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Wallon
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Histoire de l'esclavage dan l'antiquité
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Non est Judscus nequc Graecus, non est servus nequc liber, non est masculus neque femina : omnes enim vos unum estis in Ghristo Jesu.
{ÂdGalalas, m, a8.)
OtJ xTrfffvr êovkop , oihe eh oixeiav xpeiav , o^re eis œypoùs , rdv
«otT* tînàvoL OeoG yeyovéta Mpeanov.
(Theodori Studite Teslam., u" à, in Jac. Toilii //uijfR. itiner. ilaL. p. i84.)
DU TRAVAIL LIBBE ET DE L*ESGLAVAOE DANS LES PREMIERS SIECLES DE ROME
Les inductions que nous avons tirées de l'histoire intérieure de rOrient et de la Grèce, touchant l'influence de l'esclavage, doivent trouver à Rome leur contrôle et leur confirmation. En Orient , les textes nous manquent pour étudier dans le détail les conditions particulières où il fut placé, et l'action qu'il eut sur la société tout entière. En Grèce, les faits sont plus abondants, mais la scène est plus restreinte. Rome, au contraire, comprend le plus grand
nombre de faits sur le plus vaste théâtre ; sa domination réunit, autour de la péninsule italique, les extrêmes de la civilisation et de la barbarie^ les nations helléniques et les races de l'Occident, Carthage et l'Egypte, et les tribus du Nord. Elle a vécu, âge de peuple, développant, dans ces limites si larges et de temps et de lieu, toutes les conséquences des faits qui étaient entrés dans sa constitution , sans que rien en troublât la marche, en suspendit le progrès. Elle tomba quand ces conséquences arrivèrent à leur terme; et, quand elle tomba, son génie, dominant encore les ruines de sa puissance, se continua, toujours vivant par sa langue et par son droit. Nous avons ses poètes , ses orateurs, ses moralistes, ses historiens, quoique plusieurs aient péri et que tous aient souffert de Fîncurie des âges barbares. Nous avons son corps de droit, quoique mutilé et amoindri par le cadre même qu'une main plus débile lui traça pour le garder. En somme, on peut dire que Rome nous est restée dans son ensemble, comme nous sont restés plusieurs des monuments consacrés par elle, debout encore, au milieu des sociétés modernes, malgré les outrages du temps. Quelques parties ont pu être détruites, les détails effacés; mais la masse a traversé les âges de destruction ou d'indifférence; l'esclavage, placé à la base de l'édifice, pourra donc être étudié dans sa constitution même , et dans ses rapports avec la société dont il était le fondement.
Dans cette formation pn^essive des institutions d'un grand peuple, quelle part eut-il au mouvement et au progrès? Dans cette initiation du monde à la civilisation, quelle influence exerça-t-îl sur la transformation des
races barbares P C'est ici ou nulle part ailleurs qu'il doit produire ses titres ; et, s'il reste démontré qu'il fut ce que nous l'avons vu partout , une cause de démoralisation et de ruine pour les esclaves et pour les maîtres, on pourra dire que sa cause est jugée. Devant ces lumières de la raison et de la foi qui proclament l'égalité du genre humain, on ne cherchera plus à s'envelopper dans quelques replis des voiles du passé ; ils tombent pour nous montrer à nu cette plaie hideuse de l'humanité qu'on veut rejeter sur la Providence , comme si la Providence devait reprendre le rôle de la fatalité antiqua, force aveugle et inerte, qui, tout en laissant à l'homme la liberté d'agir, acceptait la responsabilité de ses actions.
L'histoire de Rome , dans les douze siècles qu'il lui fut donné de remplir, présente plusieurs périodes distinctes de grandeur et de décadence; mais on peut les ramener à trois principales. Dans la première, Rome s'oi^anise et s'affermit : les principes de ses institutions , posés sous les rois, se développent et se complètent dans les commencements de la république. Elle a rangé l'Italie soumise aux degrés divers d'une hiérarchie habilement calculée , en même temps qu'elle a établi l'unité dans son sein ; de la, cette harmonie parfaite et cette vigueur dont elle fait preuve dans ses luttes contre Annibd : elle combattit pour son salut et y gagna l'empire du monde. Dans la seconde période, la conquête s'achève avec la république et s'organise avec l'empire; c'est l'âge de la puissance et de la grandeur, et il dure de trois à quatre siècles, depuis la fin de la deuxième guerre punique jusqu'au temps des
Antonins. Mais déjà les principes de ruine qui se trouvaient dans les institutions de Rome se sont développés. Le gouvernement impérial , dans ses meilleurs jours, est impuissant à les combattre; tout tombe, les institutions, l'esprit public et les mœurs; et, quand l'empire dresse le tableau de son administration , ce n'est plus qu'une forme vide où les barbares s'établiront à l'aise, sans autre peine que d'y entrer.
L'histoire de l'esclavage à Rome, bien qu'il soit plus difficile de la partager nettement en périodes distinctes, peut cependant se»préter à peu près à ces divisions. L'esclavage existe dans la première période avec le vieil esprit romain pur encore; il se développe et s'organise dans la seconde , sous l'influence des idées et des besoins que la Grèce soumise a su lui communiquer; dans la troisième , il s'altère. . . . Serait-ce donc que les destinées de Rome eussent été liées à celles de l'esdavage et qu'elle dût perdre l'empire du monde , quand l'autorité du père de famille, cette image de la souveraineté de l'Etat, fut diminuée ? Ce résultat serait bien favorable aux défenseurs de l'esclavage ; mais, avant d'accepter pour le monde romain une conclusion si contraire à ce que nous avons vu chez les Grecs, il faut soumettre les idées que nous , avons émises dans la première partie à l'épreuve des faits que l'histoire de Rome nous présente. Nous dirons donc comment l'esclavage y fut établi, étendu, organisé ; nous chercherons, pour chacune des deux premières périodes, dans quel rapport il fut avec les institutions où Rome puisait le principe de sa force , le secret de sa domination dans le monde, et nous verrons ensuite sous quelles in-
fluences commença pour lui la décadence, et ce qu elle eut de conmiun avec la décadence de r£tat(i).
L*esclavage eut peu de développements à Rome dans la période primitive. Le peuple romain était un peuple pauvre et belliqueux, simple dans ses mœurs, méprisant les métiers, mais honorant et pratiquant Tagriculture : d*où Ton voit déjà quelle partie travail libre se réservera à côté de Tesclavàge dans la vie intérieure.
Il en eut une jusque parmi les sources habituelles de l'esclavage. Chez un peuple belliqueux, Tune des plus communes est la guerre; et à Rome aussi elle donna souvent à Tesclavage les hommes enlevés aux peuplades voisines par la captivité. Mais on peut perdre comme on gagne à ces luttes destructives ; ou , pour mieux dire, Tesclavage y gagne seul, la liberté y perd toujours : on gagne des esclaves, on perd des citoyens. Aussi Rome aurait-elle abouti à une oligarchie de plus en plus étroite , elle serait devenue tout au plus une Sparte barbare, si, par un habile système, elle n'eût fait tourner à l'accroissement de la cité ce qui sert communément à l'entretien de l'esclavage. Vraiment digne de commander un jour au monde , elle conquit des hommes libres comme on faisait des esclaves; et elle s'assimila les peuples voisins soit en les associant à tous les privilèges de la cité, comme il arriva des trois tribus primitives , soit en les laissant d'abord à un degré inférieur, comme cette multitude introduite dans la ville ou retenue par la victoire sur le territoire conquis , foule obscure et sans nom , mais qui bientôt , organisée par Servius TuUius, à l'image des curies, forma
les plébéiens en face des patriciens. Il y eut alors à Rome deux peuples en présence : Tun dominant , Tautre inférieur et rattaché au premier par les devoirs réguliers de la clientèle ou par les obligations plus rigoureuses que peut créer, entre riches et pauvres , la pressante nécessité de la misère ; mais deux peuples libres, pourtant, qui eurent, dès le règne de Servius , leur place dans une commune institution , et qui finirent par se confondre , grâce à l'énergique persévérance des tribuns et aux prudentes concessions du sénats
Ainsi la guerre (et ce fut là le principe de la grandeur romaine ) vint ajouter à la classe libre comme au nombre des serviteurs 2.
La classe libre tenait aussi le premier rang dans toutes les fonctions que le développement d'une société réclame.
Elle s'occupait d'agriculture; c'était la vie même du Romain dans la paix. Les patriciens et les plus nobles des plébéiens résidaient aux champs; de là les proclamations publiques faites le jour où les affaires du marché les ra-
* Niebuhr a clairement établi le fait de ces deux origines du peuple romain, sans toutefois être aussi heureux dans la recherche des éléments distincts que chacune d'elles a dû fournir à la cité primitive.
* Denys d'Halicarnasse (II, 16) apprécie justement toute la force et la fécondité de ce principe qu^ii rapporte au fondateur même de Rome: cLa troisième des institutions de Romulus, la plus importante de toutes, et, selon moi, le plus sûr fondement de la liberté de Rome, c'est celle qui commandait de ne point égorger la jeunesse des peuples conquis, ni de les asservir, ni de transformer leurs terres en pâturages ; mais d'envoyer des citoyens qui se partagent en lots une portion de leur territoire, et de changer les villes soumises en colonies romaines , tandis que certaines autres obtenaient le di^it de cité. »
menaient à la ville; de là le nom de viatears donné à ceux qui allaient appeler le sénateur de sa campagne à la curie ^ ; de là encore, différents noms appliqués aux personnes ou aux choses qui avaient le plus d'influence ou de valeur dans rÉtat : les hommes considérables s'app*elaient « des hommes de fonds» (locapletes) y les revenus publics prenaient leur nom des pâturages {pascua), et la monnaie, du bétail (pecmia)^. On croyait avoir fait le plus grand éloge d'un citoyen quand on l'appelait excellent colon ^; et cela ne s'entendait pas d'une simple direction des choses de la culture. Gincinnatus labourait sa terre de quatre arpents quand les députés du sénat vinrent le saluer dictateur; et ses mains triomphales laissaient, avec la même simplicité, les armes pour la charrue dès que le salut public était assuré ^. Le patrimoine du Romain était , dans les premiers temps, généralement contenu dans ces étroites limites : deux arpents ; puis , sept^. On mettait en pratique à Rome une maxime que les Carthaginois mirent au moins
' Cicéron , De senect 1 6.
* c Hinc et locnpletes dicebant loci, hoc est, agri pienos ; pecunia ipsa « a peoore appdiabatur. Etiam nunc in tabuiis censoriis pascua dicunc tur omnia ex quibus populus reditus habet, quia diu hoc solum vec- «tigai fuerat.» (Hine, Hist. naL XVIII, m, 2.)
^ Gaton, De re mst. Prmf. et Pline, XVIII, iv, 4-5. — Nous nous servons, pour Gaton, Varron et Golumelie, de l'édition des Scriptores rei rasticœ de Schneider (Leips. 1 794) ; pour Pline et pour les auteurs latins en général , de la Gollection Lemaire.
* « Ibi ablegatis seu fossam fodiens bipaiio innixus , seu qùum araret , i operi certe id , quod constat , agresti intentus... togam propere e tugu- «rio proferre uxorem Raciliam jubet.» (Tite-Live, III, 26.)
^ «Binaque tune jugera populo romano satis erant, nullique majo- « rem modum attribuit Romulus. » ( Pline , XVIII , Il , 1 . ) Pour les
en écrit : pour que le père de famille fut bien maître de son champ, on voulait que Tétendue n'en surpassât jamais la mesure de ses forces^. C'est encore dans ces limites qu'étaient comprises les parts des citoyens envoyés en colonie, et Manius Curius, le vainqueur des Samnites, déclarait citoyen dangereux celui à qui cette mesure ne suffisait pas ^.
Tant que la propriété fut contenue dans ces limites , l'esclavage, on le comprend sans peine, dut être fort restreint. Il fallait que ce petit champ suflit à toute la famille :
Saturabat glebula talis Patrem ipsum, turbamque casae, qua fêla jacebat Uxor, et infantes ludebant quattuor, unus Vernula , très domini ',
Le père de famille ne pouvait donc guère avoir plus d'un aide dans ses travaux. Aussi l'esclave était-il «uffîsanmient désigné par le nom de son mdtre. On disait l'esclave de Quintus, de Marcus, Quintipor , Marcipor (Q. puer, M. puer) : ces vieilles dénominations n'avaient pas, selon Pline, d'autre origine*; et, quand le citoyen était appelé au dehors par des devoirs publics, l'esclave
7 arpents, iv, 3 : cHaec autem mensura plebei post exactes reges as- • signala est. » Cf. Varron, De re rust. I, x, a , et Valère Maxime, IV, III, 5.
* « Imbeciliiorem agrum quam agricolam esse debere. » (Columelle , De re mst. I, m, 9.)
' Pline, XVIII, iv, 3. C'était encore la mesure des champs de Rcguluset de Fabius. (Valère Maxime, IV, ly, 6, et tiii, 1.)
3 Juvénal, XIV, 166.
^ « Qaintipor servile nomen frcquens apud antiques a prxnomiuc
prenait la direction de la ferme, secondé de quelque ouvrier de louage. Jusqu*aux temps de la première guerre punique, on trouva, parmi les citoyens les plus illustres, des exemples de cette antique médiocrité. Ainsi, Régulus, à la tète de Tarmée d'Afrique, demandait son rappel, dléguant que la mort de son esclave et Tinûdélité de son mercenaire laissaient son petit champ dans l'abandon et sa famille dans la détresse ^.
Mais, il faut en convenir, ces exemples devaient être rares. En pareil cas, le petit propriétaire qui n'était pas Régulus , qui ne pouvait pas demander au sénat son congé, ni obtenir l'exploitation de son champ, aux frais de l'État , se voyait réduit, pour nourrir sa famille, à emprunter du patricien au taux de 12 pour 100. En garantie, il donnait sa terre et rarement il la reprenait : heureux quand il n'était pas entraîné lui-même dans ce domaine du riche où toute petite propriété vint s'abimer. A ce domaine, accru par l'usure aux dépens des patrimoines du plébéien , joignez les possessions étendues par la conquête sur le
« domini ductum ut Marcipor, sciiicet a Quinto et Marco. » (Festus, De verb. sign. P. Diac. Exe. p. a 56, éd. C. O. Mûller.) Cf. Pline, XXXIII. Ti, lo, et Val. Max. IV, iv, 8 ,sur la famille iËlia, qui comptait seize membres et moins d^esclaves que de maîtres.
' c Villicum in agello quem septemjugerom in Pupinia habebatmor- « tuum esse, occasionemque nactimi mercenarium, amoto inde rustico « instrumente, discessisse. » (Val. Max. IV, iT, 6.) Au S 1 1 , il résume en ces termes la vie de Tancienne Rome : « NuUum aut admodum parvi «ponderis argentum, paucos serves, septem jugera aridae terrse, indi- «gentia domestica impensa funera, inopes dotium filias, sed egregios «consulatus, mirificas dictaturas, innumerabiles triumphos cerni^ « mus. •
territoire de Tennemi , terres publiques , afTermées aux patriciens, mais qui, par une sorte de connivence entre les riches et les chefs de TÉtat, tendaient à se confondre de plus en plus avec la propriété. Dès les commencements de la république, Sp. Cassîus avait fait entendre le premier appel aux réformes agraires, et, plus de cent ans avant Tépoque où Régulus exposait au sénat le péril de son petit bien , Licinius avait grand peine à faire passer la loi qui réduisait les possessions domaniales du riche à cinq cents arpents I
Ce déplacement, cette extension de la propriété devait rompre l'équilibre entre le travail libre et le travail servile jusque dans la vie des champs, et entraîner les plus funestes conséquences. Mais le travail libre, avant d'être détruit conmiença par se transformer. Le petit propriétaire dépossédé resta souvent sur sa terre à titre de colon ou de cultivateur à gages; et il partageait les soins rustiques avec les esclaves, sans que le père de famille et la matrone eussent abdiqué encore leurs fonctions de surveillance entre les mains du villicus et de la villica.
Ainsi l'agriculture était loin de composer exclusivement le lot des esclaves. Le citoyen y tenait la première et la plus large place, soit comme maître, soit, quand la misère l'avait dépouillé de son bien, comme simple ouvrier. Un travail dont s'honorait le noble riche ne pouvait pas être une flétrissure pour le plébéien ruiné.
Même les travaux de la ville, les métiers, durent rester en partie à la population libre. D'abord les choses les plus indispensables à la vie du ménage, le pain et le vêtement, se faisaient à l'intérieur, et c'était, comme l'agriculture
pour les hommes , le partage des femmes , même dans les classes les plus nobles ^. Lucrèce, dans un âge bien reculé sans doute, mais dans un rang élevé (et Félévation du rang rétablit le niveau entre les âges) , donnait l'exemple de ces habitudes laborieuses qui se continuèrent quelque temps parmi les dames romaines^. « Chez les Grecs, > disait Goiumelle, en rappelant les Économiques de Xénophon, « et, depuis, chez les Romains, jusqu'à Tâge de nos pères, le travail intérieur était le propre des matrones^.» Id donc il y avait encore au moins partage, et pour les mé« tiers il n'en était pas autrement. Les métiers étaient peu estimés à Rome, et Denys d'Halicarnasse dit même que l'exercice en était interdit aux citoyens^. Mais , à côté des patriciens, investis de tous les droits politiques, et par con** séquent seuls vraiment citoyens à l'origine, il y avait, ne l'oublions pas, ces familles nouvellement venues, admises au séjour de la ville sans l'être au partage de la cité, et rattachées aux patriciens par les devoirs de la clientèle. C'est aux premières qu'il faut rapporter cet ensemble de croyances et de préjugés qui firent l'esprit roniain, et, pour les temps postérieurs, la coutume des ancêtres. Les
* « Panem faciebant Quirites muiierumque id opus erat oiim sicut «etiam nunc in plurimis gentium. » (Hine, XVIII, xxviii, i.)
' Noctem addens operi famulasque ad lumina longo
Exercet penso.
[JSneid, VIII, Aïo. Cf. Ovide, Fait. III, ^h^.)
* Columelle, XII, Prœf. 7. Livie en continuait l'exemple jusque dans le palais d'Auguste. (Suétone, Aag 74.) Voyez Bœttiger, Sabina.
* O^epi èSffv PœfJtaicâp, oire xdmiXov , oijTe x^'P^^^'f^ ^^*^ fi^^- (Den. dUal. IX, 26. Cf. II, 28.)
autres, si diverses d'origine, privées des droits de la cité, pouvaient bien n'en point partager encore tous les sentiments ; et , d'ailleurs , la plupart sans terre , comme les mé tèques à Athènes, il fallait bien qu'elles cherchassent un moyen de vivre dans les métiers où elles ne trouvaient ni la concurrence des citoyens, ni encore celle des esclaves; car les Romains, trop pauvres pour entretenir chez eux un nombre d'esdaves capable de suffire à tous leurs besoins, étaient trop fiers alors pour en réunir, comme à Athènes, dans la pensée d'exploiter leur industrie. Ainsi les métiers eux-mêmes eurent leurs travailleurs libres dans une partie de ces familles qui finirent par se faire adjoindre à la cité ^ ; et c'est probablement à elles que se rapportent ces corporations organisées par Numa^. Ce sont elles qui, plus tard, dans la constitution de la plèbe par Servius Tullius, formèrent les tribus urbaines; le peu d'estime qu'on en faisait, parmi les autres, indique assez déjà quelles étaient leurs fonctions (2).
Quant au service intérieur, la simplicité de vie des premiers Romains doit faire croire qu'il ne demandait point à lui seul un nombre bien considérable d'esclaves. Le temps de la royauté pourrait faire exception. Denys d'Hali-
* Non-seulement on les accueillit, mais on les attira quelquefois : cfabris undique ex Ëtruria accitis. » (Tite-Live, I, 56.) Cf. Pline, XXXV, XLV. 3.
' « Il constitua à part dans la cité les arts des joueurs de flûte , des fondeurs en or, des forgerons, des teinturiers, des cordonniers, des corroyeurs, des ouvriers en airain, des potiers; il réunit tous les autres arts en un même corps, leur donna une même organisation, et leur attribua des collèges, des assemblées et des rites sacrés, appropriés à chaque genre, n (Plut. Numa, 17.)
carnasse, racontant la mort de Tullus Hostiiius, parle de la foule de serviteurs qui périrent avec lui dans les flammes^, et l'histoire de Tarquin le Superbe montre un certain faste parmi ceux qui approchaient de la personne du roi. Mais , en supposant que ces descriptions n'aient pas été faites sur une idée conventionnelle de la magnificence royale, l'exception serait toujours assez limitée. Les quelques esclaves demandés par les travaux des champs ou de la maison, l'homme qui aidait le père de famille à la culture, la femme qui partageait avec la matrone les ouvrages de laine, suffisaient, en général, à tous les autres soins dômestiques. Les plus nobles Romains se servaient eux-mêmes à la tête des armées; et, s'ils voulaient relever au dehors la grandeur de leur race de quelque pompe étrangère, les droits du patronage leur faisaient, de tant de clients, un cortège dont ils devaient être plus fiers que ces nobles plus nouveaux de leur suite d'esclaves achetés.
Il en fut de l'État comme des particuliers. Il avait bien quelques esclaves comme serviteurs des magistrats où exécuteurs des arrêts criminels : c'est un esclave qui précipita M. Capitolinus de la roche du Capitole^. Mais les hommes libres se partageaient les principaux soins du service public; et l'on retrouve, non pas seulement des compagnies d'ouvriers (tignarii), mais encore des compagnies de hérauts et de trompettes (cornicines , tibicines )
^ Denys d*Hal. III, 35. — Le nom d'ancillœ dérivait, selon quelques grammairiens, d'Âncus Martius, qui avait fait un grand nombre de captives. (Festus ap. P, Diac. p. 19, Excerpt.) Nous ne garantissons pas plus la tradition que fétymologie.
' Dion Cass. Fragm. XXXI, 2, p. i5, 1. 8g, éd. Heimar.
\li PARTIE 11, CHAPITRE 1.
dans les centuries de Servius TuUius, c'est-à-dire parmi les citoyens ^
Ces rapides indications prouvent donc que les hommes libres occupaient une large place dans le travail de la cité. Les esclaves y figurent à coté d eux ; mais quelle part y prenaient-ils, et dans quel rapport peut-on supposer les deux classes en ces premiers temps de Rome? Un texte de Denys d'Halicarnasse , cité et commenté par M. Bureau de la Malle , oflFre le moyen de l'évaluer presque exactement. « En ce temps-là, » dit-il (476] , « les citoyens enâge de porter les armes étaient au nombre de 1 1 0,000, comme le dernier recensement l'avait montré; pour les fenmies, les enfants, les esclaves, les marchands et les étrangers pratiquant les métiers (nul Romain ne pouvait vivre du commerce ou de l'industrie) , c'était un nombre au moins triple de celui des citoyens^. » M. Dureau de la Malle, appliquant à ces données les tables de la population calculées pour la France dans l'Annuaire du bureau des Longitudes , trouve que les 1 1 0,000 hommes de l'âge militaire, c'est-à-dire de dix-sept à soixante ans, supposent le chifire de ig5,i45 pour toute la race mâle; et, en doublant pour les femmes, une somme totale de 390,290 citoyens. Or la population entière, comprenant, avec les citoyens, tous ceux qui ne l'étaient pas, étrangers, affranchis, esclaves, était, selon Denys, de 44o,ooo; la diflFérence 49,710 représentera donc cette dernière catégorie. M. Dureau de la Malle y distingue 32,524 étrangers ou affranchis, et 1 7 , 1 8 6
* Ainsi encore plus tard les viateurs des édiles. (Tite-Live, XXX, -39, etc.)
* Denvsd^Halic. IX,25.
esclaves^. Mais nous ne voyons pas de bien solides preuves à lappui de. ce partage, et, pour une époque où Rome avait encore si peu de relations avec l'étranger, nous serions plutôt tenté de faire aux esclaves la plus large part dans ce chiffre commun. Quoi qu'il en soit, on voit que le rapport de leur nombre à celui des hommes libres serait toujours assez faible, puisqu'il ne s'élève pas, au maxtmum, à un huitième, et qu'il ne dépasse peut-être pas de beaucoup un seizième.
Ainsi partout l'esclavage est associé au travail libre, et le travail libre domine d'abord : il suffit, dans la ville, aux besoins des classes inférieures, il honore dans les champs les citoyens les plus considérables. Mais la servitude va s'étendre. Elle avait reçu, dès le commencement de la république, une foule de citoyens dégradés par l'usure, ce mal rongeur qui, après avoir dévoré leur patrimoine et leur fortune acquise, gagnait jusqu'à leur corps ^. Elle enveloppa, dans des conditions bien plus dures et sans retour, une masse de populations italiennes, à chaque époque de ces guerres opiniâtres qui soumirent la pénin-> suie à la domination des Romains. Le nombre des esclaves s'était accru à mesure que s'étendait la propriété; il s'était accru par les mêmes moyens et sous l'influence des mêmes causes , et déjà il était assez considérable pour que le trésor cherchât une ressource dans un impôt du
* M. Dureau de la Malle, Économie politique des Romains, 1. II, ch. I , t. I,p. 325.
^ «Primo se agro paterno avitoque exuisse, deinde forlunis aliis « postremo velut tabem pervenissead corpus.» (Tite-Live, TI, 23.)
vingtième mis sur les affranchissemtsnts ^ Mais ce furent les guerres du dehors qui, entraînant les Romains vers une nouvelle civilisation , leur communiquèrent ce goût du luxe, ces habitudes de loisir, ces besoins plus multipliés d'esclaves, avec tant de facilités pour en accroître le nombre ^. Ce nouvel esprit se propage parmi eux dans la période où se développe et se maintient la grandeur de Rome, depuis 200 ans avant J. C. jusqu'au 11' siècle de l'ère chrétienne. C'est alors aussi que l'on voit l'esclavs^e s'étendre et s'organiser sous sa forme la plus complète , alors que se manifeste l'influence qu'il dut exercer sur les classes libres et les classes asservies. C'est donc surtout dans les limites de cette période que nous devons reprendre les questions posées ci-dessus.
^ « Manlius legem novo exemple ad Sutrium in castriSf tributim, de «vicesima eorum qui manumitterentur, tulit. » (Tite-Live, VII, 16.)
* Aux temps des guerres puniques, Flaminius avait appuyé une loi qui défendait à tout sénateur ou père de sénateur d avoir un vaisseau de plus de 3oo amphores, mesure jugée suffisante au transport de leurs produits rustiques : cette loi , fort goûtée du peuple , irrita vivement les sénateurs. Ils commençaient à ne plus croire, comme tout le monde, que toute sorte de gain était déshonorant pour eux. (Tite- Live,XXI,63.)
CHAPITRE IL
Rome tira ses esclaves des mêmes sources que la Grèce, et la jurisprudence les rapportait à deux cat^ories : on naissait ou on devenait esclave {servi autem nascuntur aut fiant y.
On naissait esclave : ce droit des maîtres sur la postérité de leurs serviteurs ne pouvait pas subir de réduction chez un peuple qui environna la propriété d^une sorte de consécration civile , élevant le domaine quiritaire au-dessus du droit conunun. Aussi , quand, plus tard, on verra se partager les plus illustres jurisconsultes , • les princes de la cité, » sur ce point : Venfant de la femme esclave est-il un fruit 2? ne croyez pas que son état soit mis en litige. Ce n'est pas la nature qui le dispute au maître , mais Tusufruitier; c'est une question de propriété et non de liberté. Tant que l'esclavage fut contenu en des bornes assez étroites par la simplicité des mœurs, la proportion dut être plus égale entre les hommes et les femmes, leur
* Instit. I, m, 4.
' < Vêtus fuit quapstio an parius (ancillae) ad fiructuarium pertineret } « Sed Bruti sententia obtinuit fructuarium in eo locum non habere. Ne- « que enim in fructu hominis homo esse potest. > L. 68 (Ulp.) , D., VII, I , De usafr. Cf. Gains ,1. 28 , D. , XXII , i, De usnris, reproduit dans les Institates « II , i , 37 , et Gicéron , Dejinib. 1 , 4 : « An partus anciilae sit ne
• in fructu habendus disseretur inter principes civitatis P. Scaevolam ,
• M. Maniiium ; ab hisce Brutus dissentiet. »
union plus commune ; et les enfants coûtaient moins à élever dans les habitudes à peu près générales de la vie des champs. Les Romains semblaient compter sur ce produit comme sur les autres, chaque printemps : d'où le nom de vema (printanier), donné aux enfants des esclaves ^ Quand le domaine du citoyen s'étendit, on trouvait moyen de rendre plus vite les mères au travail, en n'en retenant qu'une pour élever les nourrissons \ Ainsi alors encore on avait dans ces conditions quelque avantage à la reproduction des esclaves. C'est une source de richesse que le père de famille ne doit pas nég^ger , et Columelle , comme tous ceux qui ont traité de l'économie rurale , veut qu'on encourage la fécondité des femmes esdaves^. Les enfants donnent plus de prix à la mère, comme les agneaux à la brebb. Virgile parie dans les mêmes termes des petits pendus à leurs mamelles,
Geminique sub ubere nati *,
et Horace, quand il cherche ses inspirations au foyer de la famille, range avec complaisance l'essaim des jeunes esclaves parmi les richesses de la maison :
Positosque vernas ditis examen domus Circum renidentes lares '.
^ « Verase appeilantur ex ancillis civium romanorum vere nati , quod « tempus anni maxime naiuralis fetune est. » (Fest. Fragm. Paul. Diac. Excerpt. xix, p. SyS, éd. Ck 0. MûHer.)
' Quid i nutrid non missums qoidquam qnœ vernas «lit.
(Plaut. jtfi7.9/or.m,i.$98.)
^ Coium. I^ vm, 19. — * JSnâd. V, a85. Cf. Eclog. III, 3o. — - II, 65. Cf. Sat II> VI, 66, et Martial, Epigr. III, ltih, sa
Cette origine, la plus chère à la famille , à cette première époque où Tenfant de Tesclave pouvait se jouer avec les fib du maître, dans les simples habitudes de la vie des champs, perdit,, comme on Ta vu en Grèce, de son caractère, quand Tesdavage se développa et que les distances s'élargirent entre les deux races. Alors le jeune esclave, conçu et élevé dans cette dégradation de la vie servile, n'apparut souvent qu'avec la double flétrissure de sa naissance et de son éducation. Mais pourtant il put encore arriver qu'heureusement rapproché du père de famille par des relations plus habituelles, il y trouvât un titre à son affection et à ses faveurs : on a l'exemple d'un jeune vema adopté par son maître ^ Ce put être aussi comme une marque de distinction parmi cette foule de serviteurs achetés: des esclaves, des afiranchis en retenaient le nom sur leur t(Mnbeau^.
On devenait esclave; et, pour parler d'abord des sources intérieures, la volonté du père, l'action du créancier, et la force de la loi pouvaient y concourir , selon les modes divers qui leur étaient propres. Le père était maitre absolu de la vie qu'il avait donnée à son enfant. Mis au
* « VERNa LOCO F. Hkvitas. » (Orefli, Inscr. n. 3808.] — Ce nom de verna est donné même à une fille dans les inscriptions 2809 et 3810.
^ « D. M. I M. DLPIO AD6. LIB. | VERNJE | AB EPISTULIS | LATINIS | TI-
«BU THiSBE I uxOR | iNFEUcissiMA. » (Fabretti, Inscr, antiq. p. 296, n. 356. Cf.n. 267, et p. 4i,n. 224,etOrelii, Inscr. n. 2789.)Dan8ane autre inscription (2812), des esclaves achetés [emptitii) élèvent un tombeau à un vema. Relevons une exagération évidente dans cette assertion de Onmélius Népos, que, parmi les nombreux esclaves d'Âtticus, il ny en avait pas un, qui ne fât né chez lui : «neque tamen horum «quemquam nisi domi natum. » (Vit. P. Att. i3.)
monde, il fallait que Fenfant fût accueilli, relevé par lui, pour continuer de vivre ^ ; et, de même qu'autrefois il pouvait le tuer, de même qu'il devait l'exposer en certaines circonstances^, il conservait le droit de le vendre : droit si entier et si fort, que la vente avec tous les symboles de l'aliénation civile ne suffisait pas pour le détruire. Il reparaissait dès que l'acheteur renonçait à son titre par l'affranchissement, et il pouvait, par une vente nouvelle, s'abdiquer encore sans s'éteindre ; à la troisième fois seulement, il était épuisée Ainsi la puissance du père de &miile, qui était, nous l'avons dit, l'expression la plus complète de la puissance de Rome, n'était nulle part plus absolue que sur les êtres qui tenaient à lui par les liens les plus étroits, par les nœuds de la nature et du sang ; et le jurisconsulte en parlait avec orgueil , comme de la grandeur de sa patrie : Fere enim nulli alii sunt homines qui talem in filios suos haheant potestatem, qualem nos habemus^.
Le pouvoir d'exposer ou de vendre les enfants fut reconnu au père et se perpétua à tous les âges de Rome, avec les différences qui tenaient à la nature de ces deux
* Amphitryon autorise Alcmène à relever l'enfant pour lui, en son
absence :
Quod erit gnatum toliito.
(Plaute, Amphitr. I, m, 344, et la note de M. Naudet.) — A la mort de Germanicus, on exposa des enfants comme nés en un jour néfaste : «partus conjugum expositi. > (Suét. C. CaUg, 5.)
> Gic. De legib. III, 8-, Denys d'Halic. II, 26 et 27.
3 « Si. pater. filium. ter. venum. duit. filius. a. pâtre, liber, esto h ( Uip. /r. X pr. Gf. Denys d'Halicarnasse , II , 27 . ) "
^ Gai. Inst. comm. I, 55.
choses. L'enfant exposé ne devenait point par le fait même Tesclave de celui qui Tavait recueilli : de Tun à Taiitre il n*y avait qu'un rapport d'élève à éleveur {alumnos, nutriior)^\ ce n'était qu'une question d'aliment, et Trajan, consulté par Pline, répondait qu'en aucun cas elle ne devait porter préjudice à la liberté^. Car la liberté était le droit de la naissance, droit imprescriptible, s'il n'était aliéné ; or le père , en exposant son fils, ne l'avait point livré ^. Il en était autrement de la vente; ici le père abdiquait bien son pouvoir et le transmettait avec tous ses
' Ce sont les noms qui leur sont donnés dans les auteurs anciens et dans les inscriptions. (Oreili, Inscr. n. 3796, 2796, a8i6, 4678 et 4674 ; et Suét. De ill. gramm. 7.) Dans les déclamations deSénëque, le père, dans celles quon attribue à Quintilien, il y a plusieurs allusions À des faits et à des rapports de ce genre. (Quîntii. Déclamât.
CGZL, CCLXXVIII et GCCLXXII.)
' « Qusstio bta , qwe pertinet ad eosqui iiberi nati , expositi , deinde « sublati a quibusdam et in servitute educati sunt, saepe tractata est. . . «et ideo nec assertionem denegandam iis, qui ex ejusmodi causa in li- «bertatem vindicabuntur, puto*, neque ipsam libertatem redimendam • pretio alimentorum. » (Plin. Epist. X , 7 1 et 7 3. ) On a des exemples de ces réclamations [<useriioMs) par les parents. (Suét. De iUustr. gramm. ai.) L'auteur des déclamations attribuées à Quintilien prend Texemple d'un père qui, après avoir repris son fils en remboursant les aliments, réclamait , en outre , une somme de dix mille sesterces , assignée au père d'adoption pour un acte de courage de son fils supi)osé. Il fait repousser cette demande. (ccLxxviii, t. VI, p. i42-i45.) Voir, plus loin, les lois deDioclétien, de Constantin et de Justinien, sur ce sujet.
^ Sénëque le père dit, il est vrai (Controv. V, 33) : lËxpositi in «nullo numéro sunt; servi sunt :boc legumlatori visum est. • Dans le doute, il affirme ici au profit de sa cause; mais cela ne résultait pas des principes, et encore moins d'une loi positive, comme le prouvent le» textes précédents.
effets à Facquéreur : transaction contre nature, sanctionnée par la loi, et qui, diversement adoucie ou restreinte, a laissé sa trace jusque dans le droit chrétien de Tempire ^ Cette puissance absolue que la loi des XII tables donnait au père sur ses enfants, en vertu d*un prétendu droit naturel , elle Taccordait au créancier sur son débiteur, par Teffet de l'obligation civile. Le débiteur pouvait* par une convention spéciale, s'engager au créancier [nexus) ; et, sans rien perdre encore de son caractère ou de ses droits politiques, il accomplissait, au service de ce dernier, un travail qui devait acquitter sa dette ^. Mais, au terme de l'échéance, à défaut de transaction ou de répondant, il était adjugé , et, pendant soixante jours encore^, tenu à la chaîne, et nourri aux soins du nouveau mdtre : la loi prévoyante fixait la mesure de farine et le poids des fers^. A trois jours de marché consécutifs, on le conduisait devant le préteur et on publiait pour quelle somme il était adjugé^; et puis, si personne
' Voyez le chapitre x du vdome suivant.
* c Liber qui suas opéras pro pecunia quam ddbeat (dat) nexus vo- 4catur ut ab aère obaeratus. > (Yarron, De {. lot. VI, 5, p. 8a.) Les deux dc^prés de ia nexion et de Vaddiction sont marqués dans ces paroles de Maniius Capitcdinus aux patriciens : cQuin eam (piebem) diducitis a «me aingidi vestrisbeneficiis, intercedendo , eximendo de nervo cives «vestros, prohibendo judicatos addictosve duci.» (Tite-Live, Vf, i5.) Cf. Plante, Menœchm. I, t, ao.
' «Erat autem intereajus paciscendi; ac nisi pacti forent, habe- «bantur in vinculisdies sexaginta.» (Aulu-Gelle, Noct. attic, XX, i.)
* c Vincito . aut . nervo . ant . oompedibus . quindecim . pondo . ne . ma. « jore . aut . si . volet . minore, vincito . Si . volet . suo . vivito . ni . suo . vivit . « qui . em . vinctum . babebit • iibras . farris . endo . dies . dato. • ( Ibid. )
'^ « . . . Inter eos dies trinis nundinis continuis ad prastorem in co-
n'était touché de la misère, il était mis à mort ou vendu au dehors^ : ia loi aurait voulu ne point laisser s'accumuler dans Rome ces esclaves, tristes ombres de la cité déchue, images funèbres de Tavenir que le plébéien, affaibli par le travail, mutilé par la guerre, attendait avec cette pauvre famille liée tout entière à sa destinée , libre ou esclave avec lui. On connaît les termes de la loi, sa logique et son impassible rigueur ; on sait comment elle s'appliquait au cas où la personne du débiteur était le gage de plusieurs créanciers: ^a'ib le partagent^ Et, pour qu'ils ne craignent pas qu'on ne retourne contre eux cette sanglante justice, pour les prémunir contre cet autre droit du talion, au nom duquel on voudrait peut-être reprendre sur leur chair ce qu'ils auraient pu couper au delà de leur part : « un peu plus, un peu moins, elle n'y verra pas de fraude. » tertiis. nundinis. partis, seganto.
SI. PLUS. MINUSVZ. SEGUERUNT. SE. FBAUDB* ESTO ^.
n ne faut pas chercher deux sens à cette loi, mais ajoutons qu'il n'en faut pas non plus chercher l'exécution dans l'histoire. Le droit romain savait le secret de pai^ tager les choses indivisibles (et une personne humaine a bien ce caractère] ; on les vendait et on en partageait le prix. La loi indiquait elle-même ce moyen , et , si elle
« mitiimi producebantur, quantaeque pecuniaB judicati essent prasdica- «batur.» (Auiu-Gelie, Noct. attic, XX, i.)
* t Tertiis antem nundinis capite pœnas dabant aut irans Tiberim «peregre Tennm ibant.» (Ibid.)
* «Si [^ures forent qnibos reus esset judicatus, secare si vellent <• atqae partiri corpus addicti sibi hominis permiserunt. » ( Ibid.)
' Ibid.
place , en première ligne , l'autre alternative , c'était par forme de menace. A ce même titre, elle pouvait réglementer le cas du partage réel de la personne. Cette clause, si rassurante pour les copartageants , ne fut jamais sérieusement effrayante pour le débiteur à partager. En comptant le droit du père et celui du créancier parmi les causes d'esclavage, il faut cependant, à Rome, faire une distinction. Le fils vendu par son père, et le citoyen adjugé à son créancier étaient plutôt en servitude que véritablement esclaves ^ C'était un esclavage de fait, légal sans doute, mais toujours provisoire. Pour avoir perdu l'usage de la liberté, ils n'en avaient point perdu tous les droits, ni ces irréparables caractères de Y ingénuité que l'affranchissement ne pouvait jamais reproduire. D en était ainsi du fils , puisque le père recourait à ces formes mêmes de la vente, pour le faire maître de lui-même, père de famille et pleinement citoyen, sui jaris. Il n'en était pas autrement du débiteur adjugé (addictas), et Quintilien, cherchant un exemple pour éclairdr une subtilité de rhétorique, a mis en pleine lumière ce point d'histoire. «L'esclave mis en liberté par son maître, dit-il, devient affranchi, Yaddietus redevient ingénu; Tesclave ne peut obtenir la liberté contre la volonté du maître, Yaddietus la recouvre en payant, même contre sa volonté. Pomt de loi pour l'esclave, la loi comprend
* Il y avait une grande différence entre servwn esse et senire ou in servitate esse. Aussi Papinien prétendait-il qu'il ne s'agissait que d'un Qsnfraitdans ce legs : «Scorpium servum meum. Semproniae conçu - «binse meœ servire volo. » (L. ai, S i , D. y. XXXIII, ii y De usa et usufr.
légat)
Vaddicttts. Ce qui est le propre de lliomme libre, ce qui n'appartient qu'à lui, le prénom, le nom, le surnom, la tribu, tout cela reste à ïaddictus^. » Le citoyen pouvait cependant devenir entièrement esdave, et il subissait alors ce que les Romains appelaient « la plus grande diminution de tête » (maxima capitis diminutio), c'est-à-dire qu'il cessait de compter conmie tête non-seulement dans la famille, non-seulement dans la cité, mais dans l'humanité, en quelque sorte : il était rayé du nombre des hommes libres ^. Cette peine frappait , dès le temps de Servius TuUius, celui qui s'était soustrait au recensement [incenstts) : «de même que l'homme, retenu dans une Intime servitude, est afiranchi du cens, de même, disait Cicéron , celui qui, libre, se refuse au recensement, parait avoir abdiqué sa liberté^; » et il n'en était pas autrement du refus de se faire inscrire sur les rôles de la
^ « Circa propria ac differentia magna subtilitas : ut quum qusritor «an addictus, quem lex servire, donec solverit , juhet , servns sit? Altéra «pars finit ita, servas est qui est jure in servitute; altéra, qai in servi'
• tate est eo jure qno senns, aut, ut antiqui dixerunt, qui servitufem •servit,.., Servus, quum manumittitur, \iheTtin\u\ addictus, recepta «libertate, ingenuus; servus, invito domino non consequetur (liber- < tatem) ; addictus, solvendo , citra voluntatem domini consequetur ; ad
• servum nulla lex pertinet; addictus legem habet; propria liheri qus
• nemo habet, nisi liber, praenomen, nomen, cognomen, tributum : «habet b«c addictus.» (Quintil. Instii. orat VII, m, 26 et 27. Cf. V, X, 60.)
* La plus petite ôtait le droit de famille , comme dans le cas de Tarrogation, forme de Tadoption; la moyenne, le droit de famille et le droit de cité (relégation ou déportation); la plus grande, les droits de famille, de cité et de liberté. [Instit. I, xvi.)
^ Denys d*Halicamasse , IV, i5 ; Cic. pro Cœcina^ 34.
légion, comme on le voit en plusieurs passages de Tite- Live ^ Par une application plus directe de la loi du talion, cette peine frappait encore celui qui, âgé de plus de vingt ans, se faisait acheter comme esclave, pour partager le prix de cette vente illicite dont il pouvait ensuite réclamer l'annulation, comme citoyen^. Enfin elle frappait les condamnés au dernier supplice. A la difiérence de notre droit, cette mort civile était pour eux la suite immédiate non de Texécution , mais déjà de la sentence {statim ut de his sententia dicta est condiiionem permutant) ; ils devenaient esclaves de la peine, servi pomœ. Par honneur pour le citoyen, pour Thomme libre, ce n'était jamais qu'un esclave qu'on livrait au bourreau.
Telles étaient les sources intérieures de l'esclavage, et l'on voit dans quelle proportion elles pouvaient concourir à l'dimenter. La condamnation capitale faisait de l'esclavage une transition de la liberté à la mort ; elle ne contribua véritablement à recruter les classes serviles que quand, plus tard, on laissa vivre les esclaves de la peine, en les appliquant aux travaux publics des carrières ou des mines. L'asservissement du citoyen livré au créancier, du fils vendu par son père , fut, au contraire, fort commun à ces époques de misère où le patricien dominait par la possession presque exclusive de la fortune et du pouvoir de l'État. Enlevé au travail par ces guerres perpétuelles, l'homme du peuple y gagnait moins en butin qu'il n'y perdait en représailles; car la guerre détruit plus qu'elle
^ Tite-Live, P décade poMÎm, et notamment VII, 4. Cf. Val. Max. VI, m, âret les textes précédents.
^ L. 7 pr. (Ulpien) D., XL, xiii, De Uherali causa.
ne produit, et, si peu qu'elle ait de vicissitudes, elle tourne nécessairement à la ruine non-seulement du vaiticu , mais du vainqueur. U devait alors emprunter pour vivre, et l'usure, dans ces conditions, ne peut avoir qu'un résultat fatal, puisqu'elle accroît la somme à rendre, à mesure que se consonune le capitd reçu. H était donc bien difficile qu'il échapp&t à la rigueur des lois sur les dettes, c'estrà-dire à l'esdavage, et, menacé d'y entraîner avec lui toute sa fiaimille par le lien qui l'attachait à sa personne, il dut plus souvent aussi chercher un ajournement à la consommation de ce malheur, en la vendant, pour ainsi dire, en détail. Ces dures nécessités de la niisère, et les résistances qu'elles provoquaient parmi les plébéiens, ont marqué des traits les plus dramatiques les grandes scènes d'intérieur si admirablement décrites par Tite-Live. Ces bravesgens, qui combattaient au dehors pour l'indépendance et la domination , ne trouvaient au retour qu'oppression et servitude ; leur liberté courait moins de péril dans la guerre que dans la paix, au milieu des ennemis que parmi leurs concitoyens K Pour faire édater ces ressentiments, il ne fallait qu'une occasion ; tel fut , aux approches des Volsques {àgà), l'eiTet produit par ce vieillard qui, pâle et amaigri par la souflrance, vint se jeter dans la foule avec tout l'appareil de ses misères. Enrôlé, dans la guerre des Sabins, il avait vu ses récoltes détruites, sa ferme livrée aux flammes, ses biens pillés, ses trou-
' < Fremebant se foris pro libertale et imperio dimicantes domi a « civibus captos et oppresses esse; tutioremque in bello quam in pace , «inler hostes quam inter cives, iibertatem plebis esse.» (Tite-Live»
II
peaux ravis; et, pour satisfaire aux injustes exigences de Fimpôt, H avait emprunté de Targent. Sa dette, accumulée par r usure, lui avait d'abord dévoré le champ qu'il tenait de ses pères, puis d'autres héritages, puis, comme une plaie hideuse, avait gagné jusqu'à son corps; il s'était vu entraîné par son créancier, devenu son mdtre ou plutôt son bourreau, et, à côté de ses nobles cicatrices, il montrait la trace encore sanglante d'une infâme flagellation. Cette vue et ce récit soulevant le peuple, une foule de débiteurs, liés ou dégagés des mêmes nœuds, se répandaient dans la ville, ajoutant le péril de l'émeute au danger de l'invasion. En pareilles circonstances, le sénat se relâchait de sa rigueur et laissait aux consuls le soin de calmer la foule par quelque édit. On rendait aux détenus la liberté pour s'enrôler, avec toute garantie au sujet de leurs biens et de leurs enfants, pendant la campagne; et, au retour, ils étaient remis aux fers ^ ! Deux consuls furent ainsi compromis par la mauvaise foi du sénat ; mais Valérius, nommé dictateur, ne voulut point sacrifier à cette politique la popularité de son nom. Ne pouvant tenir sa parole , il la dégagea en abdiquant , et le peuple , n'attendant plus rien que de lui-même , se retira au mont Sacré d*où il revint avec le tribunat (AgS).
Le tribunat, ce fut le droit d'appel en cinq, en dix personnes , un asile toujours ouvert aux suppliants, une intervention toujours active en faveur de l'opprimé. Mais le tribun ne pouvait rien que contre l'abus, et la loi était assez dure pour accabler le peuple à elle seule. Aussi le
* Tite-Live, II, 23 et 27 : «Deinceps et qui anle nexi fuerant, cre- « ditoribus tradebantur, et nectebantur alii.»
mal ne cessa-t-il guère. Lorsque Licinius et Sextius comprenaient dans leurs propositions fameuses une loi sur les dettes, ils demandaient si Ton aimait mieux voir la plèbe circonvenue par Tusure, et la personne du débiteur, à défaut de payement, jetée dans les fers et dans les supplices; le créancier entraînant , chaque jour, du forum , les troupes d'hommes qu'on lui adjugeait {addictos), les plus nobles maisons remplies de citoyens enchaînés , et toute demeure de patricien contenant sa prison ^. Ces lois liciniennes qui subvenaient au passé , celles mêmes qui , par la réduction et par la suppression de Tusure (342), voulaient pourvoir à Tavenir, furent impuissantes ^. Il n'y eut plus de taux légal dans l'État; mais les membres souffrants de ce grand corps n'en étaient pas moins tributaires de Tordre supérieur, organe de la richesse et de la force publique, et ces rapports, pour n'être plus réglés, n'en furent pas moins rigoureux. Évidemment, pour remédier au mal, il fallait modifier la nature du gage et non pas les conditions de la créance ; laisser l'intérêt ordinaire à la chaîne de la dette, mais libérer de la garantie personnelle le débiteur. Comme il était arrivé de Lucrèce, de Virginie, une passion coupable d'un des oppresseurs, un abus de pouvoir, devint l'occasion de cet
' « An placeret fenere circumventam plebem potius quam sorle cre- «ditum soivat, corpus in nervum ac supplicia dare? et gregatim quo- • tidie de foro addictos duci, et repleri vinctis nobiies domos? et ubi- «cunque patricius habitet, ibi carcerem privatum esse.» (Tite-Live, VI.36. Cf. VI, 11. id.etc.)
' «Etsi unciario fenere facto levata usura erat, sorle ipsa obrue- «bantitr inopes, nexumque inibant. » (Tite-Live, VII, 19. Cf. 27 et A» )
évéoeinent qui fut, selon Tite-Live, pour la plèbe de Rome « une ère nouvelle de liberté ^ » Un patricien » un Papirius, avait reçu en gage le fils d'un plébéien nommé Poblicins. Il avait cru n'avoir qu'un esclave dans cet en> faut; mais, comme le sentiment d'une libre origine relevait au-dessus de sa condition présente, furieux, il le fit dépouiller et battre de verges. Le jeune honmie, déchiré, s'enfuit parmi le peuple, accusant l'infamie et la cruauté du créancier; et tous, émus par les misères d'un âge si tendre et Tindignité de son injure, par l'image de leurs propres périls et la pensée de leurs enfants, courent en masse au forum et de là à la curie* Ce soudain tumulte ayant forcé les consuls à convoquer les sénateurs, le peuple, à mesure qu'ils arrivaient, se jetait à leurs pieds, montrant le corps sanglant de la victime. « En ce jour, dit Tite*Live, la violence mal contenue d'un seul homme rompit la formidable chaîne du crédit, et les consuls eurent l'ordre de proposer au peuple ; « Qu'aucun ci- « toyen, s'il n'était prévenu d'un crime, ne pût, avant de « subir sa peine, être retenu dans les entraves ou les liens; • que les créanciers eussent pour garant les biens du débio teur et non sa personne. » (Loi Petilia, 325.) Par là, les citoyens, détenus pour dettes , furent délivrés , et on prenait soin qu'ils ne pussent être détenus à l'avenir ^. »
Ainsi l'inviolabilité que le tribun communiquait à l'opprimé par son intercession s'introduisait dans la loi même en faveur de tous. La même mesure qui garantissait la li-
^ « Eo anno plebi romanae velut aliud initium libertatis factum est «quod necti desierunt. » (Tite-Live, Vfll, 28.) * Ibid.
berté du débitear dut rendre plus rare la vente du fils par ié père ; et cette forme de servitude se trouva considérablement réduite: elle ne fut pourtant pas entièrement supprimée. Les intérêts du riche résistèrent à la loi. Trente-six ans plus tard , un attentat pareil entraînait sur TÂventin le peuple soulevé et menaçait Rome d'une guerre civile^; et, au temps des guerres puniques, il y avait encore des débiteurs adjugés et tenus dans les fers : après la bataille de Cannes, le dictateur, sacrifiant, dit Tite- Liive, rhonneur public à la nécessité, offrit la libération aux condamnés pour crime ou pour dettes, qui prendraient les armes; et il en arma six mille des dépouilles des Gaulois^. Quant à Tesclavage réel, rien ne devait le restreindre. Le droit pénal continua de firapper de cette d^ra&tion suprême qui ôtait avec la patrie la liberté , soit qu'il ftt vendre le réfiractaireau cens ou àFenrôlement, soit qu'il réservât le coupable aux travaux publics; et on trouve une nouvelle application de la servitude infligée directement comme peine," vers le commencement de Tempire, dans le sénatus*consulte Claudien : il frappait la femme libre mariée à un esclave et ne prévoyait pas moins de dix -huit cas différents*. Or c'était bien là un véritable
^ Stamaise, De modo usur, c. 18, cité par M. Naudet, Des secours pabUcs chez les Romains, Mém. de l'Àcad. des inser. nouY. série, t. XIII^ p. 3o-3i.
' «Qui capitalem frandem ausi, quiqae pecnnia judicati in viocu- « lis essent, qui eoriim apiid se milites fièrent, eos noxa pecuniaque se «exsolvi passurum.» (Tite-Live, XXIII, i4, ibid.)
' « Ut îgnaro domino ad id proiapsae, in servitute ; sin consensisset, pro • libertis haberentur. » ( Tac. Ann. XII , 53. ) L*afiranchi Pallas était l'auteur de cette loi, qui fa l renouvelée par Vespasien. (Snéi.Vesp. 1 1.) Amen-
et complet esclavage. Le condamné qui parvenait à s*y soustraire et se faisait soldat était, comme Tesclave, puni de mort^; Tenfant d'une femme esclave de la peine naissait et demeurait lui-même esclave de la peine, servus pœnœ^.
Mais c*est surtout du dehors que vinrent plus abondamment les esclaves. On sait avec quelle rigueur les Romains pratiquaient le droit de la guerre ; ils le respectaient jusque contre eux-mêmes : le citoyen , comme Tennemi foît prisonnier , était mis hors la cité , hors la loi , et cessait d'être , en quelque sorte, une personne. Plus d'une fois le sénat appliqua ces maximes sévères qui frappaient de mort civile ceux qui avaient sauvé leur vie au prix de la liberté. On les laissait à l'esclavage qu'ils avaient préféré à la mort. On refusait de les reprendre à rançon^: après la bataille de Cannes , on aima mieux racheter et armer huit mille esclaves ; et , si l'ennemi , comme le fit Pyrrhus , les renvoyait de lui-même, si les besoins de l'État faisaient une nécessité de les recevoir et de les employer encore, ce n'était plus au même rang. Abaissés d'un degré, le cavalier parmi les fantassins, le fantassin parmi les auxiliaires, ils devaient servir et porter la marque de leur humiliation jusqu'au jour où ils la rachèteraient par la dé-
dée plus tard par Théodose le Jeune (1. 179 C. Th. XII, i), elle iiit supprimée par Justinien (1. un. C. J. , VII, xxiv). Voyez Blair, Inquiry, etc. , et le chapitre x du volume suivant.
» L. 4 D., XLIX, XVI, De re militari. — » L. 4 (Anton.) C. J., IX, XLVii , De pœnis.
^ Tite-Live, XXII, 59-61. Ânnihal irrité vendit les uns et tua les autres. (App. De heUo Ann. 38.) Dans le cours de cette guerre, il y avait en échange de captifs entre les deux partis. Fabius même vendit
pouille de deux ennemis ^ Ces mêmes rigueurs du régime militaire se maintenaient dans les principes du droit civil. Le prisonnier était mort, son mariage dissous, sa succession ouverte, ses biens vacants. Seulement, là aussi, la fic^ tien vint de bonne heure tempérer la dureté de la loi. Quand le captif revenait, libéré par le rachat ou par la fuite, il était censé n'avoir jamais été captif^, et rentrait en possession de tous les droits dont la prescription , cette gardienne de la sécurité publique , ne lavait point dépouillé ^.
Ce droit de la guerre, Rome l'appliquait aux ennemis, moins les fictions qui , pour les citoyens , en affaiblissaient
son champ pour parfaire le compte d^^échange au taux convenu de 2 livres 1/2 d argent par tête. (Tite-Live, XXII, 28. Cf. Dion Gass. Fragm, p. 33, 1. 87, et p. 64» 1> 64.) De même, on avait traité de la rançon des captifs avec Pyrrhus. (App. De reb. Samn. x, 4*)
^ Valère Maxime, II, vu, i5. Les compagnons de Varus , rachetés par leurs parents, furent tenus hors de Tltalie. (Dion Gass. LVI, 33, p. 833, 1. 36.)
* Voyez le titre De captivis et de postliminio reversis, D., XLIX, xv. — Gette fiction n*était point étendue au transfuge (1. 19,84 (Paul), eod.), et, d autre part, elle n'était point nécessaire à celui qui avait été pris , en dehors du droit de la guerre , par des pirates ou des brigands. (L. 19, S 3 (Paul). Cf. 1. 34 (Ulpien), eod.) La guerre civile n'étant pas reconnue légale, les jurisconsultes ne regardaient pas non plus comme déchus de Tingénuité ceux qui avaient été pris, vendus et affranchis, en semblahle rencontre. (L. 21 , S 1 (Ulpien), eod.)
' La femme, même quand elle n'avait point quitté la maison de son mari , pendant sa captivité, n'était plus censée en mariage. (L. 12, S 4 (Tryphonius), D. , XLIX, xv, De capt et postl.) Le mariage, dissous de droit, ne se rétablissait que par un acte nouveau de consentement; seulement, la femme, si elle était libre encore, pouvait y être forcée sout peine de perdre sa dot : • pœnis dissidio tenebitur. » (L. 8 (Paul), et 1. i4,S 1 (Pomponius), eod,)
ou en détournaient l'atteinte. Les vaincus étaient faits prisonniers, et les prisonniers n'étaient pas encore assurés de vivre : plusieurs, après le triomphe, étaient régulièrement mis à mort ^ ; d'autres fois, ils étaient égorgés dans le camp ^, ou encore, on les faisait s'entr'égorger eux-mêmes dans des luttes qui servaient à Tamusement du soldat^. Le reste, quand il n y avait pas lieu d'en faire l'échange , subissait l'esclavage. Des exemples s'en trouvent dès les premiers temps de Rome ^; ils se multiplient dans toute la suite de ces guerres italiennes où la république eut à soutenir une lutte si vive contre les tribus voisines^. Pendant les guerres d'Annibal, où elle combattit encore dans les mêmes lieux, pour son salut, elle eut aussi, après tant de funèbres jour-
^ AppieD dit que Pompée, après la guerre de Mithridate, ne se conforma point à cet usage : UaptXQèv i* it là JLaeEnékutv, Ménta lëv aixj^ak&nnf iKxuvtP, éi ëxtptH rSv Q-ptéfiSwg m^^vyôvxwt, (Bell. MUhr.wj.)
^ Dion Cassius, XLVII, 48, p. SaS , 1. 8 (dans le camp de Brutus).
^ Annibal avait ainsi fait combattre des soldats gaulois, mais en offrant la liberté aux vainqueurs. (Tite-Liive, XXI, ia.) Seitus Pompée donna un combat naval de captifs près de Rbegium. (Dion Gassius, XLVIII, 19, p. 539, 1. 45.) Sous Auguste, on fit ainsi coftibattre des troupes de Daces et de Suèves. (Jibi<£. LI, aa , p. 655 , 1. 95. Cf. LUI, I, p. 696, 1. av, et LV, 5, p. 775. 1. 6a.)
* Malgré la loi de Romulus dont Denys d'Halicarnasse a évidemment eiagéré la portée. Tullus Hostilius a de nombreux esclaves, et Ion voit que Tarquin TAncien avait fait vendre tous les habitants de Comiculum. (Denys d'Haï. III, 5o.)
' Trois mille huit cent smxante-dix à la bataille d'Aquilonie, trois mille, puis deux mille autres dans la suite de la guerre, etc., etc. (Tite-Live, X, 4a, 46.) Dans lappareil du triomphe qui suivit, était portée une somme de 3,533,ooo as, que Ton disait provenir de la vente des prisonniers. [ïbid.)
nées, ses jours de victoire et ses captifs. Plusieurs, avant la bataille de Cannes, avaient fait Tobj et d'un échange; plus tard, quinze mille furent vendus au profit de TEtat, et, quand la défaite de Carthage, en 202, étendit la lutte au monde entier, tous les champs de bataille donnèrent à Teselavage ses victimes. Déjà , la Sicile avait vu sa populatioa, comme ses terres, décimée ; la Sàrdaigue, par ses continuelles révoltes, renouvelait ses défaites et les gêné* rations de ses captifs ; la Gaule Cisalpine , TEspagne , payèrent aussi en troupes d'esclaves les légions romaines qui s'usaient à les réduire \ et plus tard la Transalpine eut son tour dans cette rude guerre que lui fit César. Si Ton en croyait Plutarque et Appien , il y aurait fait un million de captif^, avant d'atteindre à cette victoire complète qui dewt ouvrir à la Gaule, dans un avenir assez prochain, les portes de )a cité et du séaat^. Jlien de plus difficile à prendre que ces esdaves, rien de phis difficile à garder; les Espagnols étaient trop dangereux, Içs Sardes trop indociles : i}s ont la gloire d'avoir, à ce titre, donné iieii au proverbe « Sardes à vendre^. » Q n'y avait donc rien de
* Tite-I^ive, 3(^LI, a8; App. Bell. hisp. 99, etc.
* App. De reh. Gall, 2; Plut. Cœs. i5. Le texte de Reiske (t. IV, p. 1 96) porte, sur trois millions d^ennemis , le nombre des morts à un million , et celui des captifs à deux fois autant : d(XXa$ Se Sis rotrwÔTag Hèyim^^' p9iFay a supprimé Tadverbe êU^ comme le voulaient I9. bon sens eVun aptr^ texte de Plutarque. (Pomp, 67, t. III, p. 845.) Veileius Fat/erculus en estime le nombre à plu9 de quatre c<yat mille (cité par M. Blair). — Tite-Live p^e «ncore de cinq miU« «ix ceat vingt captifs Istriens vendus sub corona, (XLI, 11.)
^ ^Sardi veiuikf, alins alio nfsqoior, etc. • (Feati Fragm. e cod. Farnes. 1. XVIII, p. 33 3, éd. C. O. Mûller.) Festus fait dériver le prov9rbe
bon à tirer de là pour les besoins du service. Quand Cicéron voyait César porter plus loin la guerre, jùsqu'e» Bretagne, il s'apitoyait sur le triste butin qu'il en devait ramener : des esclaves probablement bien peu instruits dans la musique et les belles-lettres ^ !
Mais, en même temps que Rome soutenait en Occident ces guerres opiniâtres et obscures , en Orient de faciles et éclatants triomphes lui donnaient, à moins de frais, des populations mieux façonnées aux arts et aux habitudes de Tesclavage. Les nations helléniques , si malheureusement divisées dès le conunencement de la lutte de la Macédoine contre les Romains, TÉpire, qui, d'abord alliée de Rome, se tourna contre elle sans entraîner de l'autre côté la victoire; rillyrie, qui vint s'unir à l'Épire et à la Macédoine à la veille de la défaite, tous ces peuples du nord de la Grèce payèrent un bien lourd tribut à l'esclavage, quand Paul-Emile eut consommé la ruine de Persée. A la suite du roi macédonien figuraient , dans la solennité du triomphe, l'image des nations vaincues : c'était presque des nations , en effet, qui furent alors ravies à la liberté et dispersées en esclavage. Seulement en Epire, on vendit cent cinquante mille hommes ^. La Grèce méridionale restait encore intacte; mais la dépendance politique où elle s'était
d une coutume étrusque , sous prétexte que les Étrusques sont originaires de Lydie , de Sardes. Cela n^a aucune vraisemblance.
^ «Neque ullam spem praedae nisi ex mancipiis, ex quibus nuUos t puto te litterîs aut musicis eruditos exspectare. » ( Cic. ad Att. IV, 1 6, p. 527.)
' «Ut centum quinquaginta millîa capitum humanorum abduce- «rentur.» (T. Liv. XLV, 34.)
placée était comme un achemioement à une condition ^ plus dure. Cette dégradation politique affaiblissait le pays en même temps qu'elle surexcitait dans les âmes la haine du joug. Quand on voulut le rompre, on Taggrava; la Grèce aussi fut définitivement soumise , et les derniers champions de sa liberté allèrent à Rome grossir le nombre des esclaves.
D en fut de même de FAsie. Partout, les armées, en se retirant, enmienaient avec elles Télite des populations vaincues; partout la conquête, avant de réduire un pays, honmies et fenmies, à des conditions uniformes de dépendance, prélevait encore un tribut d'esclaves parmi les plus dévoués de ses défenseurs. C'est la suite forcée de toute bataille et la condusion de toute campagne ; et, quand nous aurions recueilli tous les textes des anciens, nous serions encore au-dessous de la réalité. Tout n'est pas dit, en effet, sur cette matière; on énumère encore les prisonniers dans les premières guerres d'Italie, danis les guerres du Samnium, quand, la lutte ayant des chances égales, on comptait avec une ardente sollicitude, comme deux joueurs qui jouent leur fortune et leur vie , les pertes subies de part et d'autre; et Tite-Live a conservé avec le reste ces données de l'ancienne histoire romaine. Mais, depuis, Rome ne connaissait plus guère que la victoire, et, n'ayant rien à craindre, même d'unreverç, elle ne portait plus le même intérêt à ce calcul. L'habitude fit donc souvent négliger une mention qui se supplée naturellement. Cicéron lui-même, au retour du siège de Pindénisse et de sa campagne d'Issus, ne compte pas ses prisonniers; il se borne à dire à Atticus qu'on les vendait, au moment où
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il écrit, le troisième jour des saturnales M On n'en parie donc plus, même d'une manière générale, excepté dans des occasions éclatantes ou en d'autres cas signalés par quelque particularité. On citait (le danger avait été grand cette fois) les prisonniers de Marins à Aix et à Verceil , quatre-vingt dix mille Teutons , soixante mille Gimbres ^. On citait l'immense butin que Lucullus avait fait dans le Pont, comme dans un pays riche et depuis longtemps étranger aux ravages de la guerre ; butin si considérable , qu'un esdave se vendait 4 drachmes (environ 3^% 50*"), un bœuf, 1 drachme (90''), et tout le reste en proportion^. On pariait aussi de ces nombreux captifs ramenés par Gaton d'un pays dont l'occupation ne lui avait coûté qu'un voyages de l'Ile de Chypre. On en pariait, parce que Clodius, qui avait décrété l'expédition, disputait à Caton, qui l'avait faite, l'honneur de nommer les esclaves ; ballottés entre ces deux noms fameux des Clodii et des Porcii, ils finirent par ne porter ni l'un ni l'autre : ils furent Cypriens comme devante On mentionnait encore ces quarante quatre mille captifs qu'Auguste avait pu faire dans les montagnes des Salasses ^; et, vers la fin du premier siècle
* • Mandpia veoibant salurnaiibus tertiis. Quum hsc scribebam, in «tribunal! res erat ad H-S. cxx.i (Ad AU, V, 30.)
» Liv. Epit LXVIII.
^ App. Bell, Miihr, 78* Il doit j atdir là beaucoup d^exagération , surtout pour les bœufs : le boBuf se mange.
^ Plut. CaU Min, 39 et suiv. Il fallut qu*il demandât au sénat la liberté de Nicias, intendant du roi de Chypre, qui Tavait très-fidèlement secondé dans la prise de possession de ce royaume.
^ Dion Cassius, XXXIX, s 3, p. 301.
* Strsbon , IV, p. 3o5. Le nombre des hommes capables de porter
de l'empire , nous trouvons cette dernière page de Thistoire des Juifs où Josèphe a pu inscrire tous les accidents de la captivité : les plus jeunes et les plus robustes des captifs réservés au triomphe ; et, parmi le reste» les enfants vendus, ies plus âgés envoyés aux carrières d'Egypte, le plus grand nombre distribua aux provinces , pour aller périr dans les cirques par les bétes ou par le fer. Pendant ce triage confié à Fronton, Tami de Titus, douze mille déjà étaient morts de faim; sur deux millions sept cent mille honmies, un million cent mille avaient péri, quatre-vingt-dix-sept mille restaient esclaves ^
C'était peu au jugement de plusieurs. Autant d'ennenus, autant d'esclaves, telle était la forme nouvelle que Siseiinius Capiton donnait, en le retournant, au proverbe « autant d'esclaves, autant d'ennemis « (900^ servi, toi hostes)^^. Il semblait que ce fût là ce droit de domination que le poète plaçait si fièrement dans les destinées de Bome,
Tu regere imperio populos, Romane, mémento.
Toutes les races avaient comparu devant le peuple romain dans ces solennelles revues de la victoire , toutes avaient envoyé au Capitole les victimes ordinaires du triomphe, toutes laissaient lignée dans l'esclavage. Mais l'habitude de ces spectacles en émoussaît le sentiment. La poésie elle-
les armes, évalué à huit mille, ne parait pas en proportion avec le reste, compté pour trente-six mill%; mais on sort dune guerre où beaucoup d^hommes en âge de combattre ont dû périr.
> FI. ;os%>be , Bdl jud. VI , u , a.
> Comm, ad Apul. lib. IV, t. I, p. 3is, éd. i6o4.
même se tait, en générai, sur ces scènes de désolation que le Romain ne partageait plus. Seule , la muse de Virgile s^émeut en décrivant ces images étrangères ; et encore est-ce à la Grèce qu'elle va demander comme un écho des plaintes d'Euripide, dans les touchantes paroles d'Andromaque devant Énée^.
La guerre produisit ces effets dans tous les pays où Rome porta ses armes et sa domination ; et, aux points où elle s'arrêta, elle continua d'entretenir un foyer perpétuel d'esclava ge, particulièrement sur le Danube. Les sables de l'Afrique , les montagnes de l'Asie , purent être un obstacle à l'envahissement et une protection pour les indigènes; mais cette large vdlée du Danube et cette grande plaine qui s*incline du nord au sud vers la mer Noire, semblent, à toutes les époques, vouées à la servitude : le nom de Scythe était presque synonyme d'esclave avant que le nom de Slave devint, parmi les peuples modernes, le nom générique de cette condition^. Et en attendant les Daves, les Gètes figurent communément parmi les esclaves de la
' O felix una ante alias Priameia virgo ,
HostSem ad tumulvun Trojœ sub mœnibus altis Jiusa mon, qu» sortitus non pertulit uHos , Nec vicions heri tetigit captiva cubile. Nos patria inoensa, diversa per œquora vectae , Stirpis Achifleœ fastus juvenemque superbum Servitio enix» , tolimus ; qui deinde secutus Ledœam Hennionen Lacedaemoniosque hymenœos , Me famulo fiunulamqae Heleno transmisit habendam.
(iEneuI. III , 3ao et suiv. )
* Strab. VII, p. 3o4, et Plaute et Térence passim, L* esclave se nomme schiavo en italien , esclave en espagnol , shîave en allemand , slave en anglais, en danois, sklabu en valaque, etc.
scène. U semblait que Tesclavage dut s'en tenir là, et que la domination de Rome, en se portant ainsi au loin, promit sécurité aux pays rangés dès lors dans son obéissance. Il n'en fut rien. Ce n'était pas quand Rome recevait, par le contact permanent de la Grèce et de TAsie , tous les goûts d'une civilisation plus raffinée, quelle pouvait se réduire à des esclaves barbares. La Syrie, la Cilicie, la Cappadoce, donnent plus souvent que jamais leur nom aux esclaves de la comédie (3) : origine fort médiocrement estimée alors, comparativement à ces autres esclaves que les villes florissantes de Ilonie et les plus nobles régions de la Grèce envoyaient au service des grands de Rome'.
Ainsi les pays placés dans la dépendance ou sous la protection de Rome continuaient' d'être frappés par l'esclavage, et l'autorité même qui devait les en défendre en fut trop souvent la cause ou la complice. Ces consulaires, chaînés de gouverner une province avec quelques légions, ne pouvaient pas se croire dépouillés par la paix du droit de la guerre ; et ils n'avaient plus besoin de bataille pour envoyer à l'esclavage , comme à la mort , des sujets dans lesquels ils voyaient toujours des ennemis^. Quant aux
* Sed si parva tui mtmuscula quœris amici
Commendare, ferat carmina nostra puer:
Non qualis Geticœ satiatus lacté juvencae
Sarmatica rigido ludit in amne rota ; Sed Mitylenœi roseus mangonis ephebus ,
Vel non cœsus adhuc matre jubente Laoon. At tibi captivo fiimulus mittetur ab Istro Qui Tiburtinas pascere possit oves.
(Martial. Epigr. VII, lxxx, 5.)
' Sers. Galba, en Ëspague , réunit les Lusitaniens, choisit sept luilie
chevaliers, hommes de finances, sous leur titre militaire, ils en trouvaient des occasions plus communes et plus légales dans leur métier de publicain et dans Tadministration même de Timpôt. Ces peuples, en effet, souvent ruinés par les suites de la guerre, et qui devaient ajouter à leurs charges anciennes un tribut envers les Romains, ne se trouvaient pas toujours, au terme fixé, en mesure de payer. Mais il y avait avec les publicains des accommodements. Us offraient des avances, malgré la loi Gabinia qui Tavait défendu ; ils ouvraient un compte au débiteur du trésor, ils en faisaient leur débiteur à eux. Une loi de Rome avait jadis supprimé le taux de l'intérêt: on le réglait donc à Tamiable. Le stoïque Brutus prêtait au sénat de Salamineà k pour loo par mois, 48 pour loo par an. Il avait obtenu deux décrets du sénat afin de cou* vrir ee que cet emprunt, fait pour acquitter le tribut, avait d'illégal dans son origine; et, pour se faire payer les intérêts, Scaptius, son homme de paUïe , avait obtenu d'Appius, gouverneur de Cilicie, un commandement et des troupes; avec elles , il assiégea le sénat, ou, si Ton veut, il le bloqua seulement, mais si bien, que plusieurs sénateurs moururent de faim ^. Les Salaminiens voulurent à tout prix se libérer de leur dette; ils réunirent, pour la payer, intérêt et capital ; mais ce n'était point le compte de Brutus. Son homme d'affaires refusa le capital : il ne voulait que les intérêts et faisait demander à Cicéron, successeur
jeunes gens, et, après les avoir désarmés, tae les uns et vend les autres. (Val. Max. IX, vi, a.)
* « Inclusum in cnria senatum habuerunt Salaminium ita multos «dies ut interierint nonnuUi famé.» [Àd Ait, VI, 2, p. 616%)
d'Appius , de nouvelles troupes , rien que 5o cavaliers ^ . . . Après quoi Brutus n'àvait-il pas le droit de s'écrier à Philippes : • Vertu, tu n*es qu'un nom? ! »
Les exigences fiscales, grossies par de tels accessoires, constituaient pour les provinces une dette énorme. La province d'Asie, imposée par Syllaet abandonnée aux ressources des publicains, avait payé deux fois la valeur de l'impôt, et il s'en fallait du quadruple encore qu'elle fût quitte'. Les chevaliers avaient donc le secret de se faire un revenu des revenus de TËtat sans en rien diminuer, un art vraiment unique de nourrir et de féconder une créance ; et, quand elle avait rendu tout ce qu'il était possible d'en tirer, quand les débiteurs étaient au bout de leurs ressource*, alors ils recouraient à la loi sur les dettes, qui n'avait point été abolie pour les provinces, et, après avoir prift l'aident, ils prenaient les hommes. On verrait vo-
' • Non ampiius, inquis, quinquaginta. . . Sed jam qaid opus equi- • tatu ? Solvunt enim Salaminiî. Nisi forte id volumus armis efficere ut «fenus quaternis centesimis ducantlt (Ad Ait, Vî, a.) Cicéron refusa donc les CàTaliers à Scaptins; mais il refusait aux Salatniniens de recevoir l'aigent en consignation, de sorte que l'intérêt courait toujours, à 48 pour loo. [Ad Aitic, V, ai.)
' Dans toute cette affaire , Scaptius ne fut que l'homme de Brutus. Brutus lavait avoué , il avait déclaré que la créance était à lui , il avait écrit à Cicéron plusieurs lettres obstinées , aigres , arrogantes , pour quUl donnât à ScaptiuS un commandement militaire dans le lieu où étaient ses débiteurs. (Ad AUic VI, i , p. 696, éd. Lemaire.) Voyei, sur ces actes de prévarication et autres semblables, un très-bon chapitre de M. Dumont. (Histoire romaine, t. II, p. 289 et suiv.)
^ Plut. Luc, 20. La contribution imposée par Sylla était de 20,000 talents. L^Âsie en avait payé 4o,ooo, et il lui en restait 80,000 à payer encore, pour s'acquitter des intérêts et du principal.
iootiers, dans ce tableau, une amplification faite à plaisir d'une donnée, possible d^ailleurs, si Ton n'avait, pour la confirmer, un grave témoignage prouvé par un grand événement. Quand Marins, en vertu des ordres du sénat, demanda à Nicomède, roi deBithynie, san contingent de troupes auxiliaires , Nicomède répondit qu'il n'avait plus de sujets valides, qu'ils avaient été presque tous enlevés et conduits comme esclaves en diverses provinces par les fermiers chargés de la levée de l'impôt ^ Le sénat s'émut d'une déclaration qui, sous cette humble forme, . portait contre l'administration romaine une accusation si grave. Il voulut rassurer le monde en lui donnant une sorte de réparation pour le passé, d'engagement pour l'avenir, et il fit en ce sens un décret qu'il ne sut pas accomplir : mais ce ne fut pas impunément. Ces instincts de liberté, réveillés par l'espérance, ne se pouvaient plus aussi facilement comprimer ; ils éclatèrent en un vaste soulèvement : la seconde et la plus grave des guerres dont la Sicile fut le théâtre.
Au mal que l'administration romaine fit dans le monde par ses exigences ou par ses abus , joignez celui qu elle laissa faire par son indifférence. Rome n'avait jamais prétendu tenir la mer; il lui suffisait qu'aucune autre nation n'y parût^ capable de lui faire ombrage. Elle détruisait les flottes ennemies, et, victorieuse , laissait périr les siennes. Cette domination , qu'elle refusait aux autres, sans la vouloir pour elle , échut aux mains des pirates. La destruction de la marine carthaginoise après la bataille de Zama, et la ruine des flottes d'Antiochus, furent un pre-
» Diod. Fraym. XXXVI, m, i.
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mîer acheminement 1i leur puissance. Enhardis par la négligence des Romains , ils recevaient un autre encouragement des progrès du iuxe parmi eux. Seuls , ils pouvaient livrer à leur usage ces hommes d'élite que la guerre ne rencontrait plus sur les champs de bataille; et ils étaient servis en cela par Tambition rivale de ces princes dégénérés qui se partageaient les débris de la succession d'Alexandre : les royaumes maritimes de Chypre et d'Egypte les regardaient comme des auxiliaires contre l'empire des Séleucides. Us naviguaient donc en liberté, prenaient et venaient vendre leurs prisonniers, soit à Sida où ils ne se donnaient guère la peine de cacher leur origine ^ , soit à ce vaste marché de Délos, placé au centre de leurs excursion^, marché si riche, qu'on pouvait, dit Strabon, en exporter chaque jour des myriades d'esclaves^.
La piraterie, ainsi transformée en traite des blancs, était devenue lé commerce le plus lucratif et le plus suivi. Des chevaliers, les plus grands noms de Rome , équipaient des vaisseaux, et allaient servir sous ce pavillon. C'était donc bientôt un métier honorable; c'était déjà comme une puissance oi^nisée, ayant ses arsenaux, ses ports, ses flottes, ses points d'observation. Elle ne s'attaquait plus seulement aux vaisseaux perdus sur l'étendue des mers, mais aux
* "txd XTJpvxd Te êxélXovp ixet roùç dXàvrat iXevdépovt éiioXoyoûP' res, (Strab. XIV, p. 664. )
' Kai yàp i^X/ffxovTo pq^Siaç * xai rà èfiifopeTov ot/x dnœdep "aavréX&s ^p fJtéya xeù tgdXv^T^itarop ij ^rfXos, êvpoitépii ^vptdSas àpipaiféSuv caSBufUpdp xai Sé^aaScu xai dvoiféiiitfat, (Strabon, XIV, p. 668-9.) Nous n'avons pas besoin de dire que ce nombre, pris à la lettre, ne soutiendrait pas Texamen. — C'est au nnême passage de Strabon que sont empruntés les détails qui précèdent.
villes : plus de quatre cents avaient été occupées par les pirates^; et le jftomain lui-même n'était plus en sûreté en Italie. Autrefois on avait vu des chefs de pirates descendre au rivage de Literne et renvoyer leurs gens pour aller saluer dans sa retraite le grand Sçipion^ : c'est un hommage qu'ils lui devaient peut-être après l'incendie des flottes carthaginoises. Mais, depuis la ruine de Mithridate, leur insolence ne connaissait plus de bornes , et, s'ils des* cendaient en Italie , c'était pour y ravir des préteurs avec leur robe de pourpre , leurs licteurs et leurs faisceaux; ils avaient enlevé ainsi la ûlle d'Antonius, leur principal ennemi, sur le chemin de sa campagne^. Ces coups de main pouvaient se tenter par forme d'insulte ou dans l'espoir de quelque rançon ; car le citoyen de Rome n'était pas une marchandise facile à placer dans le conotmerce. Ils s'en dédommageaient d'une ^lutre manière ; et, si, parmi leurs captifs, il s'en trouvait un qui alléguât ce titre si , redouté, ils feignaient l'étonnement, la crainte, se jetaient à genoux, imploraient leur pardon; ils le revêtaient de la toge de peur qu'il ne fût encore méconnu, puis, avec mille protestations de regrets, ib mettaient une échelle à la
* Plut. Pomp. 24. — ' Val. Max. II, x, 2.
^ IHut. ibid. Cicéron {pro leg, Manil 1 2) retrace avec un vif sentiment de rhonnear national insulté Taudace des pirates : • Mercatori- « bus tutum mare non fuisse dîcam , quum duodecim secures io pnc- « dooum potestatem pervenerint? . . portum Gaieté celeberrimum atque «plenisaimum navium, inspectante prstore a prsedonihus esse direp- « tum ; ex Miseno autem ejns ipsius liberos, qui cum prsdonibus aotea «ihi bellum gesserat, a prœdonibus esse sublatos; . . . quum prope i^- « spectantibus vobis classis ea cui consul populi romani praepositus « e^set a praedonibus capta atque oppressa est ! »
mer et Tinvitaient à s*en aller librement : au besoin , on l'y forçait^
Pompée, avec les moyens étendus qu'on mit entre ses mains et les ménagements infinis dont il usa, supprima la piraterie, coname puissance, mais non pas comme métier. Elle continua , après comme avant cette époque d'inscdence , plus obscure, et, dans les limites qu elle accepta, non moins efficace^. Les mêmes nécessités du luxe en stimulaient l'activité et désarmaient la répression. Sur. ce grand marché de Délos , dans cette confusion de toutes le} langues, en achetant en gros la marchandise, pourvu qu'elle ne recelât point un citoyen, on ne s'informait pas trop, auprès du marchand, d'où elle venait; et, en Sicile, on avait fait l'expérience qu'il n'était pas prudent d'inviter les esclaves à le dire. La piraterie, en se dissimulant davantage, avait même étendu son domaine; elle s'était essayée sur terre comme sur mer, non par des descentes passagères et rapides, mais par un séjour plus continu. A la faveur des guerres civiles, elle put se démasquer; et depuis, au sein même de la paix, elle osait plus ouvertement se produire. Des hommes , qui allaient armés comme pour se défendre, tombaient sur les voyageurs au milieu des champs, et les entraînaient, libres ou esclaves, dans les ergastales, où ils les supprimaient ^. Auguste fit visiter
> HatPos^. si.
' Cicéron (De êff, II, 16) compte parmi les œuvres d*ane vraie libéralité le rachat des hommes pris par les pirates; et ce que Strabon iliaait des peuplades des rivages de TËuxin voisins du Caucase, (Achéens, Zyges, Héuiochieiis) s'appliquait encore au temps où il vivait. (Strabon , XI , p. 495-496.)
^ c Pleraque pessimi exempli correxit, quae in pemiciem publicam ^
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les prisons domestiques, et mit au jour bien des abus. Mais, en plus d*un lieu, ils restèrent cachés ou se renouvelèrent. Sous le règne suivant, Fannius Cspion fut chargé de faire, dans toute lltalie, Tinspection de ces geôles d'esclaves, où les maîtres avaient la réputation de garder, par force, des voyageurs et des malheureux que la crainte du service militaire avait jetés dans cette retraite^. Et Sénèque le rhéteur, dans ses déclamations, faisait allusion aux mêmes faits désormais impunis ^.
Le conmierce était la voie naturelle qui mettait à la disposition de chacun ceux que la guerre ou la piraterie avait réduits en esclavage '. Il se faisait à la suite des
«aut ex consuetudine iicentiaque beHoram civilium doravorant, « aut per pàcem etiam exstiterant. Nam et grassatonim plurimi palam «se ferebant, succincti ferro, quasi tuendi sui causa: et rapti per «agros viatores sine discrimine, liberi servique, ergastolis sopprime- «bantur. . . Ei^astula recognovit. > (Snét. Aag, Sa.) Beaucoup de prisonniers de la guerre civile y avaient été jetés. (Cic. pro Chunt 7.)
^ «... repurgandorum tota Itaiia ergastulorom , quorum domini in «tinvidiam vénérant, quasi exceptos supprimèrent, non solum viato- «res, sed et quos sacramenti metus ad hujnsmodi iatebras compu- «lisset.» (Suét. Tih S.)
* c Non curatis quod isti beati solitudines suas ingenuorum er- «gastulis excolunt, et miserrimorum juvenum simplicitate decepta, « speciosissimum quemque, ac maxime idoneum castris, in ludum de- «trudunt.» (X, 4.) Le fait peut être vrai, quoique produit ici pour la défense d'un misérable. La loi est obligée de prévoir presque toujours le cas où iliomme libre sert comme esclave. (L. 1 a , S 2 , D. , XXXIX, IV, De public, et vectig,)
^ Il y a, sur le commerce et la vente des esclaves, un traité fort savant de Jugler, de nandinatione servoram. Nous lui avons pris un bon nombre de textes, nous lui en avons laissé beaucoup plus encore, pour nous réduire aux faits les plus importants de la question.
armées ^ dans les camps, où le général convoquait parfois les marchands pour traiter en masse de Tachât des captifs^. A défaut de ces occasions, les marchands parcouraient les pays étrangers d*où Thomme se pouvait exporter avec profit. Garthage, qui avait des esclaves comme Tyr, pour les besoins divers de son industrie et de sa marine, en faisait aussi le commerce. Elle en tirait des tribus intérieures, pour Tapprovisionnement de son marché ; et, quand elle fut vaincue, on ne cessa pas de venir demandée le Gétule et le Maure à l'Afrique. L'Espagne, la Gaule aussi, avaient leurs esclaves^; et Ton sait avec quel entrdnement le Germain , quand il avait tout perdu au jeu, jouait, sur un dernier coup, sa liberté^. Mais les marchands visitaient moins ces régions barbares que les royaumes asiatiques placés sur la lisière des possessions romaines, pays où, grâce à la misère sociale, l'esclavage était de-
» Denys d'Haï. IV, 24; César, Bell, gali ITI, 16 etc. Cf. Piaute, dapt, prol. 3d :
Emit hosce de pneda ambos de quiestoribus.
* Tile-Live, XXXIX, 42; XLI, 11, etc. et Jugler, c. 5. Ce» marchands, appelés par les Grecs âv ^pairo Joxfl^vnXoi , se nomment à Rome mangones (maquignons) vena/ittt (Cic. Orat, 70); mangonici venalitii ( Pline, XXI, xcyii, 1) ; venalidarii dans la plupart des textes du Digeste, etc. Voyez Jugler, ibid, c. 4.
» César, BeW. gall I, 11 ; VI, 1 3, et Festus (P. Diac. exe. v' amhaetus. p. 4). Cf. Athén. VI, p. i52, d.
* «. . . Servos conditionis hujus per commercia tradunt ut se quo- «qae podore victoriae exsolvant.» (Tac. De mor. German. 24 et 25.) Quelquefois aussi la misère les contraignit de vendre lenrs femmes, comme Tacite le dit aussi des Frisons. (Ann. IV, 72.) Pour l'esclavage chez les Germains, on cite Potgieser, De statu servorum apud Ger-
les prisons domestiques, et mit au jour bien des abus. Mais, en plus d'un iieu, iis restèrent cachés ou se renouvelèrent. Sous le règne suivant, Fannius Caepion fut chargé de faire, dans toute Tltalie, l'inspection de ces geôles d'esclaves, où les maîtres avaient la réputation de garder, par force, des voyageurs et des malheureux que la crainte du service militaire avait jetés dans cette retraite ^ Et Sénèque le rhéteur, dans ses déclamations, faisait allusion aux mêmes faits désormais impunis ^.
Le commerce était la voie naturelle qui mettait à la disposition de chacun ceux que la guerre ou la piraterie avait réduits en esclavage ^. Il se faisait à la suite des
«aui ex consuetudine licentiaque bellorum civilium diiraverant, A aut per pàcem etiam exsiiterant. Nam et grassatorum plurimi palam «ise ferebant, succincti ferro, quasi tuendi soi causa: et rapti per « agros viatores sine discrimiue , liberi servique , ergasiulis supprime- «baotur. . . Ergastula recognovit. » (Suét. Aag, Sa.) Beaucoup de prisonniers de la guerre civile y avaient été jetés. (Cic. pro Cluent 7.)
^ «... repurgandorum tota Italia ergastulorum « quorum domini in «invidiam vénérant, quasi exceptos supprimèrent, non solum viato- «res, sed et quos sacramenti metus ad bujusmodi iatebras compu- «lisset.» (Suét. TO 8.)
' c Non curatis quod istl beati solitudines suas ingenuorum er- «gastulîs excolunt, et miserritnorum juvenum simplicitate decepta, « speciosissimum quemque, ac maxime idoneum castris, in ludum de- «trndunt.» (X, H.) Le fait peut être vrai , quoique produit ici pour la défense d'un misérable. La loi est obligée de prévoir presque toujours le cas où l'homme libre sert comme esclave. (L. 1 3 , S 2 , D. , XXXIX, IV, De public, et vectig.)
^ Il y a, sur le commerce et la vente des esclaves, un traité fort savant de Jugler, de nandinaiione servoram. Nous lui avons pris un bon nombre de textes, nous lui en avons laissé beaucoup plus encore, poumons réduire aux faits les plus importants de la question.
armées ^ dans les camps, où le général convoquait parfois les marchands pour traiter en masse de Tachai des captifs^. A défaut de ces occasions, les marchands parcouraient les pays étrangers d*où Thomme se pouvait exporter avec profit. Garthage, qui avait des esclaves comme Tyr, pour les besoins divers de son industrie et de sa marine, en faisait aussi le commerce. Elle en tirait des tribus intérieures, pour Tapprovisionnement de son marché ; et, quand elle fut vaincue, on ne cessa pas de venir demandée le Gétule et le Maure à T Afrique. L'Espagne, la Gaule aussi , avaient leurs esclaves^; et Ton sait avec quel entrdnement le Germain , quand il avait tout perdu au jeu, jouait, sur un dernier coup, sa liberté^. Mais les marchands visitaient moins ces régions barbares que les royaumes asiatiques placés sur la lisière des possessions romaines, pays où, grâce à la misère sociale, Tesclavage était de-
> Denys d'Haï. IV, 24; César, Bell, gali HT, 16 etc. Cf. Piaule, €apt, prol. 3d :
Emit hosce de prœda ambos de quiestoribus.
' Tite-Live, XXXIX, 43; XLI, 11, etc. et Jugier, c. 5. Ces marchands, appelés par les Grecs dvèpavoêoxdwnXot^se nomment à Rome mangones (maquignons) venaiitti (Cic. Orat. 79); mangonici venaUtii (Pline, XXI,xcyii, 1) ; venalitiarii dans la plupart des textes du Digeste, etc. Voyez Jugier, ibid, c. 4.
» César, BeW. gall I, 11; VI, i3, et Festus (P. Diac. exe. v' amhactas, p. 4). Cf. Athén. VI, p. iSa, d,
* «. . . Servos conditionis hujus per commercia tradunt ut se quo- «qoe podore victorîae exsolvant.» (Tac. De mor. German. a 4 et aS.) Quelquefois aussi la misère les contraignit de vendre leurs femmes, comme Tacite le dit aussi des Frisons. (Ann. IV, 79.) Pour Tesclavage chez les Germains, on cite Potgieser, De statu servorum apud Ger-
Nous disons d'abord Tintérêt de l'Etat, car ce commerce était soumis à deux sortes d'impôt : droit d'importation et d'exportation [portorium) , droit de vente [vectigai). Le premier était affermé aux publicains. On devait leur faire déclaration de tous les esclaves qu'on amenait: esclaves à vendre ou esclaves usuels , novices ou vétérans. On payait pour les esclaves à vendre, pour les esclaves de luxe et pour ceux des esclaves d'usage qui étaient novices encore , c'est-à-dire depuis moins d'un an au service ^. Cet impôt parait avoir été du 1/8 pour les eunuques, du i/4o pour les autres, et constituait par conséquent ce que nous appelons une taxe ad valorem^; l'estimation en était faite par les publicains. On devine combien les marchands devaient chercher alors à dissimuler le prix de leurs esclaves, combien ils devaient s'efforcer de les faire comprendre dans la catégorie exempte du droit ; quelquefois même ils essayèrent de les faire passes pour libres. Parmi les thèses de controverse, on citait l'exemple d'un jeune esclave qu'ils avaient ainsi soustrait à l'impôt, en le parant de la robe prétexte et de la bulle : l'enfant est vendu à Rome, mais, la chose découverte, il est revendiqué en liberté, comme affranchi par la volonté de son maître 2.
L'impôt sur la vente ne fut établi que par Auguste , et il était du cinquantième selon Dion , du vingt-cinquième selon Tacite. Cet impôt, mis à la charge de l'acheteur
' L. 16, S d, 7 et 9 (Marcien), D., XXXIX, iv. De pubUcan, Une loi de Tempereur Léon (i. 3, C. J. , IV, xlii. De eunuchis) fait aussi allusion au droit d'entrée des eunuques, droit qui était fort ancien.
* Quintil. Declam. cccxl.
d abord, puis du vendeur, fut reporté au premier, quand on vit qu'il n'avait retiré du changement aucun bénéfice, le marchand ayant élevé ses prix de toute la somme qu'il devait payer comme redevance au trésor ^ Sur ce point donc Tintérêt des citoyens se trouvait seul en cause, et la loi s'appliquait uniquement aie protéger contre les fraudes qui pouvaient se glisser parmi les usages de ces ventes*.
Nous avons dit, en parlant de la Grèce, quelque chose de ces usages; ils étaient les mêmes à Rome, et, seulement, ici nous les connaissons avec plus de détails, grâce aux monuments plus récents et plus nombreux qui nous en sont restés ^
Les esclaves étaient amenés au marché les pieds enduits de blanc : c'était le signe de la servitude ; et quelquefois les généraux emportaient de la craie pour en marquer leurs captifs^. Ils étaient communément exposés en public sur un échafaudage, ou, au contraire, s'ils étaient
' TéXog rris 'aevmixoalris êvi tif rœv dvSpair6èa>y 'Opouret eiaifyaye. (Dion, LV, 3i, p. Sod^Lôs.) «Vectigal quintae et vicesimae venaiium ■« mancipiorom (aNerone) remissum specie magis quam vi. Quiaquum
• venditor pendere juberetur in partem pretii emptoribus adcresce- • bat.» (Tac. Ann. XUl, 3i.)
^ « Ubique enim curant aediles ne emptores a venditoribus circum- «veniantur.» (L. 37 (Ulp.), D., XXI, 1, De œdii edicîo.)
^ Nous avons déjà cité le traité spécial de Jugier De nundincUione senoram. M. Dezobry, dans son curieux et savant tableau de Rome au siècle d'Auguste j a mis en scène avec beaucoup d^habileté les traits divers de ces sortes de vente. (Lettre xxiii, t. I, p. 423.)
* « Est et vilissima (creta) qua circum praeducere ad victoriae notam , «pedesque venaiium trans mare advectorum denotare instituerunt
• majores.» (Pline, XXXV, lviii, 1.) Cf. Properce, IV, v, Sa; Tibulle, II, XI , hi\ Juvéoal, F , 1 1 1 *, Ovide, Amor, I, viii, 6d.
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d*un plus grand prix , retenus dans une sorte de cage qui attirait par le mystère les amateurs sérieux :
Non hos quos primae prostituera cassô, Sed quos arcanse servant tabulata catastae^
Le même mot catasta, proprement lieu d'exhibition, s'appliquait à ces deux choses; et, à la rigueur, on concevrait que la chose elle-même servit aux deux usages, cage au dedans et plate-forme au-dessus^. Ceux qui étaient sur cette plate-forme, livrés aux regards de tous, portaient qnelques emblèmes généraux : une couronne (c'étaient les prisonniers de guerre que désignait ce symbole de la victoire); ou un bonnet (il signifiait qu'on ne les garantissait pas^]. Quelquefois un écritcau, pendu au cou, énonçait ce qui était propre à chacun d'eux : leur origine , leurs qualités, leur aptitude, et jadis (c'est le préteur qui le
' Martial, IX,lx,3.
s Voyez les textes réunis et commentés par Jugler, loc. laud. Perse , VI, 77; Martial, VI, xux, 1 ; X, lxxvi, 3; Stace; Sylv, II, i, 71 ; Tib. II, III, 59. Nous avons cité les vers qui lui donnent positivement le sens d'un réduit secret. D'autre part, le scholiaste de Perse dit que les gladiateurs y étaient exposés, pour qu'on pût mieux examiner leurs membres; et Gicéron fait allusion an même sens, quand il dit : «de machinis émit.» (De petit, cons. 2.)
^ « Pileatos setvos venum solitos ire quorum nomine venditor nihil apriestaret C. Sabinus scriptum reiiquit. » (Aulu-Gelle, N. Âtt. VII, 4.) « . . .Mancipia jure belli capta coronis induta venibant. » (Ihid,) Il rapporte la double interprétation que Ton donnait aux mots vendere sab corona, et appuie celle qui précède de ces paroles de Gaton : « Utpopulus • sua opéra potius ob rem bene gestam coronatus supplicatum eat, «quam de re maie gesta coronatus vencat (vulg, vcniat). »
commandait ici) leurs défauts ^ Après Texposition, la vente; elle se faisait aux enchères ou de gré à gré, en masse ou en détail, et, dans le cas des enchères publi* ques, l'annonce s'en faisait ordinairement à Favance^. Quand on vendait toute une partie d'esclaves, aux esclaves de travail, aux esclaves de plaisir, on ajoutait quelques vieillards qui n'avaient plus que la peau et les
* Sénèque , Ep, xlvii , 7 ; Suét. De illustr, gramm. 4 ; Philostr. Fît. Apoll. III, a5, et le fragment de Tancien édit dans Aulu-Gelle, IV, 11: « Tîtulus . servonim . singulorum . uteî. (uti) . scriptus.sit.csrato. (curato) . « ita.utei . intelligi . recte . possit . quid . morbi . vi tiîve . quoique . sit . quis . « fugitivns . errove . sit . noxave . solutus . non . sit. » L*édit de ShIy. Julianus se contentait d'une simple déclaration. (Voy. Bouchaud, Sur les édits des magUirais romains, Mém. Acad. des Inscr. XLII, p. 209.)
' Âuctio fiet MenaBchmi mane sane septimL
Venibunt servi, subpellex, fundi, œdeis; omnia Venibunt , quiqui licebunt , prœsenti pecunia. Venibit axer qnoqoe etiam , si quis emtor venerit. (Plant. MentBchm. fin.)
Sauf ce dernier trait (qui ne serait vrai quen Angleterre], le reste pourrait appartenir (sauf la langue et le rbytLme] aux publications judiciaires des journaux de nos colonies , où les esclaves se vendent aussi aux criées et enchères publiques , par lots ou séparément. Il y a même cette particularité que, chez nous, on ne fait point ordinairement à lesclave Thonneur de le vendre à part. Citons encore un de ces exemples que la loi du 18 juillet i845, tout en prétendant faire de Tesclave une personne, n^empêche pas de se renouveler tous les jours :
m Par autorisation de M. le juge royal. . . le commissaire-priseur vendra, le samedi 17 courant (septembre 18A6), à midi, en son magasin, des meubles, effets , linge , Tesdave Christine , négresse , âgée de 38 ans , et un cheval sous poil noir, âgé d^environ 8 ans, le tout provenant de la succession de ... »
(M. Scœlcher, Histoire de l'esclavage dans les deux dernières années (1847), p. 426.)
os : c'étaient, qu on nous pardonne la trivialité de Texpression, les esclaves* de réjouissance » (coemptionales) ^ Dans les ventes au détail , tandis que le marchand produisait les esclaves Tun après Tautre, les faisait tourner, sauter^ ou accomplir quelque autre épreuve « de gymnastique ou de littérature^, » le héraut, monté sur une pierre, proclamait leur provenance et leurs noms , renchérissait sur leur mérite, et, autant que possible, sur leur prix (4). On a vu , dans les Vies aux encjières de Lucien , une image de ces formes de ventes et un échantillon de Thabileté du héraut^. Dans les transactions particulières, où le marchand seul était en présence de l'acheteur, il ne montrait pas moins de savoir-faire. On sait comment ces hommes avaient le secret de donner aux membres plus de poli, de rondeur et d'éclat , de prolonger Tenfance ou du moins de retarder les premières apparences de la puberté : le verbe mangonizare, tiré de leur nom, résumait tous ces artifices^.
^ Nttnc, Priamo nostro si quis est emtor, coemtionaiem senem Vendam ego, venalem quem habeo , extemplo ubi oppidum expugnavero.
(naat. Baeehid. IV, ix, 936.)
Cf. Gic. ad Div. Vif, 29 : «Si inter senes coemptionales (vénale) pro- « scripserit. »
' Aut quorum titulus per barbara colla pependit
Cretati medio cum saluere foro.
(Prop. IV, V. 6a.)
' Fac periculum in Htteris
Fac in psdœstra , in musicis.
(Tërence, Ean, III, 11, 476.)
* Lucien , Vit aactio, 1 et suiv. Il s y rompait la gorge : « Quum prsco « disruptis faucibus et rauca voce saucius , etc. » ( Apul . Met. VIII, p- 7 09. )
* « Mangonizat corpora. . , pueros (Pline, XXXIf, xlvh, i). Illinitur
L'acheteur le savait aussi, et comment l'eût-ii ignoré? C'était l*objet des recommandations les plus sérieuses des livres agronomiques, le texte des comparaisons les plus fréquentes de la philosophie : Varron et Sénèque se rencontraient sur ce même sujet ^ ; Pline, nous venons de le voir, y donnait place dans son histoire naturelle, et Quintilien', dans ses leçons d'éloquence. Mais le marchand avait lui-' * même tant de fiiconde , pour vanter ces autres mérites dont Tœil n'était pas juge, les qualités et les vertus intérieures ! Qu'il prenne garde cependant : s'il sort des formes générales d'une vague louange , si ses éloges s'appliquent à des qualités certaines, à une aptitude particulière, il s'oblige ; et, la fausseté de son dire reconnue, l'acheteur aura action contre lui. Son silence même , en certaines circonstances, pourra faire résilier la vente. L'édit des édiles, inspiré tout entier par une pensée de défiance envers cette sorte d'hommes, établissait les cas principaux
« (résina caiida) et totis corporibus, mangonum maxime cura, ad gra- «cilitatem emendandam. i (Pline, XXIY, xxii, 3.) Autre procédé :
• Ut lanugo tardior sit pubescentium. » (Ibid. XXX, xiii, i, et XXXI, XGVii, 1 .) • . .mangonum qui coiorem fuco et verum robur inani sagina « mentiantur. • (Quintii. Inst orai. II, xv, 35; Y, xii, 17.)
^ «Mangones quidquid est quod dispHceat, aiiquo lenocinio abs- «condunt; itaque ementibus omamenta ipsa suspecta sunt; sive crus «alligatom, sive brachium aspiceres, nudari juberes, et ipsum tibi « corpus ostendi. Vides illumScythiae Sarmatiœve regem, insigni capitis
• décorum? Si vis illum sestimare totumque scire quaiis sit, fasciam « solve; multum mali sub iiia iàtet. » (Sén. Ep. lxxx, 9.) Varron (II, X, 5) insiste surtout pour qu'on s'assure du droit de propriété du vendeur, et qu'on n omette, dans le marcbé, aucune des stipulations qui en gaiantissent les effets et donnent action en cas de fraude.
de Taction rédhihitoire ; et les jurisconsultes en développèrent à Tenvi Tesprit et le sens dans leurs commentaires.
«Ceux qui vendent des esclaves, disaient les édiles, doivent avertir les acheteurs des maladies ou des vices de chacun, déclarer le fugitif, le vagabond (erro), celui qui 'ne serait pas dégagé de toute obligation judiciaire (noxa non solutm). Toutes ces déclarations doivent être faites haut et publiquement lors de la vente. Si un esclave est vendu contrairement à ces stipulations générales, ou s'il ne répond pas aux choses afiBrmées ou promises quand il a été vendu, nous donnerons jugement à Tacheteur ou à tout autre ayant cause, pour qu'il soit repris (redhileatur),.. De même, si un esclave s'est rendu coupable de quelque crime capital, s'il a tenté de se donner la mort, s'il est descendu dans l'arène pour combattre les bêtes, qu'on le déclare dans la vente; car, pour ces faits, nous donnerons jugement. En outre, si quelqu'un est accusé d'avoir vendu , en connaissance de cause > et par fraude contre ces prescriptions, nous donnerons jugement^. »
On le voit, il reste bien peu de place à la fraude, puisque, après avoir défini les cas particuliers et les cas généraux , la loi promet encore action pour tout acte frauduleux qu'elle n'aurait pas prévu. Le mutisme, la surdité, la myopie, ou cette infirmité d'une vue qui fait défaut à la lueur
^ Édit des édiles, i. i, D., XXI, i, De œdil, edicto, et le coimnencement du commentaire d'Uipien : « Causa hujus edicti proponendi «est ut occurratur fallaciis vendentium , et emptoribns succurratur, «quicunque decepti a venditoribus fuerint. »
douteuse du matin ou du soir {lascitiosasy , la fièvre tierce ou quarte, la goutte, Tépiiepsie^, un polype, des clous, des varices^; un vice de conformation dans les jambes et dans les hanches^; une haleine qui dénonce une maladie de poumons on de foie^; et, pour les femmes, la stérilité, 1 avortement par vice d'organe ou quelques autres défauts dans leur constitution particulière^ : tels étaient ]es accidents divers compris par les jurisconsultes parmi les vices rédhibitoires. Ils croyaient, par conséquent, pouvoir ici limiter le sens trop absolu de la loi : une maladie, si visible qu'elle ne pouvait échapper à l'acheteur, était comme suf* fisamment déclarée ''. Il eût fallu être aveugle soi-même pour acheter comme valide un esclave aveugle; et le corps tout entier de l'esclave n'était-il pas livré nu à la vue et au toucher de l'acheteur^? Quelque difformité légère qui
» L. 9, L lo. S 3 et 4 (Ulp.) , D., XXI, i. Horace (Sat. II, m, 284) nous offre une des formules de garantie :
sanus utrisqae Auribas atqae oculis.
' L. 53 ( Javoienos). On se servait, dans le marché, d^une certaine pierre (gagates) , sorte de pierre de touche pour cette maladie. (Apul. ÂpoL p. ôo.) (Deux-Ponts.)
^ « Qui ciavum habet morbosus est. . . sed et polyposus. » (L. 1 3, pr.) • Varicosus sanus non est.» (L. 5o (Julianus); D., XXI, i.)
* L. i2,Si,etl. i3eod. — »L. la, S4, «?od. — • L. i4(Ulp.)et 1. i5 (Paul), eod.
^ L. I, S 6; 1. i4, S 10 (Uip.), eod. Gaius exceptait, pour cette raison, les muets et les sourds, n^accordant pour eux que l'action eœ anpio (1. 3*). Selon Pomponius (1. 48, S 3, eo(£.), des chaînes aux pieds de Tesclave vendu étaient une déclaration suffisante qu'il avait mérité la peine des fers.
' c Qui denudarent atque perspicerent , tanquam Toranio mangone
aurait pu échapper au premier examen : une poitrine un peu trop large , une épaule un peu trop forte , la taille voûtée, les jambes peu droites, une peau médiocrement saine ^, quelque disparité dans les yeux ou dans les mâchoires, si cela n'empêchait pas de voir ou de manger 2, quelque difficulté à parler ou à entendre^, une insignifiante mutilation, plus on moins de dix doigts aux mains ou aux pieds (sans inconvénient dans Tusage)^, n'étaient pas des raisonssuffîsantes pour obtenir la résiliation du marché; il n'était pas rompu davantage pour quelque dent de moins^. Mais, cependant, l'acheteur n'était point sans recours; à défaut de l'action rédhibitoire , il avait une action dérivant de l'achat même (ex empto) pour se faire indemniser de tout dommage. De même, les jurisconsultes n'entendaient pas d'une manière absolue les maladies et les vices dontparle la loi : ils en retranchaient les affections morales^, à moins qu'elles ne provinssent d'une cause physique , ou
«vendente. » (5uét. Aug. 69.] « Detrahis vestimenta venalibus, ne qua « vitia corporis lateant. » (Sén. Ep. lxxx, 8.) Cf. Lucien, Eun. 12.
* « Vel protervi vel gibberosi vel curvi vel pruriginosi vel scabiosi. » L. 3 (Gains). « Et varus et vatius. » (L. 10, $5 (Ulp.), D., XXI, i.)
^ « Qui alterum ocuium aut alteram maxiliam majorera habet » (L. 12, Si (Ulp.),«)d.)
^ « Quaesitum est an balbus et blaesus et atypus et qui tardius lo- , «quitur. ..» (L. 10, S 5 (Ulp), etl. 9 (id.)y cod.)
* L. 10, S 2, eod.
^ cGui dens abest non est morbosus. » (L. 1 1 (Paul), eod,) Leju> risconsulte en demande ia preuve à toutes les conditions et à tous ies âges : « Pnesertim cum sine dentibus nascimur. . . Àiioquin nullus « senex sanus esset ! »
^ «Verum est morbum esse iemporalem corporis imbeciilitatem • «vitiuni vero perpetuum corporis impedimentum. » (L. 107, S 2 (Mo-
qu elles ne produisissent une véritable incapacité, comme certains cas de divagation ou de folie ^; et il y avait des folies qui pouvaient y donner lieu dans un tout autre sens, témoin Martial : « On me Tavait dit fou , je Tai acheté 20,000 écus; rends -moi mon argent, Gargilianus, c'est un sage^! > L'amour du jeu, du vin, de la bonne chère, l'esprit de ruse, de mensonge, de querelle, de vol, étaient choses trop vulgaires chez l'esclave pour qa'on imposât au vendeur l'obligation légale de les déclarer sous peine de résiliation^. Mais ces vices et d'autres qui sembleraient n'être que des nuances de caractère , un excès de timidité, de cupidité, d'avarice, des habitudes de colère ou de mélancolie^, pouvaient, dans le simple cas du silence, donner^
dest.); D., L, XVI, De verb. signif. Cf. 1. 1, S 7, et 1. 4, S 4; D. , XXI, i, De œdil. edicio.)
^ L. 1, S 9, et 1. 4, S 1 et 3 (Ulp.), eod. : «Si ita fatuum vel mo- «rionem vendiderit, ut in eo nullus usus sit. ■
Morio dictas erat , viginti mUlibus emi. Redde mihi nummos, Gargiiiane, sapit.
(MarUal, Vin.xin.)
Il en coûta plus à saint Paul pour avoir guéri cette jeune fanatique d^un md dont ses maîtres tiraient tant de profits. {AcL apostol. xvi, 16 etsuiv.)
^ « Item aleatores et vinarios non contineri edicto quosdam respon- I disse Pomponius ait , quemadmodum nec gulosos nec impostores aut «mendaces aut litigiosos. » (L. 4, S 2 (Ulp.); D., XXI, i.) Gicéron, dans son traité Des devoirs (III, a3), parle déjà de ces vices dont la déclaration n^était pas légalement exigée : « In mancipio vendendo di- « cenda ne non ea vitia, quae nisi dixeris, redhibeatur mancipium jure f civili ; sed hoc, mendacem esse , aleatorem , furacem , ebriosum ? »
* t Qui praeter modum timidi , cupidi , avarique sunt aut iracundi. »
lieu à Taction en indemnité (ex empto) ; et il y avait action rédhibitoire en cas d'affirmation contraire. Le vendeur, en effet , aux termes même de Tédit des édiles, était tenu de ce qu^il avait affirmé ou promis. & donc il livre son esclave comme n*étant pas voleur, quand il Test, comme artisan quand il ne Test pas^ , s'il appelle témérairement lettré un simple littérateur^, s'il s'aventure à lui attribuer de la patience, de l'ardeur au travail , de l'agilité, de la vigilance, une parcimonie qui tourne au profit de son pécule , quand on ne trouve en Inique légèreté, insolence, amour de la flânerie et du sommeil, paresse, lenteur, gourmandise, on a contre le marchand l'action rédhibitoire ou l'action de moins* value (mstimatoria, quanto minoris)^ : (il n'y a guère que le titre d'honnête homme qui n'engage à rien)^; seulement, dit le jurisconsulte, «il ne faut point trop presser la valeur des termes, demander pour l'es-
(L. i,S 11 (Ulp.); D, XXI, 1.) - Velmelancholici.» (L. 2 (Paul). Cf. pour le cas général ,1. 4, S d , eod. )
^ « Si dixerit furem esse et fur sit , si dixerit ariificem esse et non «sit. V (L. 17, S 10 (Ulp.). Cf 1. ig, S 4, etl. Sa (Marcien.) , eod.)
* « Apud majores (ait Orbilius) quum familia alicujus venalis pro- « duceretur , non teinere quem literatum in tîtuio sed literatorem ins- « cribi solitum esse : quasi non perfunctum literis sed imbutum. » (Suétone , De gramm, iU. à-)
^ « . . Aut redhibitorio aut aestimatorio, id est, quanto minons judicio «agere potest, verbi gratia, si constantem aut laboriosum aut curracem, nvigihicem esse aut exfrugatilate saapecalium adquirentem affinnaverit, «et is ex diverso levis, protervus, desidiosus, somniculosus, piger, «tardus, comesor inveniatur. » (L. 18 (Gaius), D., XXf, 1.)
^ «Veluti si dixerit /ra^i, probum, dicta aadienlem... praîstare eum <u non debei-e. » (L. 19 (Ulp.), fod.)
clave, donné comme constant, une constance philosophique, etc. ^ »
Parmi les faits qui tiennent aux dispositions morales , il en était plusieurs qui, faute de déclaration , donnaient lieu à Taction rédhibitoire. Quelques-uns sont contenus dans redit, d'autres étaient suppléés parles jurisconsultes, redit signalait d'abord le fugitif; et les jurisconsultes mettaient toute leur subtilité à préciser les cas où se trouvait ce caractère. L'esclave qui sort de la maison de son maître, dans la pensée de ne pas y revenir, est fugitif^; s'il se cache ayec l'idée de fuir, même avant d'en avoir trouvé le moyen , sans sortir de la maison de son maître , il est fugitif^. L'intention seule suffisait pour lui infliger cette flétrissure (anirnam enim fagitivam facere) ^ le repentir, même suivi d'eflet, ne suffisait point pour l'eflacer; le retour ne couvrait point la fuite ^ : la trace en demeurait indélébile en sa personne, comme cette marque infamante qu'on lui imprimait au front. Puis le vagabond {erro), sorte de fugitif au petit pied, comme disait Labéon {pusillus fugUivas)^, qui s'amuse en chemin et rentre tard: le ser-
' «Ut si forte corutantem ease affînnaverit, non exacta gravitas et « constantia quasi a philosophe. » ( L. 1 8, D., XXI , i'.)
* «Coalius antem fagitiviim esse ait eum qui ea mente discedat, ne t ad dominum redeat. » (L. 17, S 1, eod.)
^ tldem interrogatus Procuias de eo qui domi iatuisset, in hoc
• scilicet, ut fugas nactus occasionem se subtraheret, ait: tametsi fuc gère non posset videri qui domi mansisset , tamen eum fîigitiTam
• fui8»c.»(L. 17, S4;cf.S8eti5,D.,XXI,i.)
* « Tametsi mutato consiiio ad eum revertatur ; nemo enim taii pec- ■ cato (inquit) pœnitentia sua nocens esse desinit. » (L- 17,$ 1, eod.)
* t Qui non quidem fugit , sed fréquenter sine causa vagatur el lem-
viteur dont parle Véauleius , trop passionné pour les tableaux^, avait biqp aussi ce caractère; Tesclave tenu de quelque délit (noxa)^ ou coupable de quelque grand crime ; et le commentateur étendait la portée de laction à Tesclave déjà frappé d*une peine qui ne laissait plus l'acheteur aussi entièrement maître de sa personne^. Le préteur ordonnait enfin de faire connaître si par hasard il était descendu dans Tarène (c'était l'indice d'une dangereuse audace), ou s'il avait quelquefois voulu se donner la mort, comme capable de tout contre les autres, après un tel attentat sur lui-même ^.
A ces prescriptions formelles de l'édit , les jurisconsultes en joignaient quelques autres. Le marchand devait, sous la même peine, déclarer le pays originaire de l'esclave ; c'était une présomption pour ou contre son caractère, et un indice capable de détourner ou d'attirer l'acheteur^. Certaines nations, en effet, étaient plus ou moins mal famées quant aux mœurs et aux habitudes de leurs
«poribus in res nugatorias consumptis serius domum redit.» (L. 17, Si4,D., XXI,i.)
* Vénuleius y voyait un défaut de l'âme , comme le mensonge et autres vices: •Anind potius quam corporis vitium est, veluti si ludos c assidue velit spectare aut tabulas pictas staâiose intueahvr, sive etiam « mendax aut similibus vitiis teneatur. » (L. 65 , pr. eod. )
^ «Si quis talis sit servus qui omnino manumitti non possit ex
■ constitutionibus, vel si sub pœna vinculorum distractuS'sit a domino,
■ vel ab aiiqua potestate damnatus, vel si exportandus, aequissimum «erit etiam hoc praedici. » (L. 17, S 19, D., XXI, i.)
^ « Tanquam nonnihil in alium ausurus qui hoc adversus se ausus «est.» (L. 23, S 3 (Ulp.) y eod.)
* L. 3i,S 21 ({}\p.),eod.
indigènes : on disait le Phrygien timide, le Maure vain, le Cretois mentènr, le Sarde rebelle au joug , le Corse cruel et indocile au travail , le Dalmate féroce ; le Cilicien et le Cappadocien n'avaient guère, à des titres difiërents, meilleure réputation que les Cretoise On estimait, au contraire, le Syrien pour sa force, TAsiatique, Tlonien surtout, pour sa beauté, TAlexandrin comme le type accompli de ces jeunes chanteurs habiles et dépravés qui figuraient dans les fétes^. C'était encore une obligation de faire savoir si l'esclave était novice ou vétéran. On se partageait, il est vrai, sur l'application de ces mots. Quelques-uns croyaient qu'on devait les définir moins par le temps que par le genre et la nature du service ; de ce nombre était Cœlius, et il en donnait quelques raisons assez plausibles^. Mais c'était chercher la définition, pour ainsi dire, hors des limites naturelles du mot. D'autres prétendaient s'y tenir. Selon eux, le veterator était celui qui avait été une année entière au service , dans la ville ^. Il semble que cet apprentissage ait dû don-
* C'était, disait-on, par allusion à la lettre initiale de leurs noms, les trois mauvais K.
' Voyez Jugler, l. îaad. et les textes qu'il a réunis : pour les Syriens , Plaate, Trinum, II, iv, 600; les lourds Cappadociens , Perse, VI, 77 ; les enfants d'Alexandrie, Si&ce^JSylo. V, t, 66.
^ « Servus tam veterator quam novitius dici potest. Sed veteratorem «non spatio serviendi sed génère et causa aestimandum, Cœlius ait : « nam quicunque ex venalitio novitiorum emptus , alicui ministerio pro- « positus sit, statim eum veteratorem numéro esse; novitium autem non « (tantum) tyronicio animi, sed conditione servitutis intelligi. Nec ad « rem pertinere , latine sciât, necne : nam nec ob id veteratorem esse si «liberalibus studiis eruditus sit. v (L. 65, S a (VenuJeius), D., XXI, i )
* « Sunt autem veterana quaB anno continuo in urbe servierint -, no-
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ner plus de prix à Tesclave, et que ces ruses reprochées au vendeur, cette confusion où il mêlait à dessein le vétéran et le novice, aient eu pour but de donner au novice des apparences d'ancienneté; c était tout le contraire. Le novice avait plus de prix; quoique plus grossier, il était plus simple, plus propre au service, plus docile et plus habile à toute sorte de travail. Quant aux autres, on regardait comme trop difficile de les réformer et de les accommoder à Thumeur du nouveau maître; après un an on n'osait plus en répondre *.
L'action rédhibitoire devait s'intenter dans les six mois, l'action en moins-value {qnanto minoris, œstimatoria), dans l'année : les vices auxquels elle s'appliquait, moins facilement appréciables, motivaient un délai plus long. La mort même de l'esclave ne sufiisait pas toujours pour éteindre l'une ou l'autre; et, afin de prévenir les obstacles que pouvait apporter à l'instance la qualité des défendeurs, organisés souvent en compagnie, on permettait de se borner à l'assignation du principal vendeur sans tous les associés^.
«vitia autem mancipia intelliguntur quas annum nondum servierint. » (L. 16, S 3 (Marcianus) , D., XXXIX, iv, De public, et vectig.)
* « Praesumptum est enim ea mancipia qus rudia sunt simpliciora • esse et ad ministeria aptiora , et dociliora et ad omne ministerium « habilia ; trita vero mancipia et veterana difficile est reformare , et ad « suos mores formare. Quia igitur venalitiarii sciunt facile decurri ad « novitiorum emptionem, idcirco interpolant veteratores et pro noivitiis «vendunt. (L. 87 (Ulp.), D., XXI, i, Deœdil éd.)
> L. 19, S 6 (Ulp.); 1. 47, S 1 etl. U, Si (Paul),«orf. S'ily avait eu intention de fraude , indépendamment de la restitution du prix on pouvaitobtenirdesdommages et intérêts. (L. 1 (CaracaHa),C.J.,Df?iprfi-
Malgré ces précautions de la loi, malgré ces nombreuses occasions et toutes ces facilités offertes à la plainte, la fourberie du marchand savait encore trouver des dupes. Il faisait les déclarations légales , mais avec un art infini à en ménager la première impression , à en adoucir la por* tée parmi tant d'éloges : « D est des pieds à la tête éclatant de beauté : c est un enfant né chez moi et formé à obéir au moindre signe du maître ; nourri dans les lettres grec* ques, propre à toute sorte d'arts; c'est une molle argile sous la main qui le voudra façonner; et sa voix, quoique sans culture, charmera votre table. Trop de promesses diminuent la confiance; et un éloge exagéré trahit iliomme qui veut se défaire de sa marchandise. Quant à moi , rien ne me presse; je suis pauvre, mais sans dettes. Pas un marchand ne vous ferait le même avantage, et nul autre que vous n'en obtiendrait autant de moi. . . . Une seule fois il a manqué, et, comme il arrive, il s'est caché sous l'escalier, craignant les étrivières. J'excepte ce cas de fuite ; payez donc, s'il ne vous effraie pas. » Assurément, comme le dit Horace, le vendeur emportera l'argent, sans craindre la peine : l'acheteur savait le vice de l'esclave ; la loi est contre lui^
litiis actiomibus. ) Le marché se trouvait quelquefois rompu pour la totalité des esclaves achetés , bien qu'aune partie seulement donnât lieu à Inaction , si la masse perdait de sa valeur par la division , comme il pouvait arriver d^une compagnie d'acteurs oil de chanteurs. (L. 3d (Africanus ) ; cf. 1. 64 ( Lahéon) , D. , XXI , i. )
* Candidus et talcs a vertice pulcher ad imos...
Vema mimsteriis ad nutus aptus henles , Litteralis grsecis ionbutus , idoneus arti
Dans les nombreuses mesures de cette ordonnance de police , le législateur n'est préoccupé que de la loyauté du contrat ; il protège la bonne foi de l'acheteur , il maintient les droits légitimes du vendeur; nul autre égard pour cet objet qu'on achète et qu'on vend. Il est livré à tous les hasards des transactions ; s'il est « détérioré > (détenus factam)^ on réparera le dommage au profit du maître, et tout est dit. Après cela, le jurisconsulte vantera le respect de la loi pour le caractère de Thomme, parce que, dans les questions de ce genre , elle n'admet pas qu'il soit l'accessoire d'une chose de moindre prix ! c'est une question d'argent et non d'humanité. L'esclave n'en sera pas moins l'accessoire de la matière, l'accessoire de la bête, si de ce côté est la valeur la plus grande : l'action rédbibitoire emportait, de plein droit , avec la terre le colon , avec l'atelier l'artisan, et le berger avec le troupeau 2. C'est donc en vain qu'on exalte à cette occasion la dignité de l'homme*, et qu'une autre loi déclare ne pas le comprendre sous ce
Cuilibet : ai^Ua quidvis îmitaberis udft ; Quin etiam canet indoctum sed dulce bibenti.. . Res urget me nulla ; meo sum pauper in œre. Nemo hoc mangonum faceret tibi ; non temere a me Quivis ferrel idem , etc.
(Horace, Epist. II, ii, A.)
^ L. 1 , S 1 . Ce sont les termes mêmes de Tédit , et Ulpien les commente : tSi détenus mancipium sive animo sive corpore ab emptore «factum est, praestabit emptor venditori : ut puta si stupratuni sit. » ( L. 23 (Ulp.), D., XXI, I, De œdil edict)
' f Si vendita res redhibeatur , servus quoque qui ei rei accessit , licet c nullum in eo vitium sit , redhibetur. » ( L. 3 3, S i ; D. , XXI , i. Cf. 1. 3 2 , eod. ; 1. 25 , S 2 et 1. 27, pr. ; D. , XXXIII, 7 , De inslr. et instrum. leg. )
' «Propter dignitatem bominis. » (L. 44 pr. (Paul); D., XXI, i.)
nom de marchandise , puisqu'on le met dans le commerce et qu'on l'abandonne au marchand, sous tel nom qu'il plaira de lui donner^. Quel égard pour la dignité de l'homme montrait le soldat envers le captif, le jour de la victoire, ou le publicain envers ces malheureux que l'impôt et la misère ravirent à la Êunille pendant des siècles d'oppression Pet quand cette foule, destinée à l'esclavage, passait dans les mains qui la devaient conduira au marché, quelle sorte de marchandise fut jamais plus négligée sur le chemin , depuis que l'homme est dans le monde un objet de trafic ? Si donc la loi lui refuse le nom de marchandise , c'est par une sorte de purisme où l'esclave n'a rien à gagner. Elle-même l'a relégué du rang des personnes au nombre des choses et le traite comme tel; ellemême lui a donné sa place entre les êtres inférieurs : il avait rang parmi les quadrupèdes du genre des bestiaux (pecudes)^l le premier, si l'on veut, par sa forme comme par son usage ; car, au besoin, il les remplaçait tous: l'âne sous le fardeau, le cheval à la meule, le bœuf aux travaux rustiques, le chien à la garde de la porte ; mais pas toujours le premier dans l'estime des hommes — Avant de compléter les données de ce chapitre par le tableau des
* «Mercis appellatione homines non contineri Mêla ait : et ob eam «rem mangones non mercatores, sed venalitiarios appellari ait; et «recte.» (L. 207 (Africanus); D. > L, xvi, De verborum signif.) ^otre Gode noir n'a pas toujours été aussi méticuleux.
' « Ut igitur apparet servis nostris exaequat ( lex Aquilia] quadrupèdes «quas pecudum numéro sunt, et gregatim habentur, veiuti oves, ca- «pne, boves, equi, muli, asini. » Les porcs faisaient question; mais Labéon répondait oui> et Gains approuve. (L. 2, D. , IX, 11, ad legem Aqmliam.)
prix attachés aux esclaves, nous avons besoin de dire comment leur nombre, devenu plus grand, se partageait entre les fonctions diverses du service. Ces recherches nous permettront de placer dans son cadre naturel le tableau général de l'esclavage à Rome. C'est là que nous pourrons étudier, plus à Taise, les conditions qu'il eut à subir et les influences qu'il exerça.
CHAPITRE III
L'esclave est un homme dépouillé de son caractère, ]>our n'être plus qu'un instrument au service des besoins d'un autre : instrument jugé d'autant plus propre k cette destination, que, les pouvant mieux connaître, il peut mieux les satisfaire. Aussi l'esclavage se répandit-il de plus en plus dans l'usage de Rome, à mesure que les sources en devenaient plus abondantes, et il y eut un moment où, se substituant presque partout au travail libre, il supporta en quelque 'sorte à lui seul tout le poids de la société romaine; changement grave, qui, sans l'aveugle confiance de Rome dans ses destinée^, devait l'épouvanter pour l'avenir : la vie d'un peuple entre les mains des esclaves ! Pourtant, l'esclavage né de la force ne pouvait se perpétuer que par la force; or, en supposant Rome toujours capable de le maintenir , était-elle assurée de le renouveler incessamment? et , si un jour les sources venaient à s'en tarir, que devenaient le travail et la vie ? Qui ramènerait l'honune libre à cette place d'où l'esclave l'avait chassé; et quelle garantie d'équilibre pour la société , pendant le temps de crise où s'accomplirait cette révolution dans ses bases?
Tels sont pourtant les deux mouvements contraires qui se succèdent dans le monde romain : substitution de l'esclave à l'homme libre, substitution de l'homme libre à
Tesclave. Le premier mouvement commence à se produire dès rage de la conquête; il ne s'opéra point sans secousse : lesciave se releva contre le joug, et Thomme libre réagit lui-même contre la tendance qui, en le dépouillant du travail , menaçait son avenir. Mais là, du moins, le danger était dans une exubérance de vie , dans le choc de ces deux forces mises en présence et en lutte, et la république fut assez vigoureusement constituée pour résister. D en fut autrement quand l'administration impériale sentit le besoin d'imprimer le mouvemeut contraire. Le travail servile se réduisait tous les jours , et le travail libre n'était plus capable de le remplacer : c'était le vide qui se faisait sous les fondements mêmes de l'empire. . . A quelle puissance eût-il été donné de le maintenir ?
La population servile était peu nombreuse encore, au commencement de la république; et un texte deDenys d'Halicamasse nous a permis de l'évaluer approximativement. Elle faisait la huitième partie tout au plus, et peutêtre seulement la seizième partie de la classe libre. Le peu d'étendue du territoire romain à cette époque (476 avant J. G.) en donne la raison. Rome, serrée de près par les Étrusques, les Sabins et les Volsques, ne possédait encore, sur la rive droite du Tibre, qu'une lisière étroite jusqu'au Crémère, aux frontières de Véies; au N. la Sabine en deçà de Cures; à TE. l'ancien Latium, placé dans sa dépendance par la bataille du lac Rhégille, et une faible portion de pays récemment enlevée aux Volsques par la conquête (Vélitre, Longula, Pollusca, Corioles), avec deux ou trois villes de l'intérieur (Norba, Ecetrœ et
Suessa-Pometia}. Dans des limites aussi restreintes, elle ne pouvait faire face à ses ennemis que par une nombreuse génération de soldats , et il n'y avait que peu de place pour les esdaves. D'ailleurs comment, s'ils n'étaient point nés dans la maison, les y garder, au voisinage de ces populations toujours hostiles d'où la guerre les eût enlevés jadis ? On . comprend donc qu'il n'y en ait pas eu dans chaque famille; on comprend que beaucoup de Romains aient cultivé , par eux-mêmes et sans aide, leur petit héritage, à l'exemple de Cindnnatus , que les députés du sénat trouvèrent occupé de ses travaux rustiques, lorsqu'ils vinrent l'appeler à la tête des légions.
Mais le territoire de Rome s'agrandit, et, dans cette suite de guerres incessantes qui portèrent sa domination aux bornes de l'Italie même, les occasions d'asservissement se multipliaient, en même temps que diminuaient pour les captifs les chances d'échapper à l'esclavage. Sans doute, des concessions nombreuses furent faites aux peuples vaincus pour les retenir à l'obéissance , et bientôt lltalie allait former un corps privilégié au milieu des provinces asservies : c'est à ces conditions que Rome fut si forte, et que, sans ouvrir encore aux Italiens les portes de la cité, les rangs de la légion , elle put les introduire dans son système politique et les compter parmi ses soldats. Mais ceux qui, dans la lutte, avaient été pris et réduits en servitude restèrent soumis à ce droit de la guerre. Aussi voit-on le nombre des esclaves s'augmenter dans une proportion bien plus considérable que celui des citoyens, pendant la période qui s'étend de la prise de Rome par les Gaulois à la deuxième guerre punique. Le nombre des citoyens s'ac-
Ik PARTIE II, CHAPITRE III.
croit par le développement de plusieurs colonies , par la fonnation de quelques tribus nouvelles et par l'admission des magistrats de villes municipales aux privilèges de la cité : recrutement désormais médiocre qui le laissa dans les.limites de 120,000 à 3oo,ooo hommes capables de servir, depuis le temps des rois jusqu'au temps des guerres puniques. La population servile se forme de masses entières dltaliens que Ton cesse de ménager après tant de défaites, des prisonniers que fournissent TAfrique et les deux îles enlevées à Garthage, la Corse et la Sardaigne, si souvent rebelles au joug nouveau de Rome; et, après la seconde guerre punique , die devait prendre à toutes les races de rOrient et de l'Occident. Or, sur ce nombre , aucune donnée spéciale ne se trouve chez les anciens. Conmient suppléer à leur silence .^
Les historiens, qui se taisent sur les esclaves, ont quelquefois parlé de la population libre de l'Italie. Si l'on pouvait ramener ieurs données à un nombre précis, et si, par quelque autre moyen , on arrivait à déterminer le nombre total des habitants de la presqu'île , la différence de l'un à l'autre donnerait directement le nombre des esclaves. C'est par cette méthode que M. Dureau de la Malle a essayé d'atteindre au but proposé.
Et d'abord quelle était la population totale de l'Italie ? L'auteur entreprend d'évsduer le nombre des hommes qu'elle devait porter, par la quantité de blé qu'elle pouvait produire. Il prend cette contrée dans les limites de la domination romaine, au commencement de la deuxième guerre punique , c'est-à-dire toute la Péninsule jusqu'au Rubicon et à la Macra. Il cherche ce qu'elle pouvait pro-
<luire, celait alors ce qu'elle devait consommer v^ et, parle rapprochement de la consommation totale et de la consommation individuelle, il arrive au nombre probaUe des habitants.
Voyons en premier lieu la production de l'Italie. L'Italie « dans les limites que nous avons acceptées , a, selon Malte* Brun , dont M. Dureau de la Malle prend les nombres, 7,774 lieues carrées ou un peu plus de quinze millions d'hectares (1 5,356, 109). Mais de cette surface, quelle partie était cultivable et quelle, en effet, cultivée ? A défaut de documents généraux sur l'Italie moderne , M. Dureau de la Malle a cherché ce rapport dans les tableaux statistiques de la France publiés par le ministre de l'agriculture, eti i836. L'étendue des terres labourables y est donnée comme à peu près moitié de la surface totale , soit plus exactement, pour lltalie romaine (en deçà duRubicon), 7,437,906. Mais il faut tenir compte des jachères , et , selon l'évaluation moyenne de Columelle, elles prenaient annuellement 35 arpents sur 100; les terres réellement cultivées ne seront donc que les ^rz ^^ environ les 2/3 des terres cultivables ; et ainsi , il ne faudra compter comme productif qu'un peu moins de i/3 de la surface totale > soit environ cinq millions d'hectares (4,834»653) ^.
Nous nous écarterons, sur ce premier point, des résultats de l'auteur.
Les tableaux auxquels il a emprunté les éléments de ses calculs, tout supérieurs qu'ils fussent aux données anciennes de la statistique , laissaient cependant à désirer pour la précision. Tout n'avait pas été étudié encore : on
^ Econ. polit. II, 5, t. I, p. 281 et suiv.
avait évalué en gros et approximativement ce qui manquait à l'observation,* afin de donner, au plus vite, les résultats généraux; et cela est surtout sensible à l'article des terres labourables, évaluées en masse à presque la moitié de la surface du pays. La grande publication de i 84o-i8âi est venue combler les lacunes et redresser quelques-unes des erreurs de ces estimations trop générales. Ces nouvelles tables, dont nous avons fait usage pour le calcul des produits de TAttique, présentent, pour chaque région de la France, une analyse plus spéciale des divers genres de culture, avec la place qu'ils tiennent sur le soi. Prenons, comme nous l'avons fait pour l'Attique, la région S. E. (à TE. du méridien de Paris, et au S. du ijème parallèle), région qui touche à lltalie et lui ressemble en plusieurs parties par ses montagnes et son climat. La surface en est de 13,287,463 hectares, et l'étendue des cultures en céréales (froment, orge, maïs, etc.) , de 2,490,5gi. Si nous appliquons ce rapport à l'Italie romaine, nous aurons la proportion
i3,a87,463: 2,490,691 :: i5,356,i09 : j;= 3,878,336 hectares,
en nombre rond, un peu moins de trois millions.
La différence sur ce point est grande puisque nous passons du tiers au cinquième. Quelle était la production spécifiqae ? La question, malgré les textes des anciens, et peutêtre à cause de ces textes, présente quelques difficultés encore. Le rapport du produit à la semence était , selon Varron, de 10 et de i5 pour 1, en Étrurie et en plusieurs contrées de l'Italie ^ : ce sont des cas extrêmes de fertilité ; et
* Varr. De re rast. I, xuv, i cl 2.
Columelle semble s'être placé à Textréinité opposée , quand il le réddit en général à 4 pour i ^ M. Dureau de la Malle l'élève à 5 pour i , en invoquant l'exemple de plusieurs parties de l'Italie moderne , et c'est à peu près la moyenne de la région S. E. de la France. Quant à la semence qui forme l'unité dans ces rapports, Varron l'évaluait à 5 boisseaux [modii] par arpent {jagerum), plus ou moins, selon la nature du sol : ce seraient, dans nos mesures , 43^*^»,355 pour 25"««,28 ou i^ectoL^yi par hectare; Cicéron l'estimait à 1 médimne ou 6 boisseaux (52^^^,025) ou ^hectoi.^oS par hectare, pour les meilleures terres de la Sicile^. Mais ces terres de Sicile avaient leurs analogues dans l'aujcienne Italie ; et , d'ailleurs , les régions les plus productives ne sont pas celles qui prennent le plus de semence '. Il est donc utile de contrôler encore ces témoignages par les résultats des recherches modernes. Or la mesure de Varron est au-dessous de la limite inférieure de la régions. E. delà France*; ceilede Cicéron approche,
' S'il en parle d'une manière plus générale, au moins ne remontet-il pas au delà d'une époque où la culture avait déjà bien décliné. « Nam frumenta majore quidem parte Italias quando cum quarto res- «ponderint, yIx meminisse possumus. » (Colum. III, m, 4.)
* Varr. loc, laud, ; Cic. II , in Verr. m , 4.
^ Le département de la Lozère prend 2^^^^'^oZ de semence, autant que la Sicile, et ne rend que •yliectol.^3o par hectare; le Cantal, 2 hectolitres pour donner S^®**»^*, 24 ; la Loire, 2l»«c*ol',2 4, pour S^^^^^oï'.S 1 .
^ Les départements qui s'en rapprochent le plus donnent un produit comparativement plus élevé :Ardèche, 9,33 pour 1,80; Vaucluse, 9,93 pdur 1,80; Bouches-du-Rhône, 12,73 pour 1,81; Gard, 11,20 pour 1,84; Var, 9,66 pour 1,89; Saône-et-Loire , 10,97 P^^'^ *'9^ (Statistique de la France, Agriculture, p. 566 et 572.)
au contraire, de la moyenne. Cette moyenne (2^*<*^',o8) produisant iil^ectol.^27 est la base que nous avons prise pour le calcul de la production de TAttique. Si , avec ces autorités de plus, on Taccepte pour ITtalie, moins bien cultivée peut-être, mais généralement plus fertile, on trouve (à 11 hectolitres par hectare) un peu plus de trente millions d'hectolitres de produit (31,661,696), et, après le retranchement de 7 pour la semence (6,332,339), vingt-cinq millions pour la consommation (26,329,357) ^.
Quelle était la consommation individuelle? Sur ce point encore , tout en suivant la méthode de M. Dureau de la Malle, nous nous écarterons de ses nombres, mais dans un autre sens.
Le savant économiste a cru en trouver la mesure bien nettement indiquée chez les anciens, tant pour le citadin que pour Thabitant de la campagne , et il évalue la ration du premier à i'', et celle du second à i'' 1/2 de pain par jour. Et d'abord, nous nous permettrons une observation gêné-
' En prenant rigoureusement, pour la quantité de la semence, le nombre de Varron , 5 boisseaux ( 43l>'"«,355 ) parjugère (o l^^^t^saSaS) , ou 1 hectol.^iy 1 par hectare , et en bornant le produit au quintuple de la semence,soit 2l»««*»l', 16775 pour ol»ec*«'«,2528, ouS^»*'»!. par hectare, les trois millions d'hectares , mis annuellement en cidture (2,878,336), donneraient environ vingt-cinq millions d'hectolitres (24,681, 933) pour le produit, et, après le prélèvement de i/5 (4,936,386) pour la semence, à peu près vingt millions pour la consommation (19,745,547). Ces mêmes nombres, appliqués par M. Dureau de la Malle à retendue de terre cultivable qu il admet pour Tltalie , lui ont donné 4 1,457,1 49 ^«ctol',475 de produit brut, et, après le retranchement du 1/5 pour la semence, 33, 165,720 hectolitres pour la consommation , ou 5,074,355,160 livres, à raison de i53 livres Thectolitre.
raie sur ce mode d'estimation. Les anciens ont déterminé la quantité de vivres donnée périodiquement à l'homme de peine, tantôt en poids de pain, tantôt en mesure de blé. De ces deux valeurs, quand on veut en faire usage pour un calcul de population, la seconde nous parait devoir être préférée, comme étant de nature identique et directement comparable au nombre qui exprime la production et la consommation générale du pays. Ainsi Gaton nous dit dans son Traité d'agriculture : « Que l'on donne aux esclaves qui travaillent pendant l'hiver quatre livres de pain, dès qu'ils commencent à travailler la vigne, cinq livres jusqu'à ce que les figues soient mûres : alors qu'on revienne à quatre livres ; » ce serait de l^3o à i^,63 , et M. Dureau de la Malle a pris la moyenne de ces nombres. Mais immédiatement plus haut , dans le même passage , Caton , réglant la distribution de vivres à faire aux employés de la ferme , disait : « Aux esclaves qui travaillent pendant l'hiver, quatre boisseaux {modii); au fermier, à la fermière, au surveillant, quatre boisseaux et demi; au berger (opilio) , trois boisseaux ^ » Voilà des mesures assez difiTérentes entre elles et qui semblent ne l'être guère moins des précédentes : converties en poids, elles feraient 29^, 26^ et igSoSo de blé par mois, ou iS 0^,86 et 0^635 par jour. Mais quels sont, pour cette époque, les rapports de pesanteur du blé et de la farine, de la farine et du pain ? Et puis, est-il bien sûr que Gaton , conformément au texte reçu , ait énoncé un poids et non pas une quantité, qu'il ait dit quatre ou cinq livres, et non pas quatre ou cinq pains, dont le poids eût été * Gaton , De re rnst. lvi.
fixé par Tusage, comme le faitPlaute dans une allusion à la ration journalière de la courtisane^ ? Ces difficultés , ces doutes au moins, quant au premier texte de Caton, sont une raison de plus pour quon s'attache de préférence au second , c est-à-dire aux mesures de capacité ; et les nombres qu'il réunit suffisent pour ne pas faire rejeter si loin la donnée de ce commentateur de Térence, qui évaluait à quatre boisseaux (modii) par mois la nourriture des esclaves 2.
Nous parlions de la campagne ; quant à la ville , nous ne trouvons pas plus concluants les deux textes de Salluste et de Sénèque, au nom desquels on a voulu y fixer la même ration à deux livres de pain par jour. Salluste fait dire au tribun Licinius , dans un fragment de son histoire : • Par la loi frumentaire, ils ont estimé votre liberté cinq boisseaux , qui ne vous valent guère mieux que les aliments
* Dordalus, parlant de la jeune fille quil vient d'alFranchir (Pers.^ IV, 111,467):
Nam ego hodie conpendi feci binos panes in dies.
' Donat ad. Terent. Phorm, I, i. On peut trouver d'autres termes de comparaison dans les mesures qui règlent pour nos colonies la nourriture des esclaves. L'ordonnance du 5 juin i846 fixe la ration hebdomadaire , pour les individus de plus de 1 A ans , à 6 litres de farine de manioc, ou 6 kil. de riz, ou 7 kil. de maïs; et 1 kil. i/a de morue ou de viande salée. Elle renvoie aux arrêtés des gouverneurs le soin de régler réchange de ces objets de consommation contre d'autres. L'arrêté du gouverneur de la Guyane permet de donner , en échange des 6 litres de farine de manioc, etc., 3 •'»*•, 7 5o de biscuit par semaine, ou o ^l-,75o de pain par jour. [Compte rendu de l'exécution des lois des 18 et 19 juillet i845 (mars 18^7) p. 85 et io3.) Ces nombres sont loin des évaluations de M. Diireau de la Malle.
de la prison: car, de même que leur modicité, snflSsante pour écarter la mort, laisse tomber les forces; de même, vous n'êtes point débarrassés des soins domestiques par une si modique faveur^. » Une loi frumentaire fixait donc à cinq modii la portion de blé distribuée à un citoyen ; mais est-ce à dire que ce soit la mesure de ses besoins personnels ? non certes, pas plus que ce n'était précisément, d'après le texte , la ration du prisonnier : cinq modii par mois, c'est 66 livres 1/2 de blé, et on ne comprend pas que des prisonniers tombent d'inanition à ce régime^. C'était la part de chaque citoyen aux distributions publiques , mais non pas de chaque tête dans la famille : il en faut retrancher , sans doute, une première moitié, les femmes, et une partie de l'autre, Auguste ayant le premier admis à ces lai^sses les enfants au-dessous de onze ans^. C'était donc une part faite à un seul, mais pour plusieurs : et c'est ce qui rendait cette faveur si modique; c'est ce qui fait ajouter à l'orateur : « Si peu de chose n'affranchit pas des besoins domestiques,» sic neqne absolvit cura familiari tam parva res.
Le nombre donné par Salluste pour les citoyens est
^ tQua tamen lege frumentaria quinis modiis libertatem omnium «aestumaYere, qui profecto non amplius possunt alimentis carceris. < Namque ut iilis exiguitate mors prohibetur, senescunt vires : sic ne- « que absolvit cura familiari tam parva res. » (Salluste, Fragm. lib. III, p. 39$ , éd. Lemaire. )
* On sait, d'ailleurs, que la nourriture du pauvre peut être moindre que celle du prisonnier. Cest ce que disait déjà Sénëque : i LihenUiora • sant aiimenta carceris; exposîtos ad capitale supplicium non tam an- «guste,qui occisurusest, pascit. » (Sén. Epist xviii, 8.)
-^ Suét. Aag. h 1 .
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plus directement appliqué aux esclaves dans le texte de Sénèque : « Cest un esclave, il reçoit cinq boisseaux et 5 deniers^.» La déduction semble ici plus légitime; et pourtant, au lieu de Taccepter de M. Dureau de la Malle, nous aimons mieux lui emprunter un argument tiré d'un texte de Polybe^. Polybe dit que le fantassin recevait 2 oboles par jour et deux tiers de médimne par mois; le cavalier, 6 oboles par jour et deux médimnes de fixement: difTérence d'où Fauteur conclut que ce n'est pas leur ration (l'un ne mange pas trois fois plus que l'autre), mais simplement leur paye. C'était tout simplement une solde payée partie en argent, partie en nature, par jour et par mois. De même, lorsque Sénèque évoque cet Atrée de théâtre, vantant le royaume de ses pères, et qu'A ajoute: « c'est un esclave , il reçoit cinq modii et 5 deniers ; » c'est moins la nourriture mensuelle de l'acteur qu'une sorte de haute paye en argent et en nature, dont un esclave de prix, conmie ce personnage, peut vivre et faire son profit.
Ces textes n'affirment donc rien touchant la nourriture mensuelle de l'homme; et les nombres mêmes qu'ils donnent suffiraient pour les détourner de cette application. Nous en jugeons par le rapprochement des passages où (idton a exprimé dans la même mesure la quantité de blé attribuée aux hommes de travail , même à la campagne : aux ouvriers quatre modii (34*^*^,683), aux bergers trois modii (aô^^'^Soia); nous en jugeons par la comparaison qu'on peut en faire aux données modernes : et nous avons pour l'établir aujourd'hui une base lai^e et sûre dans ces observations faites sur tous les points de la
^ Sénèque, Ep. lxxx ,9. — * Polybe, VI, Sg, S i3.
France, qui, pour la région S. E., réduisent la consommation individuelle de blé et autres céréales à 2l>«<^-,42 par an , 20^^16 par mois, et pour le royaume entier, 2hectol.^y 1 , ou par mois, 2 2^*^,58 ^ M. Bureau de la Malle, qui, à défaut de ces observations toutes faites, a dû se £dre à lui-même un terme de comparaison par une enquête si péniblement et si consciencieusement accomplie, a constaté aussi une différence entre la consommation des modernes et celle des anciens , et il en cherche la raison dans le prc^ès de la mouture^ : elle tire aujourd'hui du
^ Stati8ti<{ue de la France, publiée par ie ministre de l'agriculture et du commerce (i8do], p. 6i4. H faut joindre à la consommation moderne la pomme de terre et le sarrasin ; mais nous ne les avons pas compris non plus dans les cultures , pour mesurer Tétendue des surfaces productives. Ainsi, dans tous les cas, il y aurait à peu près compensation. D'ailleurs, la pomme de terre n'entre guère que pour 1/8, comparativement au blé, dans la consommation générale. D'après un mémoire tout récent de M. de Gasparin , voici dans quel rapport se trouvent les différents produits qui forment l'approvisionnement de la France :
Les céréales en froment . . * 6A
Les pommes de terre 8
Les légmnes secs A
Les châtaignes 0,7
La nourriture animale de toute espèce , viande , poisson ,
laitage, ctc a3,3
(Mémoire lu à la séance publique de l'Académie des sciences, avril 1 847 •]
* Pour donner la preuve de ce progrès, M. D. de la Malle cite ce texte de Pline (XVIII, xx, 2) , selon lequel un modlasde froment rend , en général, ^ modivu de farine et 5 sextarii (^ de modius) de fleur; ce ([QÎ ferait -^ de déchet. Pline disait encore que le modius de farine des
grain , bien plus qu'on n'en pouvait obtenir par les procédés, grossiers encore, de l'antiquité romaine. Cela ex* plique pourquoi le prix de la farine s'élevait autant audessus du cours du blé. Mais pense-t-on qu'on ait fait un triage si délicat dans la nourriture du plébéien et de l'esclave? Le blé broyé était mêlé, son et farine, comme cela se fait en tant de lieux dans nos campagnes, pour composer le pain grossier du pauvre; et, par conséquent, il n'y a pas à réduire de beaucoup la mesure qui lui était donnée ^.
Nous ne craignons donc pas d'être au-dessous de la réalité en prenant pour la ration de l'homme 4 boisseaux [modii) par mois ou 2/3 de médimne : ce qu'on donnait au fantassin comme partie de sa solde, selon Polybe, ce qu'on donnait à l'homme de travail pour nourriture, selon un des deux textes de Caton. C'est un peu plus de i chénice par jour (32 chénices par mois), mesure qui était communément assignée à la nourriture de l'homme en Grèce. Mais ce nombre même est trop fort comme terme moyen. Il représente la nourriture de l'homme: or on ne peut en attribuer autant aux femmes, aux enfants et aux vieillards, surtout quand il s'agit, non pas seulement des esclaves, mais des hommes libres, dont la nourriture devait
Gaules (siligineœ farinœ modias gallicœ) rendait 22 livres de pain, et la même mesure d'Italie 2 ou 3 livres de pain de plus. M. Bureau de la Malle, dans une note [Écon, polit, t. I, p. 1 10 , n. 3) , confond le blé et la farine, et pose des conclusions qui, si elles sont justes, ne sont guère justifiées. Aujourdliui 100 kilogr. de farine 1'* qualité représentent i33 kilogr. de blé, et la même quantité donne i35 à i4o kilogr. de pain.
^ « Pal te non pane longo tempore vixisse Romanos manifestum. » (Pline, Hist nat XVIII, xix, 2.)
être plus variée ; et Ton doit s'étonner que M. Dureau de la Malle ait négligé une observation donc MM. Bœckh et Letronne ont eu si grand soin de tenir compte dans des évaluations pareilles^. M. Letronne, dont la méthode est la plus simple, réduit la chénice aux 3/4 comme ration commune en Âttique. Prenons aussi pour la moyenne générale de la consommation en Italie les 3/4 du nombre accepté pour Fhonmie de travail, et nous aurons 24 cbéoices ou 3 modii par mois, mesure que Gaton assignait même directement à toute une catégorie d'esclaves (5). C'est l'amphore romaine de 26^*^,01 a , et, par an, 1 2 amphores ou 6 médimnes ( 3^^oï-, 1 2 1 48) 2.
L'Italie romaine (la presqu'île moins la Cisalpine) donnait à la consommation, semence déduite, à raison de 1 1 hectolitres par hectare, environ vingt-cinq millions d'hect. (25,329,357). A raison de 3^«^<^-,i2348 par tête, elle nourrissait donc un peu plus de huit millions d'habitants (8,ii4,534)'*Ce serait 52 habitants par kilomètre carré,
' L'ordonnance qui règle la nourriture des esclaves dans nos colonies, citée plus haut, assigne, aux enfants de 8 à id ans, la moitié, et, aox enfants de moins de 8 ans, le tiers de la ration fixée pour les adultes.
* Voyez la table viii de M. Dureau de la Malle, 1. 1, p. 444.
' M. Dureau de la Malle, avec un territoire cultivé beaucoup plus étendu (le tiers du pays au lieu du cinquième) n^obtient qu^un nombre dliabitants inférieur de près de moitié (4,978,484). En réduisant, dans Tensemble de ces cdculs, la moyenne de la semence rigoureusement au nombre donné par Varron , sans élever le rapport de la semence au produit ; en bornant ainsi le produit brut à vingt-cinq millions environ , et la quantité livrée à la consommation à vingt millions (19,745,547), on aurait encore plus de six millions d'habitants (6,3a5,70o), c'està-dire \ 1 par kilomètre carré.
proportion inférieure à œlle que présente lltalie moderne et fort au-dessous du nombre donné par le dernier recensement pour la France ( 65 habitajots par kilomètre carré).
Ce nombre trouvé, quelle part faut-il en faire aux hoDunes libres et quelle part aux esclaves?
Le recensement se renouvelait à Rome tous les dnq ans, et les résultats nous en sont restés pour les principales époques de rhistoire. Mais nous avons de plus un texte de Polybe, qui s'applique à toute TltaUe romaine, pour le conmiencement de la période où nous entrons. C'est à la veille de la seconde guerre punique , lorsque Rome, déjà inquiète des progrès des Carthaginois vers les Pyrénées, cherche à gagner les Alpes et veut soumettre les belliqueuses populations de la Gaule Cisalpine. On s'enquit des forces dont on pourrait disposer, au* besoin, tant parmi les citoyens que parmi les alliés; et Polybe, dans une évaluation générale, en porte le chiffre à 700,000 hommes d'infanterie et 70,000 de cavalerie, en tout 770,000, dans les limites de Tâge militaire, de dixsept à soixante ans^. Si Ton en retranche 20,000 Vénètes comme appartenant à la Cisalpine, on aura 760,000 hommes pour toute l'Italie comprise en deçà du Rubicon et de la Macra.
Sur ce nombre, Polybe donnait 260,000 hommes d'infanterie, et 2 3,000 de cavalerie aux Romains et aux Campaniens qui, depuis l'adjonction de leurs pays à Rome étaient comptés parmi les citoyens, quoique sans suffrage^; le reste se répartit entre les différents alliés, et l'auteur justifie à peu près complètement par le détail le nombre total
' Polybe, II, 9, S 16. — « Tilc-Live, VIII, i4.
auquel il s*était arrêté (6). Ce sont les hommes dans f âge militaire: mais les tables donnent la population corres* pondante de tout âge et de tout sexe. Sur 10,000,000 de personnes, ily en a 5,626,819 de dix-sept à soixante ans; quelle population supposent 750,000 hommes de cet âge? La proportion nous donne 1,332,902 ;et, en doublant pour les femmes, nous avons un nombre de 2,665,8o4 habitants.
Retranchons-le du nombre que nous avons trouvé pour la population totale de cette région de lltalie (8,1 1^,53^), le reste (5,â48,73o) exprimera toute la population non recensée ^.
Mais plus d*un élément doit encore en être retranché avant qu*on n'arrive aux esclaves.
Il faut en retrancher d'abord les affinanchis; et M.Dureau de la Malle, par un rapprochement fort ingénieux, a essayé d'en calculer le nombre pour Tannée 225 avant Tère chrétienne. En Tan 398 de Rome (355 av. J. C), fut établi l'impôt du 20" sur les affranchissements; et, en Tan 543 (210 av. J. C), le sénat, épuisé de ressources , tira du fond du trésor l'argent qu'il avait produit. Il y trouva 4i000 livres d'or^ faisant 4,496,200 fr. valeur intrinsèque. Est-ce la première fois qu'il y ait touché depuis l'étaUissement de l'impôt? Cela parait probable, au silence de Tite-Live ailleurs , et à la manière dont il parie ici; en a-t-il tiré tout ce qu'il renfermait î Peut-être, quoique ce
* Avec le second nombre calculé sur une moindre production (6,3a5,70o), la différence se réduirait à 3,659,896.
» Titc-Tîve, VII, 16, et XX VU. 10, cité par M. D. de la Malle. (Écon, poL I, p. 390.)
dernier point soit moins facile à établir. Quoi qu'il en soit, cette somme, à elle seule, produite par le 3o* de la Taleur des esclaves affranchis, en prenant pour leur prix moyen Aôy fr. 38c., suppose Taffranchissement d'environ 200,000 esclaves dans un intervalle de i45 ans, c'est-àdire i,38ô affranchissements par an ; et M. Dureau de la Malle, appliquant à ce nombre la loi de la mortalité, arrive, pour l'an 225, au total d'environ 5o,ooo affiranchis vivant encore : nombre qu'on peut élever un peu plus haut, si, comme nous le verrons plus loin, le prix de l'esclave, tel qu'il le suppose , parait un peu trop fort pour cette première période de la République.
Il faut en retrancher encore les étrangers. Leur nombre, peu considérable à Rome, l'était beaucoup plus dans les villes de la Gampanie et de la grande Grèce, où le commerce les attirait sans les faire admettre parmi les citoyens ; et, rien n'aidant à le préciser, c'est une première cause d'incertitude pour le nombre qui restera aux esclaves. Mais il en est une autre; c'est toute une portion d'habitants que M. Dureau de la Malle a négligé de faire entrer dans ses cdculs : je veux dire la population indigène non recensée. Toute l'Italie, il est vrai, dans les limites du Rubicon et de la Macra, était soumise à Rome; cependant ni la vraisemblance, ni le texte de Polybe ne permettent de croire qu'elle ait figuré tout entière dans le recensement. Le recensement devait comprendre, selon la formule ordinaire , « le nom latin et les alliés » {socii nomen qae laiinam) : mais bien des populations de l'Italie y restaient étrangères, soient qu'elles y aient échappé grâce à leur dispersion au milieu des montagnes, soient qu'elles aient été tenues en
dehors et réduites à la condition de déditices, qui imposait le tribut, non en soldats, mais en argent; et, chez les peuples sounusau dénombrement, croit-on que tous les hommes en âge de servir aient pu y être comptés ? Quand cette opération devait se faire, non dans une même ville et parmi des citoyens portés parleur intérêt même à se faire inscrire, mais dans toutes les campagnes et entre des hommes qui voyaient, dans ce service , une charge sans compensation , peut-on admettre que le résultat en ait été si exact ? Or toute erreur dans ce nombre se quadruple quand on le donne pour base au calcul de la population entière. Il y a donc trop d'incertitude dans la valeur de ces divers éléments, pour que nous puissions , avec quelque assurance, les formuler en chiffres et trouver par une simple soustraction le nombre des esclaves. Cette méthode , tout en éclairant le chemin, ne mène pas jusqu'au but; et cependant elle n'est pas sans résultat. On peut affirmer que la population servile est loin d'égaler encore la population libre; mais on ne peut, sans témérité, avancer un chiffre même approximatif (7). La statistique nous fait défaut : — faisons nous-même du recensement. En retraçant le tableau de l'esclavage, tel qu'il commence dès lors à se constituer, nous verrons s'il n'y a pas quelque autre moyen d'arrêter nos idées soit sur la masse totale, soit, du moins, sur certaines catégories d'esclaves, dans la période où leur nombre parait atteindre aux limites les plus élevées.
Les esclaves se divisaient naturellement en deux classes, selon qu^ils appartenaient à l'Étal ou aux particuliers : senn puhlici, servi privati.
Autrefois la population libre de Rome suffisait à peu près à tous les besoios de la cité , au service des magistratures commeaux travaux de la ville^ Les métiers, réunis en corps par Numa, se prêtaient à ces travaux ; et la constitution de Servius TuUius nous a montré, associées aux classes, des centuries d'ouvriers {fàbri tignarii), et des centuries de trompettes et de joueurs de flûte (comicines, tihicines). Mais, lorsque les besoins grandirent avec le territoire , et que les citoyens , plus régulièrement tenus à Tarmée, purent moins se livrera ces fonctions subalternes, Tesclavage, plus abondant, dut y suppléera Scipion, après la prise de Carthagène, réserva 2,000 captifs pour le peuple romain; et, après la retraite d'Annibal, les Brutiens et d'autres encore furent réduits à cette condition , en châtiment de leur révolte ^. Ils se partageaient dans les deux sections que nous avons marquées : travaux ou services publics.
Dans la première, on les voit chargés de Fentretien des routes ou des aqueducs, des soins les plus rebutants conmie des plus durs travaux, jusqu'à ces travaux des carrières et des mines où Ton reléguait communément les esclaves de la peine ^. Dans la deuxième, les uns étaient employés au service des assemblées ^, aux distributions publiques, à la
' « Sed is privatum servitutem servit 31ei an publicam.»
(Plante, Gapt. II, ii, a68.)
* Tite-Live, XXVI, 47; A. Gelle, X, 3, et App. B. onn. 6 1 . Ce fut aussi , au rapport de Strabon (V, p. aSi), le sort des PicentinB et des Lucanieus. Cf. Popma , De operis servor,
3 SiUcarii, aqnarii, metaUarii, etc. ( Voy. Pignori, De servis.)
* Par exemple les curiones, appelés aussi servi cariamm. Le nom finit par s^appliquer aux simples crieurs publics : « Epigrammata cu- (f rione non egent. » (Mart., Ëp. prœf, Ub. If.)
police des jeux; peut-être auBsi aux soins des funérailies^ ou à tout au^ service d'utilité publique (8). Les autres , en plus grand nombre, étaient attachés à la personne des généraux ou des magistrats, pour les servir dans l'exercice de leui* charge, soit à Romje^, soit dans les provinces, comme courriers ou porteurs de dépêches^, appariteurs dans les tribunaux^, gardiens dans les prisons ^ exécuteurs des sentences^, ou de toute autre manière*^. Plusieurs,
^ Les vespUbnes, ainsi appelés parce qu ils remplissaient leurs foncdoos ie soir. (Ser?. ad» JEnM, XI, id3.) Les riches étaient emportés dans mie litière, d*où lecticarii: les pauvres sur un brancard, d*où sondapilonet. (Voyez Greuzer, Âhriss der Rom, Aniiq. S agS et agA. )
* Tite-Live,XLIII, i6,etc.
' kvTÏ êè &7peneias HitepoSpoiteîv xeù ypaititarofbpeîv dveSei^dritrap ip T^ Tore ht\/LO(jl(p. ( Strabon , Y , p. a 5 1 . ) « Magistratibus in provincias « enntibns parère et praBministrare servorum vicem jusserunt. Itaque lii < sequebantur magistratus, tanquam in scenicis fabulis qui dicebantur «lorarii, et quos erant jussi vinciebant aut verberabant. » (Aul. Gell. X, 3. Cf. App. B. coin. 6i.]
* Apparitores,stratores. (Gruter, p. io3i, n**3. Cf. Reines. Jnscr. cLI,n''i9,p. 43-U.)
' IHine ie Jeune demandait à Trajan : cUtrom per pubiicos civi- «tatom servot , qnodmqne adhaofactnm, an per milites asseverare eus- « todias debeamus. » Trajan se prononce pour l'ancien usage. ( Ep. X , 3oet3i.)
® Cet emploi leur était déjà réservé, dès les premiers temps de la. république, à plus forte raison aux temps postérieurs. On se rappelle Tesclave cimbre envoyé pour tuer Marins. (Val. Maxime, II, x, 6.) Le. mot tinûnnacalos, dans Plante ( Traçai. IV, m, 73i] , est généralement entendu du bourreau et du bruit qu il faisait en agitant devant le condamné des sonnettes. . . ou en lui faisant craquer les os. (Voyez la note deM. Naudet.)
' Tite-Live, XUII, i6; Aulu-Gelle. XIII, i3; Juvén.X, /ii-43, (pour la cérémonie du triomphe), et Orelli, Inscr. n" 2853.
enfin , étaient consacrés au service des temples ^ et quelquefois ils y remplirent certaines fonctions religieuses. Servius TuUius, nom cher aux esclaves, les avait choisis de préférence aux honmies libres pour la célébration des fêtes des carrefours (compitalia)^, La gens Potitia se déchargea sur eux du culte d'Hercule , héréditaire dans sa postérité: négligence dont elle fut punie, dit-on, sans que le sacerdoce en fut pour cela retiré aux esdaves^. Mais le dieu Mars lui-même ne les dédaignait pas : à Larinum , dans le pays samnite, il avait pour ministres des esclaves appelés martiales larini'^; et Caton reconnaissait encore que les rites de Mars Sylvanus se pouvaient indifféremment accomplir par un homme libre ou par un esclave *. Cette classe était en quelque sorte privilégiée au sein de l'esclavage. Les liens de leur dépendance devaient être moins rigoureux; ils avaient pour leur entretien une paye annuelle (annua) ; pour leur usage ou pour leur habitation.
' Tacite, //i5«. 1,43.
* kXXà TOUS So^Xovs étOL^t 'Oapétvai Te xai avvtepovpyéîv , es Key^aptaftépTifs tdîs Ijpeaeri tUs tcûv Q-epavépIcûP vm^peaios. (Denys d'Halic. IV, i4.) Par ijpûùesy il faut entendre les lares compitales, selon Tancien glossaire.
« T. Live, IX, 29 et 34; Val. Maxime, I, i, 17; Den. d'Haï. I, 4o.
^ « Martiales quidam larini appellabantur ministri publici Martis , « atque ei deo veteribus institutis religionibusque Larinatium conse- «crati. Quorum quum satis magnus numerus esset, quumque item , ut «in Sicilia permulti Venerei sunt, sic illi Larini in familia numera- «rentur, repens Oppianicus eos omnes liberos esse civesque romanes « cœpit defendere. » (Gic. pro Cluentio, i5. )
* «Eam rem divinam vel servus vel liber liccbit Faciat. » (Caton, De re rust. iiXWiii. )
quelque lieu du domaine public ^ ; et ils devaient avoir, dans Texercice de leurs chaînes, une certaine liberté, ils jouissaient même de quelque considération. On eût cru les flétrir en laissant s'introduire, parmi eux, des criminels condamnés, soit aux mines, soit aux combats de Tarène, soit à tout autre châtiment, en un mot, des esclaves de la peine. Le cas se présenta dans la province de Pline. Quelques-uns de ces condamnés s'étaient frauduleusement glissés parmi les esclaves publics^. Us furent découverts; mais leur bonne conduite faisait que Pline hésitait : il était bien dur de les ramener à leur châtiment, et bien peu séant de les laisser dans un office de TÉtat^. Trajan répond : « Rendez à leur supplice ceux qui ont été condamnés dans les dix dernières années, et, pour les autres, s'il s'en trouve de trop vieux, distribuons-les dans les travaux qui touchent de plus près à la peine : comme le service des bains , le nettoyage des égouts , la construction des routes ou des forts*. »
De même qu'il y avait des esclaves de l'Etat, il y eut
^ c Quae loca servis publicis ab censore habitandi , utendi causa ad- «tributa sunt, ei quo minus eis locis utantur, ex bac lege nibil ro- «gatur.v (Tab. Herad. ap, M. Blondeau, Mon.juris antejust p. 84.)
* c Vel in opus damnati vel in iudum simiiiaque bis gênera pœnarum, cpublicorum servorum officioministerioquefunguntur, atque etiam, ut « publici servi, annua accipiunt. • (Pline ie Jeune, Ep. X, 4o. )
' « In pubiicb offîciis retinere damnatos non satis honestum pu- • tabam.* (Ibid,)
* t Si qui vetustiores invenientur et senes ante annos dccem dam- « nati , distribuamus iilos in ea ministeria quae non longe a pœna sint. «Soient enim ad balineam, ad purgationes cloacamm, item mumtioncs 4. viarum et vicorum, dari. » (Ibid. E^. X, A i ■)
des esclaves des villes. Images de Rome par leur magistrature » les municipes lui ressemblaient encore par cette organisation du service inférieur, plus ou moins nombreux selon leurs ressources; et, dans leur sein, les collées et les corporations diverses, les associations légales comme les associations libres , eurent à leur usage des esclaves de communauté^ : c'est ainsi que les compagnies de pnblicains envoyaient partout des serviteurs à elles, dressés au man^ede kurs rapines. Mais, par le derûier degré de cette hiérarchie, nous touchons à la classe des esclaves privés, la plus considérable et de beaucoup la plus curieuse. Cest là que nous allons étudier l'esclavage dans la variété infinie des espèces qui le composent, là surtout, nous pourrons apprécier Tétendue des accroissements qu'il vient de recevoir.
Autrefois le même esclave servait le maître à la ville et à la campagne : à la campagne plus souvent qu'à la ville, car c'était là que se passait la vie laborieuse du vieux Romain. Mais son domaine s'accrut, les mœurs changèrent, et le développement de l'esclavage amena le par-
^ «Servus municipum coilegii decuriae servus fisci. t (L. s5, S i et 2 , D., XXIX, II, De acquir, hœred,) cQui manumittitur a corpore ali- «quo vel collegio vel civitate.» (L. lo, S 4, D., II, iv, De in jus wh cando.) «Stator civitatis (Gruter,p. 63 1, n° 3); servus societatîs (des publicains) (Cic. Phil VIII, 8); esclave de colonie. (Orelli, n** s85S.) Il est question , dans une inscription de Stratonicëe, de AHMO- 2I0I IIAIACKDTAAKES, qui doivent , sous la direction dun magistrat nommé IIAIAONOMOS , accompagner au temple 3o jeunes enfants pour une cérémonie sacrée. (Boeckh. Corf). inscr. P. XIII, sect. m, n* 2715.) Elle est du temps de Tibère.
tage de la maison romaine en deux iamilles : la famille rastique et la famille urbaine, /amilia mstica,famiUaur' bana^. Cette distinction passa de Tusage dans la loi ellemême ; et pourtant il arriva qu*elle se confondit souvent dans Tusage» et rendit par là fort difficile l'application de la loi. Le luxe qui Tavait introduite parut devoir Teffacer par un progrès de plus, quand la noblesse de Rome revint à la campagne, devenue la résidence non plus du travail, mais de la mollesse et du loisir. Le séjour de la ville ou des champs, qui ne distinguait plus parmi les maîtres, ne répondait donc plus à la division légale des esclaves ; et, dans le cas où il fallait la constater en justice, on en était réduit à rechercher les intentions, à consulter les registres des pères de famille 2. Toutefois, les généralités de la théorie soufirent peu des difficultés de la pratique; et il n'y a point d'inconvénient à renfermer la description de l'esclavage privé dans ce double cadre adopté par la loi. C'est ce qu'ont fait la plupart des auteurs qui ont traité de cette matière. En les suivant dans ce partage , nous emprunterons aussi plusieurs détails à leur expo-
* Voyez le titre du Digeste, XXXIII, vu, De instr. et instrum, légat. Ces désignations générales se retrouvent dans les inscriptions. Sur le revers d'un monument consacré à un membre de la maison des Symmaque, on lit ces mots consacrés à sa fille : tNiERiiE cerelli^ | sa-
• BTHM PRUOENTIS | SIME PUELLE | SYMMACHI V. P. | FILTA | FAMILIA
«DBBANA I iBRB GONLATO | MERiT. » (Ang.Mai. Collect. Vatic, in-4*i t. V, p. 391, n* 3.) Voyex aussi OrelH, Inscr, n* 2862, etc.
* « Urbani intelligendi sunt quos paterfamilias inter urbanos adnu- « merare solitus sit, quod maxime ex libellis familiae, item cibariis de- «prehendi poterit. » (l. 99, D., XXXII, 1, De légat.)
sition , non sans y joindre les traits divers que nos propres lectures nous auront fournis ^
La campagne était, nous lavons vu, le séjour habituel du Romain de lage primitif; c était là que les vieilles mœurs devaient naturellement se réfugier et se défendre avec le plus de force ; et ce fut là aussi que les mœurs nouvelles étalèrent avec le plus d'orgueil leur triomphe , quand elles élevèrent, sur les ruines de ces antiques et médiocres fermes, leurs fastueuses villœ^. Mais, longtemps avant que cette révolution se fût accomplie, elle se préparait; et, sans attendre Tavénement des mœurs étrangères, le vieil esprit romain y travailla par cet instinct d*avidité qui , sous rinfluence du goût inné à Rome pour la vie rustique, le portait surtout vers la possession du sol. On avait vu le noble, dès le commencement, joindre à son patrimoine les terres du domaine public, et travailler, dès lors, à convertir ces possessions prolongées en propriété véri- " table, à prescrire contre Timprescriptible droit de FEtat; puis, grand propriétaire, poursuivre son œuvre en absorbant tous ces petits héritages que la misère , Fusure aidant, faisait tomber dans ses mains : grave changement, dont le contre-coup se fit sentir de la campagne à la ville, et dont les fatales influences seront appréciées plus tard. Dès ce moment, il en est qui se manifestent d'ellesmêmes dans le travail rustique. Le riche, qui avait chassé
* Pignori, De servis; Popma, De operis servorum, ap, Polen, suppl. àGrœvius, t. III, p. 769 el 1294; Greuzer, Abrîss der Rômischen Antiqultàten; Blair , an inquiry into the State of Slavery, etc.
^ M. Dczobry a présenté, avec de grands détails, le tableau de ces vUlœ dans la lxxxi* letlrc de Rome au siècle d'Auguste, t. NI, p. 271.
le pauvre de la propriété, lui substitua bientôt l'esclave, jugeant meilleur d'avoir l'ouvrier que de le louer. Ce changement dans la nature de la propriété, qui altéra les rapports des classes libres et serviles, modifia considérable* ment aussi l'organisation du travail. Le travail se divisa; les soins divers de l'exploitation se répartirent entre diverses espèces de travailleurs, et ils commencèrent à se classer sdon l'importance et la nature de leur emploi.
Les fermes , devenues plus vastes , eurent ainsi leur appareil complet. En tête de la hiérarchie est le fermier {viUicm) , et la femme qui lui a été donnée comme épouse pour l'aider, dit Columelle, et aussi pour le tenir dans ses fonctions^ ; puis le sous-fermier {subvillictts) ^, les surveillants de second ordre {monitores), les gardes des champs (saltaarii, circitores), et les conducteurs de travaux {magistri operum)^.
Ces travaux comprenaient tout ce qui se rattachait à l'exploitation de la ferme. Là se rangeaient les laboureurs qu'on choisissait parmi les plus grands; les vignerons, parmi les plus robustes*; les esclaves employés à la culture de l'olivier, et ceux qui se partageaient les autres soins secondaires du travail rustique^, des hommes à tout faire : on les désignait par le nom vague de mediastini^.
* Caton, cxLii et cxliii; Vairon, I, xviî, 4-7; Colum. I, viii, 1-19. ' Orelli, irucr. n** aSSg. Il y a beaucoup d autres inscriptions pour
les vUUci. (Yoyei n*^ 2875 et 2858. )
» L. 8,1. 12, S i5, et 1. i5, S uZe. D., XXXIII, VII, De mrfrucfo et instram, legaio : Colum. I, ix, i-3, etc.
* Colum. ihid, 3 et 4- — * •Sartor, occaior, rancator, messor, etc.»
* Colum. i6iJ.6. Cf.II, xii (xiii), 7. Il y a dans Gruter trois inscrip-
La préparation de ces différents produits » la fabrication de rhuile, du vin, occupait autant de catégories différentes d'esclaves ^ Outre les travaux appliqués à la terre ou à ses fruits, Félève et Fentretien du bétail, soins auxiliaires de Tagriculture, qui, en Italie, finirent parla ruiner. Des esclaves spéciaux avaient dans leurs attributions Técurie: chevaux, âoes, mulets (agasones pu equiiii, superjumentarii) ; les étables : bœufs, chèvres, brebis et porcs (6a(ii/ci, opiliones, caprarii, subulci); la basse cour (aviarii, alitarii)^, La ferme comptait encore un assez nombreux personnel réclamé par Tentretien des honmies ou des choses qui étaient de son domaine : le sommelier {cellarius)^; le meunier et le boulanger^; les femmes employées à la préparation delà nourriture {pulmentariœ,focariœ) ; des tisserands et des fileuses pour la confection des vêtements {textore$, lanijicœ); en outre, des médecins, des infirmiers (voietodinarii) pour le soin des malades; des artisans de diverses
lions de mediastini, p. 677, n** 3 , 4 et 5 ; dans Orelli l'inscription
d*an jardinier, n* 286 1 .
* « Cellaolearia, ceîlavinana; prœlatores, servi dolearet ou doliwii, eie, 9 ^ On retrouve, dans les inscriptions, plusieurs de ces fonctions
SUPHAJDMENTA (Orelli , U** 2870); AVIARIUS ALTILIARIUS (2866). NoUS
ne citons , pour ces catégories , aucun autre texte ; on en trouve surabondamment dans Pignori et Popma : textes de Gaton , de Varron et de Golumelle ; lois du Digeste , au titre cité i et passages des poètes.
^ «SIBI ET RUTYCHO CON (scrvo) CELLARIO ET FDRNARIO. » (Orelli,
n-'aSeS.) '
* C'était le double sens du mot pisior autrefois (Martial, VIII, XVI , 5 ) :
Et panem facis et facis iàrinam.
sortes pour la réparation des bâtiments ou des ustensiles ^ Une villa bien montée comptait aussi des esclaves de chasse pour le plaisir du maître : les oiseleurs, ceux qui dépistaient, ou quelquefois, lorsqu'elle était prise, apprivoisaient la béte^. Elle avait, en outre, pour le châtiment de ce nombreux domestique, ses esclaves bourreaux'. Vergaslulum était lappendice naturel et comme le comr plément de la ferme , et ce n'était pas seulement un lieu de supplice pour les coupables , mais un lieu de repos pour les travailleurs !
Quelques-unes de ces fonctions pouvaient se cumuler par le même esclave. Beaucoup, au contraire, se partageaient entre plusieurs en même temps. Sur les domaines étendus, le travail ne se divisait pas seulement ; il y avait des groupes d'esclaves pour les principales divisions du travail : groupes de dix hommes , nommés décuries, et dirigés par un esclave ou un affranchi, appelé décurion'^. Les anciens approuvaient fort cet usage qui , sans présenter le danger d'un concert bien redoutable^ offrait des avantages pour la surveillance comme pour la bonne culture^; et
* « Fahri architecti, tlgnarii,ferrarii. » ( Voy. \. 1 3, S 5*9 ; D. , XXXIII, vil , De instr, et instram. leg. Cf. Coium. XI , i , 5 , etc. ; et Vairon , I , XTii, etc.)
* f Aucapes, vestigatores , mansuetarii » (L. 1 2 , S 1 2 et i3, D., eod,) C*était aussi selon les intentions du père de famille qu on devait juger si ces esclaves appartenaient à ia famille rustique ou à la famille urbaine. (L. 99, S I D. , XXXII, i,De Ugal.)
* t Ergasialarii, loraru, etc. » (Plaute , Capt II , i , et A. Celle , X, 3. )
* Gruter, i/i5cr. p. 1 i5i, n. ^ (suppL).
^ « Quas decurias appellaverunt antiqui et maxime probaverunt, etc. » (Colum. I, IX, 7.)
c'est encore ce qui se pratique aux colonies : les décuries se retrouvent dans ces bandes de nègres conduites au travail, et le décnrion esclave, dans le commandeur.
Tels étaient le partage et les attributions diverses de la famille rustique. Elle doit paraître, par ce tableau, fort nombreuse; mais peut-on arriver à quelque chose de précis ou du moins de probable sur ce point?
Toutes les fermes, sans doute, ne ressemblaient point à cette ferme idéale où nous avons réuni, à dessein, les détails divers de Texploitation agricole. Mais on a, dans Caton,desdonnée» précises sur Tappareil nécessaire à des cultures d'un genre et d'une étendue déterminés. Il compte, pour 24o arpents {jugera) (60 ^«c'^^jÔSq), plantés en olivier, le fermier, la fermière, cinq travailleurs (operarii), trois hommes pour les bœufs, un pour l'âne, un pour les porcs, un pour les brebis: en tout treize. Pour 100 arpents de vignoble il demande, avec le fermier et la fermière « dix travailleurs, un bouvier, un ânier, un porcher, un homme occupé à faire les liens de la vigne, etc. [salictarius] : en tout seize ^ Varron fait la critique de ce passage. Il voudrait que Caton eût pris une mesure plus normale et des nombres plus ronds afin que sa formule se prêtât plus facilement aux proportions des domaines plus ou moins étendus ; il trouve aussi que le fermier et la fermière devraient être mis à part, puisque leur nombre ne varie pas avec l'extension ou la réduction de la ferme: mais, en définitive, il ne prescrit d'autres règles que d'étudier la nature du terrain, l'usage suivi aux alentours, et
' De re rastica, x , 1 , et xi , 1 .
de prendre 1 expérience des autres pour point de départ de tout nouvel essai ^.
Quoi qu*il en soit des innovations que Varron conseillait d'une manière si discrète, sa critique n'ôte pas aux nombres de Gaton Tautorité de Texpérience ; et sous la réserve des modifications qu'ils devaient recevoir dans telle application particulière, on peut les faire servir de base au calcul général de la population occupée à ces travaux. Or si , à défaut de semblables données pour l'Italie moderne, nous continuons de prendre, comme terme de comparaison, la région S. E. de la France, nous trouvons que sur 13,287,463 hectares, elle en a 116,798 en olivier; ritalie, dans la partie en deçà du Rubicon et de la Macra, sur i5,356,i09 hectares, en aurait proportionnellement 134*981 consacrés à la même culture. La culture de Tolivier demandait i3 hommes pour 24o jugères ou gol>ectare8^6g2 : lesi34»98i hectares que nous venons de trouver en auraient donc employé 28,917.
La vigne, dans la région S. Ë. de la France , occupe , sur 13,287,463 hectares, 618, 7o3; enitalie, sur i5,356,i09, elle en aurait occupé 715,0 2 5, et, à raison de 16 hommes par 100 jugères ou 25 ^«^tares^ 2840, ces 7i5,o25 hectares représenteraient 452,475 travailleurs^.
Une culture bien plus étendue que celle de Tolivier et de la vigne, c'est la culture du blé, et Gaton n'a rien dit de l'appareil d'une ferme destinée à cet usage. On a vu qu*à l'origne la part du citoyen fut de deux, puis de sept arpents. G'était la mesure plébéienne, et c'est à propos de
* Varron, I, xvni, 1-8.
^ Statistique de ia France (i84o) , tableaux récapitulatifs A et O.
cette mesure que Columelle rappelait la maxime carthaginoise : « Il faut que le père de famille puisse dompter lui-même la terre. » La substitution de la grande culture à la petite réduit nécessairement toujours le nombre des bras. Mais, dans le commencement, avant que les patrimoines «grandis se fussent étendus aux proportions des latifundia, la force de l'habitude retint encore les Romains dans des formes analogues d'exploitation , et, par conséquent, dans des limites de nombre plus rapprochées^. On en a vu la preuve dans les préceptes de Caton sur Tolivier et sur la vigne. Les agronomes qui ont cité et commenté son texte ne remplissent point la lacune pour les terres en blé; mais Saferna, au rapport de Varron, semble donner conuue mesure générale de travail 8 jugères par honame; mettons-en lo pour laisser de côté les considérations d'hnmanité qu'il prétendait par là respecter encore^, et donnons à une exploitation de loo jugères un personnel de 10 hommes, fermier, valets ou laboureurs, comme dans les exemples proposés par Caton. LTtalie, comme nous Tavons limitée , avait 2,878,336 hectares cultivés annuellement (jachères non comprises): à raison d'un homme par 10 jugères ou 2 ^ectar«^5284, elle y aurait occupé i,i38,4oo travailleurs. C'est, pour les trois genres de culture et l'entretien du bétail correspondant , environ i,5oo,ooo hommes.
Ce ne sont pas i,5oo,ooo esdaves. Le mot operarii,
' Pline compte toute une famille d'esclaves dans on fort petit champ admirablement tenu : In parvo admodum agelh. (Hist naf. XVIII, VIII, 3 et 4.)
^ < . . .valetudini, tempestati, inertiie, indulgentia;, * (Varron, I,xyiii, a .)
dont se servent les agronomes, veut dire, indépendam« ment de toute condition libre ou servile, travailleur^. Or il y avait encore de petits cultivateurs libres , travaillant avec leurs enfants, comme le disent Varron et Golumelle, dans quelque ferme éloignée ; il y avait ces journaliers qu'on employait de préférence aux terres malsaines et aux rudes et pressants travaux de la moisson ou de la vendange^, pauvres gens qui venaient, sans doute, des plaines populeuses de la Cisalpine, ou descendaient de TApennin, comme nous voyons, aux mêmes époques de Tannée, venir de la Belgique ou de l'Auvergne ces nombreuses émigrations d'hommes de peine. Mais les exceptions confirment la règle ; et, parmi ces travailleurs, la masse , si elle n'était esclave , tendait de plus en plus à le devenir , de Caton à Varron et à Columelle. Tout l'indique, dans la distribution de Idivûla, dans l'énumération même des gens employés et dans l'exécution des travaux. Pourquoi , dans la ferme , ces cases mentionnées par Caton, le premier, par Varron, ensuite, et par Columelle^? ces détails sur le coucher, le vêtement et la nourriture de la famille? A quoi bon ces recommandations au fermier, ces soins de tout genre, cette surveillance qu'ils lui prescrivent à l'envi, si la grande masse des ouvriers ne reste pas, n'appartient pas à la maison? Qu'on le remarque bien d'ailleurs : les nombres de Caton, dont nous nous sommes servis afin de
* Caton , Varron et Golamelie , passim ; Winc , XVIII , lxvii , 3 et i o.
* Vairon, I, xvn, 2; Goiam. I, vii, 5-7. Caton parle aussi de ces joamaliers loués par le villicas. Il recommande de ne pas les garder au delà du temps convenu. (De re mst v, 4- )
* Caton, XIV, a ; Varron, I, xin, i-3; Colum. I, vi, 6-9.
calculer, pour toute ITtalie, la somme des travailleurs de chaque sorte, comprennent nécessairement, pour le plant d'olivier, huit esclaves sur treize; pour la vigne, six esclaves sur seize: en tout quatorze sur vingt-neuf: on ne louait pas plus le bouvier que le bœuf; et les operarii qui complètent ces nombres, c'est-à-dire les hommes employés à la culture même de la vigne ou deTolivier, sont, selon toute apparence, aussi des esclaves, l'homme libre étant employé non pour l'ordinaire, mais pour les cas exceptionnels dans ces travaux. Qu'était-ce, en effet, que ces hommes enchaînés {compediti) dont il est parié dans Gaton? Ce n'étaient pas sans doute les esclaves commis à l'entretieil des bestiaux ou au transport des produits, mais bien les honmies qui travaillaient en plein champ , les laboureurs, ces fossores, qui avaient pour se reposer, pendant la nuit, l'humide pierre de ïergastulam;ei les vignerons, qui sont, en si grand nombre , désignés par le nom d'operarii dans la vigne de Caton, Golumelle dit qu'on les prenait le plus souvent parmi les esclaves à la chsdne : Idecquevinetaplarinuim per alUgatos excoluntar ^.
Si ce nombre de i,5oo,ooo ouvriers est trop fort pour les esclaves occupés aux travaux' dont nous avons parlé, peut-être, d'autre part, est-il trop faible pour l'ensemble de la famille rustique.
' Golum. I, IX, 4. Varron témoigne assez que les operarii étaient généralement esclaves, alors qu il parle de leur pécule, et qu'il conseille dy ajouter. (I, xvii, 6 et 7.) Horace (5a^II, vii, fin) donne le môme sens au mot opéra, dans un passage qui nous montre en même temps le nombre des travailleurs de sa terre sabine : Acccdes opéra agro nona sabiuo.
La cultare de la terre, de Tolivier, de la vigne, ou la préparation de leurs produits, le soin du bétail dépendant de la ferme, ne composaient pas tout le travail de la campagne. Aux travailleurs rustiques, il faut joindre ces artiftans, forgerons, foulons, etc., qu'on louait lorsqu'on était à la proximité d'une ville (et c'étaient généralement encore des esclaves entretenus à cet usage) , mais qu'on avait sur le fonds même, quand on ne pouvait les faire venir d'ailleurs , sans trop de dérangement et sans péril pour l'exploitation principale^. Aux bergers de ferme, il faut joindre ces pâtres de clairières et de montagnes, qui conduisaient leurs nombreux troupeaux dans les prairies naturelles de l'Apennin^, population à part, et dont le nombre s'accrut si considérablement, aux dépens de la race agricole, quand l'Italie, habituée à vivre des tributs du monde , crut pouvoir cesser de produire et changea en pâturage ses terres de labour. Il fallait y joindre encore tout le personnel employé à l'entretien de la famille même ; et enfin des femmes et des enfants.
Dans ces fermes de Caton, prises pour base de nos calculs, on ne compte qu'une femme, Isivillica, et un ou deux enfants, choisis parmi les plus grands et les plus forts, le gardeur de porcs et le gardeur de moutons [subulcas, opilio). Or les femmes, sans approcher du nombre des hommes, ne devaient pas être dans une proportion si res-
* Varron, I, xvi, 4.
' Varron, II, x, i-4. On conseillait d'avoir un pâtre pour 80 ou 100 brebis, pour les troupeaux de 700 à 800 têtes; pour les troupeaux plus considérables , le nombre des pâtres pouvait ne pas suivre rigoureusement cette proportion. (IbiiL 10 et 11.)
freinte. Varron ne voyait pas d'inconvénient à donner aux bei^rs de la ferme une compagne d'esclavage; et quant aux pâtres des montagnes , il y trouvait un avantage : elles les servaient à la.garde des troupeaux, leur préparaient la nourriture , et pouvaient aussi fixer leurs amours vagabondes^ ; mais il fallait de ces robustes femmes capables de porter des fardeaux avec leurs enfaints, des femmes conmie celles dlilyrie, qui, aux premières douleurs de l'enfantement , s'écartent un peu de leur ouvrage, et bientôt rapportent leur nouveau-né comme si elles Tavaient non mis au monde, mais trouvé là ^. Varron et Columelle, après lui, conseillaient aussi de donner des femmes en particulier aux chefs de travaux pour les rattacher plus étroitement au domaine par ces liens de la £unille^. Us distinguent parmi les hommes ceux qu'il convenait surtout de marier, mais non point parmi les femmes : toutes se trouvaient comprises dans ces unions, durables ou passagères; et Columelle voulait qu'on récompensât, parla suspension du travail et par la liberté même, les mères de plusieurs enfants \ Enfin, même chez Caton, l'empêchement qu'il mettait aux rapports habitueb des deux sexes, et le prix auquel il les autorisait, prouvent qu'il y avait
* « Quod ad fœturam humanam pertinet pastoram , qui in fundo (iperpctiio manent, facile est quod habeant conservam in villa. Nec « hKC venus pastoralis longius quid quasiit. Qui autem sunt in saltif bus et silvestribus locis pascunt, et non villa sed casis repentinis «imbres vitant : bis muiieres adjungere, quaB sequantur grèges, ac- «cibaria pastoribus eipediant, eosque assiduiores faciant, utile arbi- «Irali multi, etc.» (Varron, II, x, 6-8.)
* Varron, II, x, 9. — * Ihiâ. I, xvit» 5;C«>lum. f, viii, 5, et XII, I. — * Golum. I, vin, 18.
dans la villa d'autres femmes que la femme du fermier ^; et le profit quHl tirait de cette étrange spéculation ne diminuait sans doute pas celui qu'il attendait de la fécondité de ces esclaves : ces unions fortuites ou temporaires , comme les unions plus continues, donnaient au père de iamille leurs produits ordinaires, leurs « fruits printaniers» (venm)^. Avec ces femmes et leurs enfants, avec ces esclaves que l'âge retirait des travaux et qui restaient bien quelque part, malgré le précepte donné par Gaton de les vendre, on atteindra facilement au chiffre de 2 millions pour la famille rustique. Mais ce nombre ne dut pas se maintenir. La culture baissa dans les campagnes , abandonnée tout entière à des mains moins habiles, inquiétée par la guerre que Rome , victorieuse du monde , reporta dans son sein; et, avec la culture dont l'étendue a servi de base à nos évaluations , se réduisit nécessairement le nombre des esclaves de travail : une seule classe s'était accrue aux dépens des autres, celle des pâtres, qui promenèrent dès lors leurs troupeaux sans obstacles dans ces champs abandonnés du laboureur.
La famille rustique, toute nombreuse qu'elle fût, était limitée pour la nature même de ses fonctions : elle n'ira point au delà de ce que comporte l'état du sol; et, si le
* Plut Cat. maj. ai.
' Nous avons d^à fait observer que le titre de verna était assez commun dans les inscriptions tumulaires d^esclaves ou même d'affiranchis. La génération des esclaves , sans être considérée comme un moyen spécial , est pourtant regardée par la loi comme une des sources de Taccroissement des patrimoines. {Inst II, xxii, 2. Cf. i. 37 (Uip.) » D., V, III, De hmred, petit.)
nombre s'en est accru , c'est que celui des maîtres a diminué, et que les esclaves ont été appelés peu à peu à prendre la place de la population libre à la campagne. La famille urbaine était, au contraire, comme un rejeton parasite au sein de la cité; et, à la voir multiplier avec tant d'exubérance ses ramifications, on croirait, au premier coup d'œil, que là est passée toute la sève de l'esclavage.
Comme les domaines rustiques, la maison de ville du maître eut son intendant [dispensator]^^ et, au-dessous de lui , divers préposés au mobilier, aux vêtements , à l'argenterie et à toute cette vaisselle d'apparat resplendissante d'or ou de pierres précieuses^.
Puis venaient les sections diverses du service : Le service de la maison. Autrefois un marteau attaché à la porte suffisait pour avertir le maître de l'approche d'un étranger^ ; puis on mit à l'entrée un chien enchaîné : on le remplaça par un esclave, ce qui n'empêchait pas de l'enchaîner aussi more majoram'^. Ensuite, les gardiens de l'atrium [atrienses), les huissiers [atriarii)^^ les introduc-
* L. 16, D., XI, III, De servo comipto. Cf. Orelli, Inscr, n. 378a.
' i A supellectili, vascularîi, caelatores, etc.; vestiarii, a veste; prae- «posîti auFo gemmato, escario; argento scenico.w Pignori et Popma, dans lears ouvrages d^à cités.
' Plut. De cariosit 3 , p. 5 1 6.
^ « Âtque etiam ostiarius veteri more in catena fuisse. • (Suét. De claris rhetor, 3.) Cf Colum. l^prœj. 10 et les poètes. On y employait aussi souvent de vieilles femmes (Plante, Curcul. I, i, 76) : Anus heic solet cubitare custos, janitrix; Nomen ei est lenae mullibiba aique mcrobiba.
^ Orelli, n. 2783 et 278A.
teurs {admissionales) ^ ceux qui soulevaient devant le visiteur le voile des portes {velarii), et toute la troupe des valets intérieurs (cuhicularii , diœtarii)^.
Le service des bains, depuis les chauffeurs jusqu'aux baigneurs, dont la fonction était de frotter, d'oindre et de parfumer le corps selon Tusage des contrées du nudi^.
Le service hygiénique. Les Romains, qui primitivement bornaient Tart de la médecine aux plus grossières pratiques, voulurent avoir des médecins^; et la Grèce captive dut cultiver à leur service cette science dont elle faisait jadis le privilège des hommes libres, et qui mettait à ses pieds les chefs des nations : art servile alors , réduit à subordonner ses moyens au bon plaisir du maître^.
* tCui provincia erat admittere volentes dominum convenire. • (Macr. 5af. I, 7, init)
Cf. Pétrone , 5at^r. 3o, p. 1 14; et Juvén. X, ai5 :
Clamore opus est nt sentiat anris Qttem dicat venisse puer, quot nuntiet horas.
' L. ao3 injin, (Alfënus), D. , L, xvi, D« verhor. signif,'
^ u Fomicaiores , halneatores» aliptœ, unctores, etc.* Voy. 1. i3, S 1,
et 1. là (Paul), 1. 17 [Marcien], D., XXXIII, vu, De instr, et instr.
leg. Cf. Orelli, n. 2791.
* On sait combien Caton s'en déGait encore. ( Plut. Cat maj. 23 et Pline, XIX, yii, 1.) Mais l'usage en devint général, et toute maison un peu riche eut ses médecins. Sén^ue, De henef. III, 24; Suét. Cal. 8 et Ner. 2 ; Apulée, Met. IX , init. et Âpolog. p. 38 (Deux-Ponts). Cf. l. i6,S 1 , D., XXXIV, I, De alim.; 1. 4i , S 6, D., XL, v, De fideic. lihert. Voy. de plus la note ad\. 1 , S 1; C. J., VII, 7, De comm,servomm manam., et Orelli, Inscr. n. 2792.
^ ■ Ut fere domestici et familiares medici , aegris corporibus non «qua optimum ac celerrimum estmedeniur, sed qua licet. » (Sénëque» 1)« const. sap. 1,1.)
Le service de la table. Quand Rome gardait son antique frugalité , Tesclave employé à préparer le repas était le dernier des esclaves; plus tard encore* lorsque déjà Finfluence grecque eut pénétré dans Rome, s'il fallait recevoir avec un peu plus d'appareil , on allait prendre le cuisinier, avec les provisions, au marcbé^: usage que Plaute pouvait emprunter à la pratique de Rome en son temps, conmie aux exemples de la Grèce ^. Mais depuis, on avait acheté des esclaves ; et, dans ces maisons organisées comme des républiques, le service de la table était toute une administration.
Il comptait le maître d'hôtel ( condm promus^ ) , les sommeliers [cellarii], les pourvoyeurs [penarii) et toute la hiérarchie de la cuisine : cuisiniers-chefs {archimagiri), cuisiniers [coci) et aides de cuisine [vicarii supra cocos )^;
^ « Nec coquos vero habebant in servitiis , eosque ex macello con- «ducebant.» (Pline, XVIII, xxviii, i.)
* Aulul II, IV, 236; cf.III,ietii;P5«ud.I,ii,i6i-i65.Cf.M.dc Pastoret, Du commerce et da luxe chez les Romains, Mém. Acad. des inscript, nouv. série , t. III , p. 3do. Dans ce mémoire et dans trois ou quatre autres consacrés au même sujet , l'auteur a touché à presque tous les détails de la vie privée des Romains, un peu trop confusément peut-être.
' Dans une maison moins complète, ïecondas promus remplissait les (onctions d'intendant général (Plaute, II, ii, SgS) :
Condus promus sum , procarator peni. — Quasi le. dicas atrienscm. — Imo atriensi ego impero. — •Quid tu serves ne es an Uber ? — Nunc quidem etiam servie.
^ t Âdspice culinas nostros et concursantes inter tôt ignés coquos « nostros : unum videri putas ventrem oui (anto tumultu comparatur -«clbus. » (Sén. Ep. cxiv, 24) Cf. xxxvii, 6.
ceux qui entretenaient le feu [focarii], les boulangers et mille artistes en pâtisseries ^ ; car ces fonctions , jadis inconnues ou méprisées, étaient devenues un art que Ton payait sans regarder au prix^: dès le temps de Marius on traitait de sordide celui qui ne mettait pas plus d'argent à un chef de cuisine qu'à un chef de ferme ^. Venaient ensuite les esclaves chargés des invitations ( invitator, vocator)^, le chef de salle (tricUniarcha) ^ ceux qui dressaient les lits {leçtistemiatores) t qui préparaient la table, édifiaient le festin [straciores); le découpeur (scùsor)^, important personnage : Tanatomie culinaire avait à Rome ses docteurs "^ ; et ceux qui distribuaient le pain ou les viandes [dirihitores, carptores), ceux qui goûtaient les mets avant de les offrir aux convives {prcegustatores) ^; de jeunes esclaves
* 9iPistores,placentarii, offarii, libarii, honitarii, crastularii, dulciatirii,* Voy. Sén. Ep. lyi, 3, etc.
' ■ Nec pistons nomen erat nisi ejus qui ruri far pinsebat. » ( Varron, I, De vita popul. rom, ap. Non. v. pinsere.) Cf. Festus, v. cocus. — « Tum coquus , vilissimum antiquis mancipium, et aestimatione et usa «in pretio esse , et quod ministerium fuerat, ars haberi cœpta. » ( T. Liv. XXXIX, 6.) — « Pistrinanim operibus et caslaturis,» dit Pline, XIX, XIX, 4.
* Sali. Jug. 85.
^ Plante appelle calaior Tesclave chargé de fonctions analogues. (Rudens, II, m, aSa.)
* Orelli, Insc. n, 2884. Cf. Pétrone, Satyr. aa , p. 76.
* Pétrone , Satyr. 36, p. i53. Cf. Juvén. V, i23 :
Nec minime sane discrimine refert Que gestu lepores et que gallina sccctur.
' Discipulus Typheri doctoris, etc.
{/fcid. XI, 187.)
* C'est une attention que le rat de ville n a garde d oublier parmi
assis aux pieds du maître [ad pedes) pour accomplir ses ordres ou Famuser de leur badinage : les Égyptiens , les enfants nés dans la corruption d'Alexandrie, étaient. surtout recherchés pour leurs agaceries et leur babil^; et cette troupe choisie de jeunes serviteurs beaux de leur âge et de cet éclat où Tart se joint à la nature , couverts jusqu'aux épaules des boucles de leurs cheveux , jusqu'au genou d'une blanche et légère tunique dont les plis se jouaient mollement sur une lâche ceinture^ : distribués en plusieurs groupes selon leur âge, leur taille et leur couleur*, ils venaient verser le vin dans les coupes, ou répandre l'eau de neige sur les mains, et les parfîuns sur la tête des convives ^. Jadis on n'allait pas chercher
les politesses qui] fait au rat des champs, dans la fable racontée par Horace (Sat. II , vi, 108) :
Nec non vemaliter ipsis Fimgitur officiis , pralambens omne quod affert.
Il y avait encore des œnoptes ou inspecteurs du vin, chargés de veiller à ce quon en fit bon et copieux usage, selon l'interprétation d*Athénée (X, p. 425). Lucullus, au contraire, avait donné à l'un de ses esclaves le soin de Tempêcher de manger avec excès. (Pline, XXVIII, XIV, 4.)
' Pharia de puppe loquaces
Delicias.
(SUee, Syîv.V.i, 66. Cf. II, i, 7s.)
* ^tdxovot o^païot, Lucien, Gall. 11. pueri glabri. Inscr. Mus. Strozii, n. 2167, cité par Gori; crinîtus puer, Sén. Ep, cxix, S i5; capillati pueri, Pétrone, 70, p. 348.
^ «Transeo examina cxoletorum per nationes coloresque descripta, «ut eadem omnibus laevitas sit, eadem primae mensura lanuginis, ea- «dem species capillorum, etc.» (Sén. Ep, xcv, i4-)
* Ad cyatknmy pocillator, a lagena, etc.» (Pétrone, 3i , p. 119, et
bien loin les serviteurs de cette espèce : quelque en&nt de campagne, que sa jeunesse rendait moins nécessaire aux travaux, le fils du pâtre ou du bouvier, suivait le maître à la ville, et, dans les réunions d'amis, servait à boire; et Juvénal invitait encore à ces simples habitudes ^ Mais alors on faisait de ce service comme une décoration de la salie, et Ton demandait à toutes les contrées du monde les esclaves les plus rares : le noir Gétule , le Maure apprivoisé, comme les lions de Baccbus, les plus belles générations de laLyde, de la Phrygie ou de la Grèce^, pauvres enfants , qui , sous ce joug doré , trouvaient tant de misères et d'outrages'; et, pour ajoutera l'ivresse
70, p. 349.) — Vëras, après le festin , les donnait avec les plats aux convives. (J. Capitol. Ver. 5. )
' Plebeios calices et paucis assibus empto*
Porriget incultus puer atque a frigore tutus Non Phryx aut Lycius, non a mangone petitus Quisquam erit et magno. . . .
Pastoris duri hic est filius, iUe bubuld. Suspirat iongo non visam tèmpore matrem. Et casulam, et notos tristis desiderat hœdos.
(Juvën. XI, i45.)
^ Tibi pocula cursor
Gaetulus dabit, aut nigri manus ossea Mauri. . . . Flos Âsiœ ante ipsum , pretio majore paratus , Quam fiiit et Tulli census pugnads, et Ânci. . . . quodquumitasit, tuGaetulum Ganymedem Respice , quum sities. Nescit tôt millibus emptus Pauperibus miscere puer . . .
Maxima quœque domus servis est plena superbis. (JuT^n. V, 5a-65.)
Cf. Martial, IV, lxvi, 9, X, xcviii, 8. ' Sën. Ep, xcv, 24.
du festin, le^ chants ou les danses des jeunes filles de Gadès : car déjà la voluptueuse Andalousie 8*>était feit un renom, rival de l'éclat des contrées les plus fameuses par le culte de Vénus ^. A ces écoles {pmdagogia) composées avec tant de soin , formées par tant de raffinements pour les délices du maître {delioati) \ à cette brillante compagnie, polie par tous les arts et*comime vernie d'élégance*, le goât 'blasé de l'empire joignit les nains, les monstres, çtles farceurs grotesques*, pauvres hères qui excitaôctat plus de plaisanteries qu'ils n'en faisaient.
* T. Live, XXXIX, 6; Martial, I, xlii, 12. Cf. Jnfén. XI, 16a, et les usages de la Toscane. (Athén. lY, p. i53, <2.)
* Il est question de ces padagogia en maint endroit des auteurs que nous avons cités et du Digeste. Cf. aussi Spartien (âdr. 9) , parlant de Trajan. Ces enfants s'appelaient (^elicuB (Stace, iSylv. Y, Y, 66) , ou delicinm (Fabretti, Inscr, cl. I, p. 43-44) t ou encore (2«/ica/a5. Citons entre autres cette inscription :
EDTYCHETI. PCERO. | DEUGATO. B. M. | L. FCFIDIDS. 8P0RUS. | DOMI- ,
NOS. FECiT. I BREVis. YOLDPTAs. :| FUTT. (Oréïï , Intcript tl. 28o3.) Cf. n. 2804, 28o5 et 465o :
TYCHE DELICATÀ
HACHC MOTCIKHC METEXOTCA.
^ «Omnium deliciarum atque omnium artium puerulos,ex tôt ele- « gantissimis familiis lectos. » (Cic. II , pro Roscio Amer., 4 1 • ) — Cf. les puerisymphoniaci dont Cicéron parle encore, in Pison, 34 * et II in Verrem, II, 3 1 et III, 44.
^ Suétone dit de César : « Servitia recentiora politioraque immenso « pretio et cajus ipsum etiara puderet, sic ut rationibus quoque vetaret «inferri» (Cœs. 47); et d'Auguste : . . . .«modo taiis aut ocellatis nu- «cibus ludebat cum pueris minutis, quos facieet garrulitate amabiles «undique conquirebat, praecipue Mauros etSyros ; nam pumîlos atque « distortos et omnes generis ejusdem, ut ludibria natune malique omi-
Puis venait le service du dehors : cette foule d*esclaves qui faisaient cortège au maître, marchant devant, marchant derrière {atnteamialones , pedisequi), si peu solennelle que fût la sortie^; ou qui, le soir, venaient à sa rencontre et lui servaient d'escorte portant des flambeaux (îf8ov;^oi,Xw;tiwvx<>0^î ®^ c®* autres esclaves , instruments de corruption et de brigue, dont il se pourvoyait pour aller dans la foule , répandant Tor par leur entremise (distribvAor, tesserarius) , ou , à moins de frais encore , les salutations familières : Thabile serviteur soufBait au candidat les noms de ceux qu'il rencontrait {nomenclator,fartor) '. On
■ nis abhorrebat.» (Aug. 83.) Mais cette triste espèce n'en était pas moins recherchée de la société de ce temps-ià (Plut. De curios. lo, p. Sao) ; Pline, VIT , xvi, 3 : t minimus homo duospedes et palmum in «deliciis Juliae neptxs cjus fuit;w et, pour les bouffons , Lucien ( Convie. i8). Du reste, ces jeux innocents d'Auguste ne Tèmpêchaient pas d'introduire lui-même dans ses festins les histrions et les bouffons : «aut acroamata et bistriones, ant etiam triviales ex circo ludios inter- «ponebat, ac frequentius aretalogos.» (Ibid. 74.) Les acteurs (scenici artifices)^ les chœurs satyriques (aœrvpKrra} x^'P^'O ®^ ^^ bouffons [archimimi) avaient aussi leur place aux funérailles. (Suét. Cas. 84, et Vespas, 19; etDenys d'Halic. VIT, 72.)
^ Ce qu'il désapprouvait, c'est qu'il faille que des esclaves précèdent leurs maîtres, les avertissent de regarder à leurs pieds quand ils doivent monter ou descendre, et les fassent ressouvenir qu'ils marchent. (Lucien, Nigrinus, 34. Cf. i3, t. 1, p. 33 et 48 de la trad.) Paul parie aussi de cvrsores, parmi les vemœ, comme d'une fonction spéciale. (L. 99, S 5, D., XXXII, I, De légat.)
* Non rediit hac nocle e cœna iEschinus,
Neque servolorum quisquam qui advorsum ieraot.
[léT.Adt\pk.\,l, 1.)
M.. 7, S 5 , D. , XXXVIII , 1, De oper. Ubert. Cf Cic. ad Att, IV. 1, et
louait, du reste, « des troupeaux d'amis^, » et ron avait un esclave pour en tenir registre ^.
La femme aussi avait ses esclaves à elle. Ce n'était pas seulement son esclave réservé^, son esclave dotal, inviolable comme la dot, et qui allait souvent, dans la confiance de la fenmae , plus avant que le mari^. C'était toute une maison dans la maison : Bôttiger a consacré un ouvrage entier à la décrire^. L'appartement des femmes avait aussi ses portières et ses gardiens; des eunuques, gardiens souvent suspects :
surtout Pro Marena, 36; Sén. De benef. 1,3, etc. Les plus ridicules sont ceux qui, pour saluer les personnes, emploient la voix d^un autre homme, et veulent qu'on se contente d'avoir obtenu d'eux un simple regard. [Lucien, Nigrinus, 21, t. I, p. 38.) Ceci rappelle fort l'étiquette moderne , qui prescrit à chacun de faire distribuer des cartes dans le cercle de ses connaissances, au jour de l'an.
' . * .amicos et grèges tc^tomm.
(Martial , Epigr. II , lxxit, 6. )
Cf. ibid. LVii, 5, et Juvén. X, 44:
Hinc praecedentia longi Agminis officia et niveos ad firena Quintes , Defossa in loculis quos sportula fecit amicos.
* Kalendaria anùcorum. (Pignori, De servis), - ■ ^ Receptitius. (Âul. Gell. XVII, 6.) C'était un esclave qui ne tombait pas dans la propriété, ni même dans l'administration du mari. Dotalem servom Sauream uxor tua Adduxit , quoi plus in manu sit quam tibi.
(Plant. Asin, I, i, 70.)
Cf. Âpul. X, p. 227.
^ Sabine, ou la Matinée dane dame romaine. Cf. M. de Pastoret , Mémoires cités, p. 367 et passim
Quis custodiet ipsos Custodes ' ?
des silentiaires^ ( c'était pour faire régner le silence au dehors); tout ce que réclamaient la naissance et les premiers soins des enfants: sage-femme (ohstetrix) , garde (ois^^^ùr), nourrice [nuirix] , berceurs (cunarii) , porteurs {hajuli,gerali), nourriciers {nutritores,nutricii)... On voit quel succès avait obtenu dans les nouveaux gynécées le conseil adressé par le philosophe Favonius à une noble matrone, de nourrir et d'élever ses enfants^ ! Puis venaient les femmes employées aux soins intérieurs ; et le vieillard de Plante leur marquait la besogne : « filer , moudre , fendre le bois , faire la tâche, donner du balai et. . . recevoir du bâton ^.» Il y avait toujours, dans les appartements des femmes, des esclaves occupées à filer (quasillariœ) , à tisser [texlrices)^ à coudre [sarcinatrices] ; et les dames romaines présidaient encore à ces occupations : Plante en témoigne dans ses comédies; Virgile, dans ses comparaisons poétiques ou dans ses descriptions champêtres^. Mais un nouvel esprit y dominait, et il attirait tout ce travail au service des besoins qu'il avait fait naître. C'étaient des femmes employées aux vêtements [vestiplicœ), sous la direction d'une inspectrice de la garde-robe (vestispica)^;
* Juvén. VI, 347. — * Sénèqucy fait indirectement allusion. [Ep. xLVii, 2.)--*Aul. Gell. XII,i.
* ... JEdeis verrat , vapulel.
(Plaute, Merc, II , m , 390.)
^ Plaut. Menœchm. V, 11, 708; Virg. ACiieid. VÎJI, 4io, el Geoiy. I, 390. — •* Quinlil. Declam, cccLXXiii, et Piaule, Trin, II, i, 32 4.
d'autres qui se partageaient entre les détails infinis de la toilette : la coifiure , le talent de teindre les cheveux et de souffler sur leurs boucles une fine pluie de parfums [ciniflones)^; tous les mystères de cet art si ingénieux
A réparer des ans Tirréparable outrage ,
rendre au visage le poli et l'éclat, peindre les sourcils au naturel, poser les dents (une esclave les rangeait chaque soir dans leur écrin)^ ajuster la parure*; et mille autres petits services de tous les instants : agiter l'éventail , tendre l'ombrelle ou porter les sandales^; on a l'inscription d'une esclave chargée du soin de la petite chienne de Livie^. Les femmes faisaient élever aussi des troupes de jeunes esclaves: enfants, elles aimaient à les voir se jouer nus autour de leur table, égayant le repas de leur babillage^; plus grands, elles les réservaient à l'appareil de leur sortie. Le vieillard de Plante, que nous citions plus
* Le mot se trouve dans Horace, Sat. I , ii, 97 , et Tinterprétation dans Bôttiger, Sabina.
^ « Les deux tiers de la personne restent pendant la nuit dans une boite,» dît Martial, cité par Bôttiger [Sahina], Martial disait davantage ( Ep. IX, XXXVIII , 3 ) :
Nec dentés aliter, quam serica, nocte reponas ; Et jaceas, centum condita pyxidibns.
^ Omatrices, Ce titre de fonction figure dans les inscriptions. (Orelli, n* 2878, etc.) ^ Flahelliferœ , umbelliferœ , sandaligemlœ.
^ OSSA I AURE^iliE LIVIiE AU6. | SER. A CUR. CATELLiE | AURELIUS
ERGS I osTïAR. (Grutcr, p. 578 , n" 5.) '
^ TlouSiov Tf TÔv ^td^poùv, oïa al yvvouxes yvftvà ws tsXi^dei âB^povaeu rpé^ovfftv, (Dion Cass. XLYTII, 44, p. 56o , U 62.)
haut, cherchait, pour escorte , à la mère de famille, uiie brave et laide filte, une virago da pays des hommes de peine (la Syrie, TÉgypte), occupée d'ordinaire aux gros ouvrages : la beauté avait des scandales dont il ne voulait pas ^. Mais les matrones voulaient bien moins encore de ces vilaines figures à leur suite. Déjà s'était bien accrue parmi elles cette envie die briller qui avait &it, contre la loi Oppia, une émeute de femmes, et triamphé du sévère Caton. Ce qui» peutétre, au tenq)s de Plante, n'était encore qu'un vœu ou qu'un essai ^, devint, en peu de temps, un usage de tous les jours et de presque toutes les grandes fispnilles^. Une sortie était poitr les matrones la meilleure occasion d'étaler en public la magnificence de leur maison et la délicatesse de leur goût. Le cortège se composait donc de l'élite des esclaves : courriers et valets de pied féminins {aiUeambulatrices, pediseq^œl, messagers, émissaires de courtoisie (salutig-eruli, paeri internuAciï), de beaux jeunes geus, aux cheveux él^aiument
* ... Ego emero matn tu»
/VnciUam viraginem aliquam non malam , forma mala , Ut matrem addecet &milias. aut Syram aut ^gyptiam. Ea molet, conficiet pensum., pinsetur flagro, neque Propter eam quidquam eveniet nostris foribus flagitii.
{ Plante , Menai, II , m , ^07 et suiv. )
' Ënim mihi quidem aequom *8t purpuram atque aurum dari,
Ancillas. muios, muHones, pedisequos, Salutigerulos pueros, véhicula qui vehar.
(Piaule, i4a/a^ III, ▼, 456. }
^ * Quoties occurril domus splendida , cohors culla scrvorum , lec ntica formosis imposita caionihus. » (Sén. Ep. ex, 16.]
bouclés et frisés, comme gardes d'honneur (asseclœ calamisirati, cincinnatali) , et un choix parmi tant de cochers ou de porteurs afiFectés aux divers modes de véhicules : chaises et litières, chars et carrosses, mules et attelages de toutes sortes^. Le général d'armée, au jour du triomphe, traînait, après son char, les captifs de la nation vaincue;— toutes les races du monde figuraient auprès de la litière de la matrone : comme porteurs, des Cappadociens ou des Syriens robustes^, et même des Mèdes^; plus tard , des barbares du Danube et du Rhin; à côté, des Liburniens, tenant des marchepieds, et par devant, comme courriers, des Numides, des Mazyques, à la peau d*ébène> dont le noir mat faisait mieux ressortir ces plaques d'argent suspendues sur leur poitrine et marquées sans doute au nom et aux insignes delà maîtresse qui les possédait^. Quelquefois, pour firapper parle nombre, elles y entraînaient la maison entière, une armée, dit Juvénal^: car rien ne coûtait à leur manie de briller; et, dans leurs jours de domination, elles attiraient à elles toute la fortune du
' MuUones, junetores, caihedraUtii , Ucticarii, rhedarii, carrucam, hasternarii
* . , . . . genus qaod patientissimum 'st.
(Plante, Trin. II, it, 499, «^0
Cf. Péiron.Safyr. 63, p. Siy, Martial, IX,xxm, g, et Juvén. VI, 35o : . . . quœ longorum vehitur cervice Syrorum.
' Juvén. VIT, i32.
* Sén. Ep. Lxxxvii, 8; cf. cxxiii, 6; Lucain, IV, 68 1 ; Pétrone, 28 , p 1 00 ; et Bôttiger, Sahina.
^ Balnea nocte petit , couchas et ca.stra moveri
Nocte jubet.
(Juvén. VI, Ug.)
mari, tout son dcfmestique, de pleines chambrées d'esclaves :
.... pueros omnes, ergastula tota ^ .
L'influence de la richesse avait sufli pour étendre et multiplier à ce point ces branches diverses du service privé; l'influence particulière de la Grèce fit naître d'autres fantaisies ou d'autres besoins. On voulut être lettré, on eut des secrétaires ; et il y eut, dans les grandes maisons, des bibliothèques et tout le personnel que réclamaient le rangement, la conservation , la confection des livres : gardes, annotateurs, écrivains, copistes 2, avec d'autres esclaves en sous-œuvre, les colleurs, batteurs, polisseurs, pour préparer le papyrus ou le parchemin'. De plus, il fallait se mettre en état de tirer parti de ces
^ Juvén. VI, 149; cf. Sén. Ep. xxxi, 9. Dans Tescorte que Milon emmenait avec sa femme à sa villa, il y avait des musiciens et des troupes de suivantes (paeros symphoniacos nxoris et ancUlaram grèges). Il devait y avoir aussi un certain nombre d^hommes robustes, comme le prouva Tissue de la rencontre avec Glodius. (Gic. pro Milone, ai.)
* Bïblioihecœ, mmgnostœ, amanuenses,scriptore8, notarii, Uhrarii. Voy Gomél. Népos, Pomp, Au. i3, etc. Gicéron parie de ce bibliothécaire infidèle , coupable d'un double vol en se dérobant à son maître avec une partie des livres qui lui étaient confiés. (Aà Div, XIII, 77.] Les inscriptions mentionnent fréquemment les esclaves de cet ordre : LiBRARius (Orelli , n. 3878); librarius ad bianum [ibid. n. 2874);
LITTERATUS GR^CIS ET. LATINIS LIBRARIUS PARTES DIXIT CGC. ( Ihid.
n. 2872.) Gette dernière circonstance doit faire conjecturer qu'il s*agit d'un affranchi.
' Glatinatores , malleatores , pumicatores. Nous ne donnons que des noms ; on trouvera des détails intéressants sur tout ce qui regarde la confection des livres dans la lettre lxxxix de Rome aa sihle d'Augnsie, par M. Dezobry, t. III, p. 4io et suiv.
richesses. A la simple et mâle éducation de la famille, on substitua Téducation étrangère : pédagogues, précepteurs et niai très de toute sorte s^emparèrent de lenfant, maîtres de nom, mais vraiment esclaves; et leur9 élèves le leur faisaient bien voir. Du reste, quand on avait mal profité de ces leçons, si mal reçues, on pouvait acheter de l'érudition toute faite : comme on avait des secrétairesi, on eut aussi des savants en propre^. Le riche Sabinusqui, sans savoir même retenir les noms d'Achille , d'Ulysse et de Priam, prétendait à l'érudition, avait imaginé d'y pourvoir par des esclaves dont la science fut à lui conune toute autre partie de leur pécule. Il en acheta donc à grand prix, l'un qui savait Homère, l'autre Hésiode, et neuf autres qui se partageaient les neuf lyriques. Il les paya très-cher, et cela n'a rien d'étonnant : il ne s'en trouvait pas» de rencontre; on dut les £adre sur comioande (non invenerat, faciendos loeavit). Ainsi pourvu, il les tenait à ses pieds, près de la table , et se faisait souffler des vers qu'il jetait, à tout propos, à ses convives, fort maladroitement , comme on le devine, et le plus souvent estropiés. Un plaisant lui conseillait d'avoir aussi dés grammairiens analectes (qui recueillent les fragments); et, comme il disait que ses esclaves lui avaient coûté un million. — «Que n'as-tu acheté, lui dit un autre» autant de boites à livres? » Mais notre amphitryon avait
* Paeri litteratissind (Corn. Nép. Att. i3); servi litterati, à qui Serv. Galba dictait d'ordinaire (Cic. Bratas, 2a), et ce fameux Tiron «quo « . . . . adminiculatore et quasi administro in studiia iitterarum Gicero «IU5US est.» (Âulu-Gelle, VJI, 3> p. 378.) — Mais il appartient à la classe des afifranchis où nous le retrouverons plus tard.
la conviction intime qull possédait réellement tout ce qu'on savait dans sa maison^.
Les femme» aussi se piquaient de cette science, chère, mais &cile. Elles achetaient ou louaient un philosophe, comme une sorte de livre parlant qui dispensait de lire , se faisaient faire quelque dissertation morale, non sans l'interrompre parfois pour répondre à un billet galant, et prenaient le moraliste, avec leur nain et leur singe, dans la voiture qui les menait à quelque rendez- vous ^.
n en fut de même des beaux-arts : les premiers qui en dérobèrent le secret à la Grèce se firent admirer de Rome ; et, parmi eux, on compta des noms des plus illustres familles, un Fabius qui peignit le temple du Salut,
' • nie tamen in ea opinione erat ut putaret se scire quod quis- • quain in domo sua sciret.» Sén. Ep, xxvii, 4, seq. Un autre plaisant lui conseillait de s occuper aussi de la lutte. — fEh, le puis-je? A peine ai-je un souffle de vie. — Quelle excuse! n*avezvous pas là une foule de robustes esclaves ? »
' • Elles croient que rien ne relève plus leurs attraits que de s*entendre dire qu^elles sont érudites et philosophes , que leurs vers et leurs chansons le cèdent de bien peu aux vers de Sapho. En conséquence , elles promènent partout la troupe mercenaire qu^elles tiennent à leurs gages, et leur cortège n*est composé que de rhéteurs, de grammairiens et de philosophes. Ce qu*il y a de plaisant , c'est qu*elle8 ne prennent de leçons quau moment de la toilette, pendant qa*on tresse leur chevelure : le reste de la journée, elles n*auraient pas assez de loisir., Souvent, tandis que le philosophe traite à fond quelque question de morale, survient une jeune esclave qui s*approche de sa maîtresse et lui remet un billet de la part de quelque galant. Les discours sur la sagesse demeurent suspendus, et ce nest qu après avoir fait réponse à son amant quelle revient les entendre, etc.» (Lucien, De merc, cond. 36 , t. Il, p. 181 de la trad. Cf. 34, etc.)
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Tan àbo de la ville (3o3 avant J. C] , et fut surnommé Pictor, Mais, quand la Grèce vaincue laissa tomber dans Tesclavage tant de maîtres plus habiles que les maîtres de Rome, ce travail déchut aussi dans la considération publique ^ On laissa l'art, on prit l'artiste: l'architecte pour élever l'édifice , le peintre et le sculpteur pour l'embeUir et l'orner de leurs œuvres.
Aux esclaves consacrés à ces besoins plus ou moins réels, plus ou moins sérieux, il faut joindre les esclaves employés aux affaires : les procurateurs et agents désignés par la nature même de leur mandat^; ceux qui tenaient les comptes, qui prêtaient sur gages ou sur caution'; les esclaves chaînés de tel ou tel négoce, marchands de bœufs, de chevaux, etc.*; les patrons de bateaux [exercitores) ; les colporteurs [circitores) ; les commis de boutique (iratitores) : et qui pourrait faire le partage des esclaves et des hommes libres dans l'exercice de tant d'arts et de professions usuelles, depuis ces industries étrangères, importées de la Grèce avec leurs ouvriers, et dont Plante nous fait déjà le tableau^, jusqu'aux soins les plus vulgaires,
* Pline, Hist. nat XXXV, vu, 1-2.
* Procurator, actor — omamentorum, villaram, insularis,
^ Ratiocinator, calcuîator, argentarias , pignorius, mensœ prœpositas. Voy. l. 4o . S 8 (Scœvola) , D. , XL , vu , De statuUb.; 1. 1 2 , S 9 (Uip.) , D. , XXXIII, VII, De instr. vel instram. ; Colum. I, vu, 7 ; Pétrone. 95, p. 456. On trouve aussi ces noms fréquemment dans les inscrip tions : un esclave nPAFMATETS érige une statue à son maître. (Bœckh, Corp. inscr, n. 368o.] Quelques-uns étaient affranchis , mais beaucoup aussi restaient esclaves.
* Negociatores boarii, pullarii, etc.
^ « A présent , il n*y a pas de maison de ville où Ton ne trouve plus
jusqu'à ce barbier qui d'esclave devint chevalier par la faveur de sa maîtresse ^? Enfin ceux dont on louait, selon Tusage de la Grèce, le talent ou le savoir-faire, esclaves artisans ^ et aussi esclaves de luxe ; quelquefois ce brillant
de chariots qu'il n y en a dans celles des champs. Mais ce train est fort modeste encore , en comparaison des autres dépenses. Vous avez le foulon , le hrodeur, le bijoutier, le lainier, toutes sortes de marchands, le fabricant de bordures pailletées, le faiseur de tuniques intérieures, les teinturiers en couleur de feu, en violet, en jaune de cire, les tailleurs de robes à manches, les parfumeurs de chaussures, les revendeurs, les lingers, les cordonniers de toute espèce pour les souliers de ville, pour les souliers de table, pour les souliers fleur de mauve. Il faut donner aux dégraisseurs, il faut donner aux raccommodeurs , il faut donner aux faiseurs de gorgerettes , aux couturiers. Vous croyez en être quitte; d autres leur succèdent. Nouvelle légion de demandeurs assiégeant votre porte; ce sont des tisserands, des bordeurs de robes , des tabletiers. Vous les payez. Pour le coup , vous êtes délivré. Viennent les teinturiers en safran, ou quelque autre engeance maudite, qui ne cesse de demander.» ( Plante, ilalaiar. III, V, 46 1 , trad. de M. Naudet. Cf. Trinamm, II, iv, 364. Pour les divers détails du commerce et de l'industrie à Rome , voir les mémoires de M. de Pastoret, et particulièrement le troisième (itf^m. Acad, des inscriptions, nouv. série, t. V, p. 92 et suiv.).
* Qui tonsor fueras tota notissimus urbe ,
Et post hœc , dominae manere, factus eques.
( Martial , Epigr. VII , lxiv , i . )
* Varron , I , xi , 4* H est fait allusion à ces esclaves de louage dans Plaute, Asin, II, iv, 424 (mais c'est peut-être ici un emprunt du grec) et dans les lois de l'empire : « Servum vero artc fabrica peritum, qui «annuam mercedem praestabat, instrumento villae non contineri. » (L. 19, S i,D*, XXXIII, VII, De instr, et instram, leg,) , et dans la loi 1 2, S 8, eod. : • Servi , si aliqua parte anni per eos ager colitur, aliqua parte «in mercedem mittuntur, nihilominus instrumento continentur. » Une
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cortège, qui donnait à la vaniteuse* i|»MÎQÇrité les dehors de Topulence ^ , et cet appareil que récxfpxiaient extmordinairement ies banquets ou les fêtes dans les maisons de 3^ ordre : des cuisiniers , des chœurs de musique et de danse ^. Joignez-y ce trafic infâme dont vivait un consulaire, un Mamercu&'^Scaurus^ : ces jeunes filles qui finirent par être déda^ées*; enfin deux ou trois genres d'esclaves consacrés aux fêtes puUiques : les acteurs , les pantomimes, et, ce qui fut propre à Rome, les gladiateurs.
Ni la tragédie, ni la comédie, ne furent nationales à Rome, pas même cette sorte de comédie qui, prenant son sujet au peuple même, en fut nommée togata. C'était toujours une imitation plus ou moins rapprochée de Fart grec, une importation étrangère qui dut prendre au dehors ses moyens de représentation : on les demandait à
inscription rapportée par Orelli (n** 5o42) nous montre deux esclaves d^un certain Poilion loués, comme ouvriers, à un G. Domitius Rufus.
' Ut spectet iudos conducit Ogolnia vestem ;
Conducit comités , sdlam , cervical y arnicas , Nutricem et flavam, cui det mandata, pue&am,
(Juv«ln.VI,353.)
^ Postquam obsonavit herus et conduxit cocos
Tibicinascpe hts apud iornm.
(Plante, Auhl.ll, iv, a36.}
€f. Hor. Od, III , XIV , 2 1 , etc., Lucien , De mercede conductis, 1 8. Des inscriptions consacrentie souvenir de plusieurs musiciennes et joueuses de flûte, PSALTRU (Orelli, n" 2638 ); choraule (n* 2610 et 261 1 ). ' Sén. Defceiie/.VI,3i.
* . , .lenone suas jam dimittente paellas.
(Juvfin. VI. 137.)
Tesclavage^ Des esclaves étaient dressés paar tes principaux rôles. Parmi les mmes du moade ancien s'est conservé le tomfoeao d'tm comique de théâtre, et Tinscription ite lui ménage point son titre : stdpidus gregis^. Il y en . avait des troupes assorties (y compris le souflBeur*) , qui se veodaient ensemMe , et qui se rendaient de même , si l'action rédhibitoire pouvait s'appliquer à l'un d'eux *. Les maiires les conduisaient de ville en ville, s'entendaut avec les édiles ou les magistrats, ou avec les aspirants aux magistratures , pour organiser les spectacles ; et ils trouvaient toujours dans le lieu même , parmi les esclaves à louer, de quoi remplir îes r(Aes inférieurs^. C'est donc un esclave qui servait d'interprèle aux noisles inspirations de la tragédie, aux lîbres traits de la verve comique : contraste étrange, que la fiction faisait accepter, et où le moraliste . re*rouvait «une image trop commune de la vie réelle ^. Le
' Un -seul ^nre devint national , et put 6tre r^résenté par des ci- • toyens : les Atelîanes; mais aussi en excluait-on les esclaves: fQuod «genus ludorum abOspisexceptum tenuit juventus nec ab histrionibus «pollui passa est : eo institutum manet, ut adores AtellaDanmi nec t tribu moveantur, et stipendia, tanquam expertes Indicraeartis, faciant. » (Tite-Live,VII.2.)
* Orelli, Inscr. n** 2645.
' Enuntiator a scena GRiECA. On a aussi entendu, par ces mots, celui qui expliquait brièvement en latin la scène grecque. (Orelli, n. 261 4)
* «Quum ejusdem generis plures res simul veneant, veluti comœdi • vel chorus.» (L. 34, D., XXI, 1, De œdii edicto.)
* mibi atque voIhs res vortat bene
Gregique et dominis atque conductoribus.
(PlaatOt Afin. prol. a , et la note de M. Naudet.)
* Sén. Ep. Lxxx, 6-7.
poète lui-même se faisait un malin plaisir de soulever le voile de ces ornements, et de montrer Tesclave dans ce maître si hautain , la fille à vendre dans cette fenune pudique ^, et, en somme, sous les dehors de ces magnifiques personnages, une troupe d'êtires taillables à merci ^ (au sens colonial) . Ils riaient : et pourtant, à les regarder de plus près, on les aurait vus, sous ce masque empreint de la gaieté comique, jouer, selon la parole de Lucien, un tragédie pleine de tristesse et de douleur^.
La tragédie, trop idéale, pâlit toujours à Rome devant les scènes plus populaires de la comédie; mais la comédie elle-même ne sut pas captiver longtemps Tesprit romain. Ni les saillies de Plante, ni les grâces de Térence, ne soutinrent la lutte contre cet art nouveau, dont la muette et expressive pantomime parlait au^ yeux le langage des sens ^. On sait avec quel irrésistible entraînement le peuple se portait à ces représentations , dès le commencement de l'empire, et quelle prodigieuse fortune firent, au temps
' neque quidquam stupri ,
Faciet profecto in hac quidem comœdia.
Mox , Herde , vero post , transacta fabula , Argentum si quis dederit , ut ego subspicor , IJltro ibit nubtum , non manebit auspices.
(Plaut. CcuiR. fin da prologue.)
' Nemo exibit : omnis intus con£cient negotium.
Ubi id erit factum, ornamenta ponent : postidea loci , (}ui deliquit , vapulabit ; qui non deliquit , bibet.
(Plante, Cûfel. V, i, 5io.)
^ Kd vitoxptvà^uifov Ikap^ xai Kcofuxœ ^poodnstfi ftofXa isrepiasradTjf tivol Kcû ^évdovs yéftovtrav Tpa-yepSiav, (Lucien, Calumn. 24* )
* Il y a plusieurs inscriptions de mimes: verna hetologo. (Orelli, n' 2616. Cf. 2623, etc.)
d'Auguste, Balhylle et Pylade. Richesse, liberté, dignités même, la faveur du peuple ne refusait rien à ses protégés. Mais n'eut-elle point aussi ses victimes P On connaît f inscription de ce jeune enfant du Nord , qui « parât , âgé de douze ans, sur le théâtre d*Antihes, dansa deux jours et sut plaire^ . . . » Quel sort fatal le ravit si tôt et si loin de sa patrie, sous un ciel qui le conviait à vivre par tous les charmes d'un climat plus doux ? « /Z dansa deux jours et sut plaire. * Ces deux jours lui tinrent lieu d'une longue vie : ils ont donné l'immortalité à sa gloire et à son malheur. Des jeux. tout autrement meurtriers, et qui furent sans rivaux dans la faveur des Romains , ce sont les combats de gladiateurs. Ces jeux sanglants furent d'abord des jeux funèbres. Vers le commencement des guerres puniques, des Brutus les introduisirent pour la première fois à Rome , aux funérailles de leur père; et la nature se révolta, diton, contre cette profanation de la mort : une de ces pestes, si communes à Rome, fut rapportée au courroux des dieux, et le peuple chercha dans des cérémonies religieuses l'expiation du sacrilège 2. L'expiation faite, les jetix reparurent; la soif du sang avait éteint la superstition, ou plutôt elle la* transforma. On trouva facilement des dieux pour prendre sous leur patronage ces plaisirs du
' D. M. I PUERI SEPTENTRI | ONIS ANNOAUH XII QUI | ANTIPOLI IN THBATRO I BIDUO SALTATIT ET PLA | CUIT. (Gruter, p. 332, n* 4. Cf.
ihid.n'' 1.)
> «Nam gladiatoriam monus primum Romae datum in foro boario, «Âpp. C)aa<lio,M. Fulviocoss. dederuntM. et D. Bruti, funebri tne- «moria patrîs cineres honorando. • (Val. Maxim. H, iv, 7. Cf. saint Augastîn , De civitate Dei, IIT , 17.)
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peuple et partager ces sanglantes libations : Diane et Mars, ces deux divinité^ toujours armées, Jupiter infernal, et Mercure qui lui amène les ombres, et Saturtie surtout^. Les combats de gladiateurs se célébraient de préférence aux fêtes de ce dieu, fêtes des esclaves; et il était du spectacle : sa bouche béante buvait le sang qui ruisselait dans Tarène par les fentes dé l'égout^.
Ils se continuèrent donc comme jeux funèbres^ par la volonté du mort^, par la piété des familles^, ou par la reconnaissance publique ^. Ils s'établirent comme jeux publics et prirent même rang parmi les charges de TÉtat
^ Tertuilien, Glaudien, Ausone, cités par Juste-Lipse dans son traité si complet sur les gladiateurs. (Lips. Satum. dans Grœvius, t. TX, p. irVi.)
* Saint Cyrill. Alex. c. Julian. iv, t. VI, p. 128, d,
^ L'usage des repas funèbres était antérieur (voy. Tite-Live, VIII, 32); ii se continuait avec celui des gladiateurs. (Cf. XXXIX, 46 et XLI, 28.)
* Athén. IV, p. i54 ; Sén. De hrev. vit. xx, 4; Cic. In VaUn, i5.
^ Ainsi, aux fufiérailles de Lépidas, en 216 (Tite-Iâve, XXIII, 3o), de M. Valerius L^evinus, en 200 (XXXI, 5o), de Liciniiu,«n i83 (XXXIX, 46) , du père de Flamininus, en 174 (XLI, 28). Le jeune Scipion, à Garthagène, en avait célébré à la mémoire de son père et de son aïeul. (Val. Max. IX, xi , i.) Il renouvela ces mêmes hommages en Afrique; mais, cette fois, les jeux eurent un autre caractère : des hommes libres et les plus nobles vinrent seuls y faire briller leur valeur. (Tite-Live, XXVIII, 21.)
'^ En récompense du dévouement de Sulpicius, mort pour le service de rÉtat, Gicéron propose quon lui élève une statue: tGircnmque « eam statuam iocum gladiatoribus ludisque , liberos posterosqùe ejus a quoque versus pedes quinque habere quod is ob rempublicam morCem «obierit.» (Cic. PhiL IX, 7.)
(munus) : ce fut un des attributs de la magistrature qui s^occupait de la police intérieure, de Tédilité. La célébration en devint ainsi périodique et constante; mais ces jeux officiels n'étaient point les seuls -de Tannée^. Les généraux , avant de se mettre en campagne , en donnaient eux-mêmes, soit pour sacrifier aux dieux infernaux et détourner sur Tennemi leur colère , soit pour endurcir le soldat par la vue des blessures et du sang^; et, parmi les particuliers, aul raisons de piété domestique s'ajoutaient, pour en étendre Tusage, des motifs d'ambition. Ceux qui aspiraient aux dignités publiques briguaient la faveur du peuple , en s'adressant à sa passion pour ces spectacles ; aussi les voyait-on se multiplier, et, dans cbaque fête, s'accroitre aussi le nonçibre des combattants^. César, dans son édilité , au début de sa carrière politique , allait en produire une telle masse , que le sénat , effrayé , y mit obstacle; il dut se réduire à trois cent vingt couples*.
1 « Manera giadîatorum eo anno aliquot parva dia data. » (T. Live , XLI,28.)
' J. Gapitoiîntis Max, et Balb. 8. Il rajiporte cet usage et les raisons de cet usage à Fantiquité.
^ Aux funérailles d'iËm. Lepidus, vingt-deux couples avaient combattu pendant trois jours; à celles de Lasvinus, vingt-cinq pendant quatre jours; à celles de Licinius, soixante, et à cdles de Flaminius, soixante-quatorze pendant trois jours. (Voyez le texte ci-dessus, et Pline, XXXV, xxxiii , i, et XI, liv, 3.)
* • Aliquanto paucioribus quam destinaverat paribus. » ( Suét. J. Cœs. lo.) I^utarque (J. Cœs. 5] donne le nombre de Sao. Par sa magnificence , César avait eflacé comj^étement son collègue dans Tédilité , conmie , plus tard , .il effaça son collègue dans le consulat. On disait les jeux de César et non pas des édiles, Êomme on dit les actes de Caius et de Julius César.
Mais, quand rien ne larrélait plus, à son dernier triomphe, ce n'étaient plus seulement les combats d*usage, c*était une complète image de la guerre, une naumachie et une bataille, une mêlée d'hommes, de chevaux et d'éléphants ^.
Ces jeux passèrent de Rome aux voisins de Rome^. D'abord on en eut horreur, puis on s'y habitua , et le plaisir vint avec l'habitude. 11$ s'établirent surtoqt dans les provinces: on en a pour témoignage les historiens, les inscriptions, les monuments eux-mêmes^. Partout s'élevèrent
* « Magnificentissimis gladiatorii muoeris, nauraachiae, et equitum « peditumque , simul eiephantorum certaminis spectaculis. »(Vell. Paterc. II,Lvi ,1.)
* En Macédoine, par Tinfluence de Persée ; en Judée , par Hérode et par Agrippa, qui fit combattre sept cents couples en un jour. (T. Live, XLI, 21, et Jos. HisL Jud, XV, vm, i ; XIX, vii, 5, cités par Juste- Lipse, Saturiu I, c. lo.) Le peuple de Pollentia en Ligurie arrêta les restes mortels d'un centurion jusqu*àce que les héritiers eussent consenti à donner une somme d'argent pour un combat de gladiateurs. Tibère, il est vrai, en fit justice. (Suét. Tib, Sy.) Les combats dont Cassandre honora les funérailles d'Aridée et d'Eurydice venaient du même principe , sans avoir le même caractère. ( Voy. Diylle ap. Athén. IV, p. 155,0,)
^ Une inscription de Thasos contient les noms d^essedarii et de mirnùUons, affranchis après un certain nombre de victoires; ce qui prouve que ces jeux romains s'établirent en Grèce avec leurs formes et leurs noms mêmes. (Voye^ Orelli, Inscr. n° 2564, avec le commentaire.) Ce ne fut pas cependant partout sans protestation. Les Athéniens délibéraient un jour pour établir chez eux un spectacle de gladiateurs, à l'exemple des Corinthiens ; Démonax ( ii* siècle ap. J. C. ) se présente à l'assemblée, et dit: t N'allez point aux suffrages, Athéniens, qu'auparavant vous n ayez renversé l'autel de la compassion. • ( Lucien, Demonax, S'j ; trad. t. III , p. 52 3. )
ies amphithéâtres, et leurs ruines dominent encore, d*un bout à i'autrede la Gaule romaine, de Nîmes àTrèves, les souvenirs de la civilisation que Rome y avait portée. L'usage en devint donc général; il fut, là, comme à Rome, constant, régulier^. Toutefois, à Rome, comme dans les provinces, on sentit le besoin de mettre des bornes à-ces profusions sanguinaires^, moins par humanité, sans doute, que par une juste défiance du but où elles tendaient. Une loi restrictive de Cicéron était conçue dans cette pensée '. Auguste, après avoir imité les extravagances de César, quand il avait le pouvoir à conquérir ^, revint à de meilleurs principes quand il eut à Fexercer. Il mit diverses entraves à la célébration des jeux^, et Tibère suivit en ce point, comme en plusieurs autres, la politique d*Auguste (9).
' Qcéron (Ad Att.W^ 3) parle duo fait qui se passait à Laodicée àTëpoque des gladiateurs [gladiatorihus),
' « Prodigi qui epuiis et viscerationibus, et giadiatorum muneribus, «ludorum venatiooumque apparatu pecunias profundunt. » (Cic. De 0^.11, i6.)
' Elle défendait de donner des combats dans les deux ans qui précéderaient une candidature , à moins qu ils n^eussent été prescrits par testament (Cic. In Vatin, 1 5. Cf. Pro Pisone, 64) ; mais le peuple pouvait-il accepter une défense dont il eût été la première victime ? Elle fut méconnue; et, quand Cicéron en accusait Vatinius, il semblait plaider plutôt en faveur de la mesure que contre le coupable.
* Vell.Paterc. II,c, a.
'" Il défendit aux magistrats de faire combattre plus de soixante couples en un spectacle, et d'en donner plus de deux par an; un peu après il en permit trois. (D. Cass. LIV, 2, p. 73 1, 1. 5o (21 av. J. C.) Le monument d'Ancyre constate qu'il fit combattre en son nom et au nom de ses enfants dix mille hommes. (Colon. IV, 33.)
U y eut encore quelques empêchements apportés à cet usage, malgré Tentrainement populaire. Une loi des commencements de Néron en dispensa les questeurs avant leur entrée en charge ; une autre Tinterdit aux gouverneurs à leur arrivée en province: plaisirs qui, tout en amusant la populace, servaient à couvrir les licences de Tadministration ^ ; et Ton signale quelques mesures ana« iogues d'Antonin le Pieux, de Marc-Aurèle^. Mais gépéralement elles furent impuissantes; et, bien loin de maintenir ces entraves, la plupart des empereurs agirent dans un tout autre sens. Caligula et Claude supprimèrent à Tenvi les défenses^; Néron aussi, malgré ces deux lois qui se rapportent, sans aucun doute, à une influence étrangère, se plut à multiplier les jeux^, et Domitien les sur-
' « Nam ante non minus tali iargitione quam corripiendis pecuniis, «subjectosaffligebant, dum que iibidine delicpierant àmbiia propug- « nant. » ( Tacite , XIII , 5 et 3 1 .)
^ «Soimptuin muneribus gladiatoriis instituit. • (J. Capitol. Anton. Plus, 12.) fGladiatorii muneris sumptus modum fecit.» (J. Gap. M, Aurel, 27; cf. 11.] On entend ces deux passages dans ie même sens.
^ Suét. Calig, 18, Claud. 21 et 34. Claude avait une passion extrême pour ces sortes de jeux ; il y condamna tous les esclaves qui » sous Galiguia et sous Tibère, avaient accusé leurs maîtres; et ie noinbre en était si grand , qu^il dut faire transporter ailleurs la statue d'Auguste , pour qu'elle ne f&t pas sans cesse ou témoin de ces massacres , ou couverte d'un voile. On trouvait étrange qu'il craignit de souiller cette image morte par un spectacle dont lui-même , majesté vivante, se sentait si peu profané. (Dion, LX, i3, p. 9S1.)
^ Si les gladiateurs n'eurent point la prééminence , ce fut peut-être jalousie de métier : i'empereur-artiste qui se donnait en spectacle à l'Italie et aux provinces, craignait peut-être leur concurrence, tout en gardant son public sous les verroux. (Suét. Ner» 1 1 et 12 *, cf. a3.)
passa tous. Les jours ne suffisaient plus, on combattait la nuit, aux flambeaux ^;et ce ne (ni pas seulement le plaisir de ces empereurs détestables : Trajan , dont la mémoire est si chère à Thumanité, jetait dans Tarène, en une seule occasion, dix mille captifs^.
On entrait pleinement alors dans la politique dp Tempire. Le peuple abandonnait volontiers son ancien pouvoir pour les jeux, et les empereurs ne se refusaient point à réchange. Mais îes particuliers n'y avaient plus le même intérêt ; et ce mouvement, contre lequel on luttait en vain quand il menaçait la sûreté de TÉtat ou du prince, se ralentissait de lui-même et semblait devoir cesser, alors qu'il entrait dans les vues du pouvoir. Toutefois, s'il n'y avait plus de peuple à gagner, il y eut toujours un maître à satisfaire , et l'empereur n'était point disposé à laisser prescrire cette forme de contribution; il la maintint donc en la rendant légale. L'usage en diminuait parmi lés candidats aux charges : il l'étendit et le rattacha aux magistratures, et par là il retenait pour le pouvoir suprême la fa-
' Suét. Domit 4 : « Spectacula assidue magnifica et samptuosa edidit. «Yenationes gladiatoresque et noctibus ad lycnos; nec ▼irorum modo «pognas sed et feminaram, etc. »
^ Ce fut au retour de la guerre des Daces : ces jeux durèrent cent vhigt-trois jours. (Dion, LXVIII, i5, p. ii3i.) Adrien se borna à six jours de spectacles. (Spart. Adr.'j,) Commode donna plus de mille combats de gladiateurs. (J. Capitol. M. AureL 19.) Le vieux Gordien, avant d'être empereur, donnait douze spectacles par an , un par mois, de cinq cents, et jamais de moins de cent cinquante couples ( J. Capit. Gord. 3.) : il avait bien mérité l'empire! On compte encore douze cents gladiateurs aux fêtes de Gallien (Trebeil. Poil. GalL 8), et trois cents au triomphe deProbus. (Vopisc. Proh, 19.)
veur dont le peuple payait ces actes de munificence privée. Autrefois i'édilité seule avait mission de célébrer ces jeux ; mais pourtant les autres magistrats, qui n avaient pas moins besoin de s'assurer du peuple pour l'avenir comme pour le présent, ne négligeaient pas ce moyen de succès : témoin Pompée dans le consulat et Brutus dans la préture ^ Ce qui leur était permis alors leur fut imposé. La préture, dès le règne d'Auguste, fut investie de ce devoir^; sous Claude on en fit la condition, ou, comme le dit Tacite, le prix de la questure^, et cette parole put s'appliquer bientôt à toutes les dignités politiques ou religieuses^, surtout à celle que nous avions nommée d'abord, et qui, par son caractère, aurait dû s'élever le plus au-dessus de ces conditions de vénalité. Le soin de célébrer les jeux s'y rattacha si étroitement, qu'il finit par l'absorber et lui donner son nom. Les préteurs continuaient toujours de présider aux tribunaux comme aux spectacles publics,
' « Magnificentissiina vero nostri Pompeii munera secundo codsu- « lalu. » (Cic. De off. II , 1 6) et Plut. Bratas, i a. Cf. Cic. Pro Sextio, 58.
* Plon.LIV, 2, p.73i,i. 46.
^ « P. DolabeUa ceusuit spectacidum giadiatorum per omnes annos « ceiebrandum , pecunia eorum qui quaesturamadipiscerentar. . . Apud «majores virtutis id praernium fuerat,. cunctisque civiam, si bonis ar- «tibus fiderent, iicitum petere magistratus. . . Quaestura ex dignitate « candidatorum aut faciiitate tribuentium gratuito concedebatur, donec M sententia Dolabellae velut venundaretur. » (Ànn. XI, 2a.] C'est la loi qui, abrogée dans les premières années de Néron, fat rétablie par Domitien. (Suét. Domiu d.)
^ « Transiit hoc genus editionis ab honoribus mortuorum ad honores tviventium : quaesturas dico et magistratus et flaminia et sacerdoiia. » (TertuH. De specL 1.2.)
mais on ne les nommait plus que « donneurs de jeux , » editores.
Cette double influence de l'ambition sous la république et du pouvoir sous Tempire , ces exigences constantes d'un peuple c[ui, maître ou esclave , voulait être amusé de ces fêtes homicides, concoururent à entretenir toujours nombreuse la classe des gladiateurs. On les choisissait parmi les plus robustes, prisonniers ou esclaves de traite, Thraces et Gaulois, Blemmyes, Germains et Sarmates^ On les tenait dans des écoles (Jiuii) ^ sous un régime grossier mais fort {gladiatoria sagina)^, dans les dimats réputés les plus sains, à Ravenne ou en Campanie^; et on les dressait, sous des maîtres spéciaux, aux fonctions diverses de leur état: car cet art s'était multiplié pour varier le plaisir du peuple. Aux anciens bastaaires, qui se battaient corps à corps autour du bûcher, avaient succédé plusieurs couples dont les évolutions pouvaient remplir toute Tarène : le rétiaire, qui fuyait devant le sécuteur armé de toutes pièces, n'ayant lui-même à son usage (ju'un fiiet pour le saisir et un trident pour le tuer ; le mirmillon, armé à la gauloise, et le tkrex à la thrace , Tépée courte contre le glaive recourbé^; et, avec ces combats classiques, diverses luttes de fantaisie, qui ne prenaient et ne tuaient
' Plut. Crassas,S\ Vopidcus,^ Prob. 19.
* Ces écoles (ludi) paraisseoi avoir été fort nombreuses. On nominait le ludus mamertinas, ludus gallicus, dacicus, ludus matatinas, iodus magnas. ( Juste- Lipse, Sot, I , id. )
* Tacite, Hist, II , 88. — * Slrabon, V, p. 21 3, et Plut. Ciwsas, 8. ^ Voyez, pour ces divers détails, les citations de Juste-Lipse. Les
'^^m$ de ces gladiateurs se retrouvent dans les inscriptions , et aussi ^^Uxdcs maîtres qui les formaient, dogtor tiirag. — doctor mirmillon.
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pas moins d'hommes : les Samnites revêtus d'armes brillantes, les meridiani, qui, au sortir des combats de bétes, venaient, à midi, dans Tarène, combattre pus et sans art, les laquearii, armés d'un nœud coulant, les dimachmri, frappant des deux mains; les andabatm, dont Iq calque recouvrait les yeux, les pegmaUs sur des machines mobiles {pegmata); les équestres à cheval, les essedarii sut des chars, les catervarii, soldats dans ces mêlées sanglantes que Ton donnait, depuis César, pour présenter au peuple rimage d'un vrai combat^.
La réunion de tant d'esclaves, qui ne servaient qu'à se détruire, qui, vaincus, périssaient, et, vainqueurs , échappaient parfois aux maîtres , constituait une énorme dépense t et pourtjsmt beaucoup en possédaient en propre : au temps de César on fit une loi pour défendre d'en avoir k Rome au delà d'un nombre fixé , loi renouvelée eqcore par Tibère^. Les moins riches trouvaient à les louer chez des spéculateurs qui en faisaient leur métier (on les appelait
(Orelii, n" 2679 et 2680), doctor SECDTORUM(Fabretti,p. 234, p.6i3 et 616).
^ Just&Lipse , SatamaJes, Cf. M. Dezobry, Rome ou sikcle iÂagwsU, lettre xcv, où ces détails sont mis en action. (T. IlI, p. 5o2 et suiv.) Parmi les inscriptions d'Orelli, voir les n" 2677, 2687. Un Romain avait ordonné, par testament, de faire combattre deux à deux des femmes qu'il laissait dans son héritage. Le peuple cassa le testament (Âthén. IV, p. i54); mais les femmes reparaîtront, à d'autres titres, dans Tarène.
' Suét. J. Cœs. 10. Cf. Tib. 34. Les inscriptions parlent de ces familles de gladiateurs; ils y sont quelquefois aussi comptés par flécuries. (Orelli, n~ 2569 et 2566.) Il n est pas besoin de dire que l'empereur avait les plus considérables. Il est quelquefois question des gladiateurs du fisc (fiscales), (J. Capitol. Gord. 33.)
d'un nom qui voulait dire « vendeurs de chair, » lanistm de lanim) ^ Mais, plus tard, il fut moins nécessaire d'acheter ou de louer des esclaves à cet usage : la fureur du combat avait gagné les spectateurs. Des hommes libres, des chevaliers, des empereurs, descendirent dans Tarène; entraînement fatal , qui marque le degré d'abaissement où les mœurs publiques étaient tombées.
Tel est le tableau général de l'esclavage à Rome, telle est la distribution des esclaves mis au service des besoins que le luxe a fait naître dans les palais des grands. Mais ce tableau, que nous avons formé de traits divers, empruntés auK livres didactiques , aux moralistes et à la poésie encore {dus qu'à l'histoire , peut-on l'accepter comme un cadre réel, comme une sorte de table de recensement? N'aurait-on pas à craindre de prendre des noms pour des hommes, et de compter, comme autant de sections, parmi les esclaves, ce qui n'était qu'une distinction toute naturelle de leurs attributions multipliées? Oui, sans doute, et aous avons hâte de joindre à notre description cette reinarque pécess^re pour corriger l'impression qu'on en pourrait garder, comme il arrive à la simple lecture des traités de Pignori ou de Popma. De même que, dans le travail rustique , le laboureur qui creusait la terre {fossor) pouvait bien , le temps venu , sarcler les blés {sartor) , faire la moisson {messor), ou le vigneron tailler la vigne (put-
' Ce qui n*enipêche pas Cicéron , félicitant son ami sur Texcellente t">upe [Xé^ov^) quil a achetée, de lui dire : f Si tu avais voulu les '®^€r, en deux spectacles tu serais rentré dans tes fopds.» (Cic. Ad ^'*' IV, 4) Sur les hnistes, plusieurs inscriptions. (Orelli, n° 255 1
tator)y et faire la vendange (vindemiator) , ainsi, dans la famille urbaine, plusieurade ces devoirs, qui semblent constituer des charges distinctes, devaient se cumuler par un même serviteur. Cornélius Népos, dit que, chez Atticos, les valets de pied étaient capables de remplir à merveille Toffice de lecteur ou de copiste ^. Il ne parle ici que de leur capacité; mais souvent, il dut en être ainsi de leur emploi, sinon là, du moins ailleurs, sinon dans ces fonctions, du moins à tel autre degré du travail ou du service : Tesclave a metella, Tesclave chasse-mouches, avaient probablement aussi quelque autre besogne. Dans la villa de Faustus, dont Martial vante Tordre parfait et la sage économie, ]es esclaves qui avaient des fonctions paiiicujières, conmie Taubei^te (caupo) qui vendait à boire aux voyageurs , le garçon de salie {palœstrita) qui frottait d^huile son maitre quand il s'exerçait à la lutte , et toute la troupe des esclaves de la ville , étaient, dans les moments de loisir, employés à d autres soins : les jeunes enfants aux cheveux bouclés passaient du pédagogue au viïlicus, et Teunuque, aussi, trouvait quelque ouvrage à la portée de sa faiblesse ^. Ce cumul , si naturel à supposer dans les
^ « Namque in ea erani pueri litteratissimi , aoagnostaB optimi et plu- «trimi librarii, ut ne pedisequus quîsquam esset, qui non utrumque «horuni pulchre facere posset.» (C. Nep. Pomp, Ait. i3.)
* Non segnis albo pallet otio caupo^
Nec perdit oleum iubricus palœstrita...
Ëxercet hilares facilis hortus urbanos , Et paedagogo non jubente , lascivi Parère gaudent viUico capillati ; Et delicatus opère fruitur eunuchus.
(M art. Ep. III, lviii , 3 4. )
familles moins considérables^ , estd*ailleurs attesté par les lois qui réglaient Texécution des testaments : • Si un esclave, dit Marcien, sait plusieurs métibrs, et quon lègue à l'un les cuisiniers, à Tautre les tisserands, à un troisième les porteurs, l'esclave appartiendra à celui dans le lot duquel se trouvent les honmies du métier qu'il pratiquait le plus ordinairement ^. » Mais il n'en est pas moins vrai que les soins, les plus accessoires en apparence, faisaient aussi des fonctions spéciales ; le mot ad pedes ne désigne pas pour l'esclave un service accidentel , mais une occupation ordinaire : c'était son titre, et il lui restait, même dans les circonstances étrangères à cet emploi, même dans des inscriptions. Il y avait des esclaves spéciaux pour tous les détails du service intérieur ou extérieur : un d'entre eux , qui avait jadis pour fonction d'aller au-devant du maître (aduorsitor) , se plaint, dans la Casina de Plante, d'être devenu portier^; et Sénèque proclame infortuné celui dont toute la vie est consacrée à découper proprement une volaille^! Non-seulement les fonctions les moins conti-
' On le voit dans beaucoup d'inscriptions: «sex. pompeio volesio
«SEX.POM I PEI SER. TRICLINIAR(chae) ITEM ATRI GnRAN(di) GN. POBIPEIUS
•PBiLODESPO I TDS LANius CL. II.» (OrclH, n" 2884. Cf. 2880, etc.)
' • Si unus servus plura artificta sciât; et alii, coci iegati fîierint ; alii, * (extores ;àiii, lecticarii:ei cedere servum dicendum est, cui iegati sunt, *in quo(runi] artificio plerumque versabatur. * (L. 65, S 2 D., XXXÏÏ, ï. De legaiis etfideic.)
* Idem me pridem, quom ei advorsum veneram ,
Facere atriensem voluerat sub janua.
(Plaute, Ca»in. II, Tiii, 355.]
' cinfelix qui huic rei vivit,. ut altilia secet decenter. » (Sén. Ep.
nues avaient leur ministère distinct , tnais elles y pouvaient compter un certain nombre de seWiteurs, nousTavonsTU pour tout le service d'apparat ; et , quand les maîtres a vaied t plusieurs résidences, il arrivait souvent que chacune gardât au complet son domestique, comme le mobilier dont elle était pourvue. Dans le legs d'une maison garnie (inttructa)i on comptait les portiers [ostiarii], les jardiniers {topiarii) , les valets de table (diœtarii)^ et les fontainiers (aquarii), aussi bien que les artisans attachés exclusivement à ce lieu ^ , et de même cette troupe de jeunes esclaves (pesdagogia) que le maître aurait po y réunir, pour les trouver sous la main quand il venait y passer qudques jours 2.
De pareils usages ont permis d'exagérer le nombre des esclaves employés au service des palais. On a exagéré d'abord dans les descriptions; et, de là, on est vite arrivé à exagérer dans les nombres. C'est ainsi que Pétrone, ou l'auteur quel qu'il soit de ce tableau des mœurs aux premiers temps de l'empire {Satyricon), nous décrit le palais de Trimalcion, vil esclave élevé au comble de la fortune, comme tant d'autres de son époque; et, dans ce palais, il •compte des légions de serviteurs. Selon une coutume que nous avons trouvée déjà dans les travaux de la campagne , ils y étaient partagés en décuries : le service des bains, à lui seul , en comptait plusieurs , qui se succédaient l'une à l'autre ; pour la cuisine , elle en avait au moins dix , et
* L. 1 2 , S 4 1 ( Papinien cité par Uipien) , D. » XXXIII , vu , De ins- ■iracto et instram. leg.
^ «Ea paedagogia quae ibihabcbat, ut, quam eo venisset, praesto es- «sent in triciinio, legato continentur. » (L. 1 2 , S 32 eod.)
tout Je reste en proportion*. Il semble que Tautear ait voulu mettre en action , et dans le plus large cadre , ce tableau de lesclavage intérieur dont nous avons essayé de réunir les traits divers. Quant à la famille rustique, les esclaves ne s'y comptaient que par les naissances t un secrétaire lisait au maître , dans le journal de sa maison {tanqnam urbis acta), que tel jour, dans un seul de ses domaines , il lui était né trente garçons et quarante filles^. . . calculez, sur cette base, la population de cette province! Et Trimalcioil n'était pas le seul : dans le même ouvrage, un autre se vantait d'avoir, dans ses champs de Numidie , une famille assez nombreuse pour assiéger et prendre Carthage^ 1 Après de tels exemples, le Romain Larensius, dans le Banquet des sophistes, n'était-il pas en droit de se moquer d'Athènes, où le plus riche des Grecs, Nicias, avait réuni liiille esclaves et encore pour les louer aux mines ? Aussi affirmait-îl qu'à Rome un très-grand nombre de citoyens («àfAiroXXoi) avaient des esdaves par dix mille et par vingt mille, et non point, comme en Attique, dans
' Le maître dit à l'un des cuisiniers : « Ex quota decuria es ? Quum <>ile ex quadragesima respondisset, Emptitius, an, inquit, demi natus I es? — Neutrum , inquit cocus ; sed testamento Pansae tibi reiictus sum. *Vide ergo, ait, ut diligenter ponas: si non, te jubebo in decuriam *vîatoruiii dejici.» (Pétrone, A 7, p. a 46.)
* c Sextiles in praedio Cumano, qood est Triàialcionis, nati sunt paen 'XXX, puellae XL. . . Eodem die Mithridates servus in crucem actu» ■est,» etc. (Ibid, 53, p. 257.)
^ c Nam famiiiam quideni tam » magnam per agros Numidias esse «sparsam, ut possit vel Garthaginem capere.» (Ihid, 117, p. 5d3.) ^f- Sénèque, De henef. Vil, 10 : «Familia beilicosis nationibus ■^^ajor. »
des vues de spéculation , mais pour en faire cortège ^ ! Ces exagérations évidentes, qui ont été prises par plusieurs au sérieux, ont amené, par une réaction naturelle, des doutes plus graves et plus justes sur cette immense population qu'elles supposaient. Toutefois, il ne faudrait pas pousser trop loin le scepticisme, et rejeter, avec les évaluations générales ou fictives, les nombres précis donnés pour des exemples particuliers. Nul doute, à mon avis, que certaines maisons n'aient réuni un nombre très-considérable d'esclaves. C'est la réalité du mal qui soulève , peut-être outre mesure, la verve du moraliste; ce sont les excès présents que la satire exagère, et il y a toujours dans cette exagération une p*art de vérité. Pourquoi Démétrius, cet affranchi de Pompée, devenu plus riche que son maître, n'aurait-il pas pu se donner le plaisir de passer en revue, tous les jours, les rôles de ses esclaves, comme l'eût fait un général de ses soldats^? Pourquoi Caecilius n'aurait-il point laissé par testament 4, 1 1 6 esclaves, comme le dît Pline ^, si , dans ce nombre, sont compris les esclaves de ses domaines rustiques, et si ces domaines étaient de ces latifundia qui couvraient lé territoire de tout un peuple de l'ancienne Italie? S'il laissait en même temps 3,6oo jougs de bœufs et 267,000 têtes de menu bétail, ces nombres, à calculer les hommes de service qu'ils supposent, d'après les bases de Varron (bases qu'il faudrait sans doute
* Athéo. Vf , p. 272 , e.
^ « Numerus ilH quotidie servorum velut imperatori exercitus refe- « rebatur, cui jamdndum divitiae esse debuerant duo vicarii et cella «]axior. » (Sén. De tranq, anim. ix, v.)
'^ Pline, XXXni, xlvii, ?.
réduire, comme il le dit lui-même, en les appliquant à de grandes masses) , feraient près de 3,ooo esclaves pour le menu bétail, et au moins 36o autres pour les bœufs, • à n'en compter qu'un seul pour lo jougs.
Il existe d'ailleurs des monuments qui, par leur destination et leurs dimensions, prouvent le vaste développement qu avait pris l'esclavage dans les grandes familles de Rome : ce sont les coîumbaria (colombiers.) On appelait ainsi de hautes et larges salles mortuaires, où se rangeaient, à plusieurs étages, en de petites travées distinctes, les urnes funèbres {ollœ) des esclaves ou des afiranchis de la maison. Au commencement du xviii* siècle, des vignerons découvrirent , sous une colline factice , le columbarium de Livie, femme d'Auguste; et c'est là, dans ce sanctuaire de la mort, que l'on retrouve encore, grâce aux inscriptions tumulaires, la plus fidèle image du palais impériale
Il y a des esclaves pour les principales divisions du service : service de chambre et d'antichambre^, — soins du corps et de la santé ^, — éducation des enfants*, — toi-
^ Gori, Columbarium Liviœ Auguêtœ. Les nombres qui suivront les <^^tails tirés des inscriptions indiquent leur ordre dans ce recueil; "'oiis aurons soin de ne prendre ici que les noms qui ne sont pas donnés ^mme noms d afiranchis.
* osTiARii (Gori, n** 3o); ROGATOR, celui qui, en annonçant la visite , prenait les ordres de la maîtresse (n** 33) ; ab offigiis admissionum (*** 34);ccBiCDLARii (n" 26, etc.).
^ Pour les bains : secdndio liv. aquarius (Gori, n" 81 et 82) ; ul. ^nctrix (n* 78) ; — médecin (n* 73); chirurgien (n" 77).
* HTMNOS I P/EDA6O6US I JULIJB 6ERMANICI | PILIiE (n" 36), — ^AI^CHIO DRDSl I PiKDAGOGUS DEC. (n*35.)
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lette, et ce que les La lins appelaient, après les Grecs, le monde des femmes, mandas maliebm : conservation des vêtements, entretien des bijoux, ajustement des perles, avec la mission délicate de choisir, parmi ces parures, ce qui peut composer Tensemble le plus complet , et faire de la maîtresse une œuvre d'art ^ ; une tombe indiscrète nous a même révélé le coloratear de Livie^. — Mille autres petits soins intimes : lire ou tenir les tablettes ; suivre ou s'asseoir aux pieds ^, fonctions par lesquelles débutait cette troupe de jeunes enfants plus divertissants qu'utiles*; — le service d'apparat où, devenus plus grands, ils jouaient le principal rôle^; — le service des objets sacrés, images
^ SARciNATRix, liDgèrc (Gori, n" 86 ) ; pentjlarids (n* i oi) , qui faisait te vêtement de femme appelé penah, : follo ( n** 45 ) ; a purpura (n"* 96 et 97 ) ; CAP5ARIUS (q** 80) qui gardait les vêtements; capsarius aurif. (n" 1 2^] ;Li¥iiE margaritarius (u** 102) -fAB ORNAMENTis (n°* io3 etio4) ; LiviiE ORNATRix ( n" 67 et 85). Cf. Reinesius, Inscr, cl. ix, n" 78 :
JDLIAM JUCDNDAM AUGUSTiE LIBERTAM A MUNDO MOLIEBRI.
* ANTEROS Livi^ COLORATOR (Gori, n° 84). Lc dictionnaire traduit, il est vrai , par : peintre en bâtiments.
* LECTURES (n* 27); LIBRARIA ( U* lOO); PEDISEQUA OU PEDISEQUD9,
(n°* 38-42) ; A PEDIBUS ( n° 5 ). Suétone {Aag. 78 ) parle du fréquent usage qu^Auguste faisait des lecteurs du palais dans ses insomnies. « Si in- « terruptum somnum recuperare, ut evenit, non posset , lectoribus aut «fahttlatorihus accersitis resumebat , producebatque ultra primam saspe « lucem. »
^ BPHEBOS (Gori n"* 3; cf. Fabretti, p. 72, n** 5), deligios, nom donné à un enfant de trois ans et trois mois (<jori, n" 4). Suétone parle aussi , on Ta vu > des amusements qu Auguste clierchait parmi les petits enfants. (Aug, 83.)
^ iNviTATOR AU6UST1 (Gori, n* 202; cf. Grutcr, p. 598, n" 6); STRUCTOR (Gori , n° 20 1 ; cf Gruter , p. 583 , n" 2 ) ; ad argentom (Gori , n" 199 ); A cYATiio (n° 2G8); livide saltator ou saltatrix (n" aSa).
ou statues des ancêtres et des dieux ^ ; — enfin le service général et le service des affaires 2.
Toutes les fonctions ne figurent cependant pas dans les cases du aolumharium ; on n'y trouve point les rangs inférieurs de l'esclavage : de tout le personnel nécessairement si nombreux de la cuisine, il ny a qu'un fistor (peut-être quelque haute spécialité de la pâtisserie] , qui avait passé de Licinius à Auguste^. C'est donc une assemblée de choix; ce sont les favoris, les chefs de service, les princes, les décorions: car le service réel et complet réunissait, comme dans la peinture fictive de Trimalcion , des décuries d'esclaves. Il y a le prince, les décurions de l'escorte, les décurions des gardes de l'entrée, des chambdians , des pédagogues; les décurions de l'approvisionnement, du secrétariat; les décurions des lecteurs, des médecins*: ce
^ Ao IMAGINES (Gori, n° 1 27 ] ', ATRiENSis (n** 138). On gardait dans ^'alrium beaucoup de ces images et de ces monuments. iEDiTDns( n° 1 08) ; THORARi us, chargé de brûler deTencens (n" 2o5] ; a statuis (n" 126] ; AMiANTHOS LiYL£ AD VENEREM (n** io6) '. c'était encorc, pour la maison de César, un culte domestique; mais, dès les premiers règnes, les "liages impériales devinrent elles-mêmes lobjet d un culte.
* DispENSATOR (Gori, u" 29 et 1 76; cf. Fabretti, I, p. 87, n° 182) ; '■A61STR1, chargés de la conduite d'une partie des esclaves (Gori,
*** 38 ) ; CUSTOS RATIONCII PATRIMONII (n** 1 3 1) ; AD POSSBSSIORES (u"* 1 32
^ 195); iMsuLARius, gardien d'une maison ou d'un îlot de maisons \^^ 191) ; NDHULARiDs , chargé, selon Gori , de vérifier si l'argent était ^ii(n»i34).
' ADG. LiciNiAN. PiSTOR (Gori, n" 177). V. ianote lo à la fin du vol.
* PRINGEPS PEDISEQ. (n" 4 1-42)*, PEWS. DECURIO (u" lo5)', OSTIA-
"^'Orom (n° 29). On trouve encore a jano primo falatino, a jano me- *^*0, dans Gruter, p. 877, n" 1 et 2 , et p. 676, n" 9; gubiculariorum \^^ 21); supra cubigular. (Gori, n** 22, 23, 2^); mbnsorum dec.
titre est même donné à des femmes qui devaient en avoir d'autres sous leurs ordres ^ On voit par là combien y était considérable le nombre total des serviteurs. Ce columbarium, élevé à deux étages , comptait déjà plus de cinq cents travées à deux urnes, c'est-à-dire la place de plus de i ,100 esclaves ou affranchis; et il y avait plus de morts que de tombeaux: souvent des amis, des parents, voulaient que Ton confondit leurs cendres dans la même urne, pour reposer à jamais ensemble dans le sommeil de la mort^. Plusieurs, il est vrai, appartiennent à des r^nes postérieurs^ ; mais il y avait, pour les esclaves du palais de Livie, d'autres tombeaux encore: tombeaux particuliers (les inscriptions s'en retrouvent dans les divers recueils) ; tombeaux communs : on a découvert le long de cette même voie Appienne , sur la voie Cassia et sur la voie Prœnestina, plusieurs monuments analogues , rapportés par leurs ins: criptions à la maison d'Auguste ; celui que décrit Fabretti avait trois étages de travées à quatre urnes par travée*.
Cette maison est celle de l'empereur; toutefois il ne faudrait pas en repousser l'exemple pour ce seul motif. Auguste, qui voulait dissimuler son autorité sous les formes de la république, ne pouvait point avoir la pensée d'effa-
(n" 28); A TABDLis {a° 45); legtorum (n" 27); dec. medicorum (n° 75). On retrouve ailleurs des décurions de porteurs (lecticariordm), de baigneurs (unctordm), de scribes (scribardm), de portiers (ostiariorum). (Gori, p. 87, et Spon, Miscell, p. 21 3, 2i4 et 223.)
» Gori, n°' 56-58. — * Ihid, n** io3. — ^ Ihid. n" 190, etc.
^ Fabretti, Inscr, ant I, p. 9-12 et 5o ; Reinesius, Inscr. cl. ix, p. 575-583. Une inscription donnée par Gruter, p. 934 > n** 12, se rapportait à un de ces tombeaux communs : ex domo | CiESARUM et | LiviiE I LiBEKTORUM ET SERVORUM. (Voyez Tinlroduction^dc Gori.)
cer rancienne aristocratie par un luxe insolite ^. Sa maison tenait le premier rang, sans doute, mais elie ne tenait point un rang à part; plusieurs la suivaient à des distances inégales ; plusieurs avaient aussi leurs mausolées d'affranchis et d'esclaves: témoin les maisons de Mécène, de Licinic^, de Sylvanus et de Scribonia^; et les esclaves s'y groupaient de même en décurie^. On vantait la modération de Caton le censeur, de Scipion , de Carbon , de M. Antonius, de Caton d'Utique , parce qu'ils se bornaient à prendre dans leurs expéditions trois, cinq, sept, huit et douze esclaves ; et, du reste, on n'en doit rien préjuger touchant le nombre de leurs domestiques, car ce pouvait être une habitude de campagne : César, qui avait tant d'esclaves, en emmena trois quand il passa dans File des Bretons^. Mais, à Rome, on ne pouvait se produire sans une suite fastueuse. Lucien nous montre , en mille endroits, ces usages, ces nécessités délia société où il vit 5;
^ Tibère , qui suivit cTabord une politique analogue à celle d'Auguste, poussa même, dans les commencements, la réserve beaucoup plus loin : t Rari per Italiam Cssaris agri ; modesta servitia; întra paucos clibertos domus.» (Tacite, Ànn. IV, 7.)
' Gruter, p. 945, n' 10, el p. 1096, n° 7; Fabretti, I, p. 42 et 43 , cités par Gori, ibid. Cf. Orelli , n" 3o33.
^ ÙEIS MANIBUS M. FULYII M. L. LEITI | ARAM PECUNIA SUA DECDRIO |
NES DOMUUS PATRONi EJDS. (Grutcf, p. 1 i5i, u* 4, « schedis Pigkianis). Cicéron , parlant à Àttîcus des esclaves que Védius traînait à sa suite, ajoutait : « Si Curion fait passer sa loi , Védius en sera certainement pour eux à 1 00,000 sesterces. » {Ad Au. VI, 1, ad fin,)
* Polybe et Posidooius ap. Athén. VI, p. 273, h ; Val. Max. IV, m , 1 1 et 12; Apulée, Apolog. p. 23 (Deux-Ponts).
^ c Qu'une foule nombreuse de serviteurs marche à votre suite, et tenez toujours un livre à la main,^ voilà ce qui vous fera réussir.»
et les poètes, même quand ils ne songent point à la satire, quand ils ne cherchent pas Tamplification , se servent également de nombres assez élevés. Si Pline, dans sa diatribe contre les mœurs de son temps, exagère en se récriant contre les légions d'esclaves ^ , Juvénal parle au moins de cohortes^ ; Martial fait allusion à la foule qui servait d'escorte au riche, à propos de cet ambitieux de bas étage et de son unique Valet
Qui solus inopi praestat et facit turbam ^;
et Horace, voulant montrer l'excentricité deTigellinus, le représente ayant pour escorte tantôt deux cents esclaves et tantôt dix*.
Ces limites sont bien loin d'être exagérées. Chi a même lieu de les croire communes pour les maisons un peu riches^, et les données de ces poètes ont leur justification dans les lois et dans l'histoire. Dans les lois, je n'en citerai que deux du règne d'Auguste : l'une, qui défendait aux exilés d'emmener plus de 20 esclaves; l'autre, la loi Fusia Caninia, qui avait pour but de restreindre les affranchissements: elle réduisait les manumissions testamentaires
(Lucien, Rhct prœcep, 55.) Cf. Aêin, 4 et 22; Imagin. 2, SaUim. 1; Epist Satarn, 35 ; et Juvénal , VII, 1 4 1 .
» Pline, XXXIII. VI, 9-10. - «Juvénal, XIV, 3o5. — » W. III,
ai.
** Habebat saepc ducentos
Ssepe decem servos. Modo reges atque tetrarclias, Onmia magna loquen5 ; modo, etc.
(&u. I,III, 11.)
^ Nos colonies, toute proportion gardée, nous donnent une image de celte multitude d'esclaves dans le service intérieur.
à une proportion qui variait selon le nombre des esclaves, à la moitié pour les moindres familles ; au tiers, au quart, au cinquième pour les autres , et même ici elle posait un maximum, et défendait d'affranchir, en aucun cas, plus de loo esclaves^, ce qui suppose que le nombre de 5oo n'était pas si rare. Dans Tbistoire, nous voyx)ns Vettius, chevalier romain fort endetté, armant 4oo des siens pour se jeter dans cette révolte qui fut le prélude de la seconde guerre servile ^ ; puis , vers les premiers temps de Tempire, Lepida condamnée, entre autres prétextes, parce que ses bandes d'esclaves, mal disciplinées, troublaient la sécurité de la Calabre^; et ces /loo hommes de Pedanius Secundus, mis à mort parce qu'ils se trouvaient sous le même toit que leur maître assassiné (ce n'était donc, sans doute, qu'une partie de son domestique). Dans ce dernier exemple, nous pouvons même invoquer la loi comme l'histoire. Qu'est-ce, en effet, que cette loi, sinon une de ces mesures extrêmes inspirées à Taristocratie de Rome , comme jadis à Sparte , par la pensée de protéger le petit nombre des maîtres contre la masse de leurs esclaves } C'est avec ce caractère au moins que la vieille coutume avait été renouvelée, loin d'être abolie , sous le règne de Néron , alors que les familles s'é-
» Gai. Instit. I, 42-46 ; Ulp. Fragm, i , 24-
^ Diod. Fr. XXXVI, ii, 3 (coll. Didot). Un autre chevalier romain cai massacré dans une révolte de quatre-vingts de ses esclaves. Athénion , qui joua dans cette guerre un rôle si fameux, dirigeait auparavant deux cents esclaves dans le domaine de ses maîtres. ( Ibid. iv . i , et V, 1.)
' « Quod parum coercitis pcr Gaiabriam sen^oram agminibus pacem « Italias turbaret. » (Tacite, Ann. XÎI,65.)
taient si considérablement étendues ^ ; c'est par les mêmes motifs qu'en cette rencontre Cassius entraina le sénat , quand il semblait reculer devant l'horreur de l'exécution ^. Telle était donc la proportion des esdaves aux midtres dans la classe supérieure; et ces nombres, remarquons-le bien, ne nous sont pas donnés comme des singularités ou des exceptions ;, ils n'ont pas même été conservés par les anciens dans la même pensée qui nous les fait recueillir, conmie les exemples de Pline, conmie ceux d'Athénée: ce sont des nombres rattachés par hasard au fait principal que l'histoire mentionne. Pour beaucoup, c'était une riche fantaisie, une satisfaction de vanité; car le grand nonaJ)re des esclaves , comme l'étendue des domaines , était une démonstration de fortune sur laquelle se mesurait l'estime du vulgaire :
quot pascitservos, quot possidet agri
Jugera'.
Pour plusieurs, c'était aussi une affaire d'ambition. On trouvait moyen de séduire le peuple par des plaisirs (nous l'avons vu pour les gladiateurs * ) , ou par des services : Ru-' fus Egnatius avait gagné la faveur de la multitude, pendant son édilité, en employant ses propres esclaves à éteindre les incendies 5. Chez quelques autres , ce fut aussi
' «Factum est. S. Consul tum ultioui juxta et securitati.» (Tacit. Ann, XIII, 32.) Il indique clairement que c'était un ancien usage, vefere ex more, {Ibid, XIV, 43 , et, dans la suite du discours, 43-45. )
» Ibid, 43-45. — - « Martial, XII, lxxxviii, 3.
^ C'est à quoi faisait allusion lauteur des déclamations attribuées à Quintilien. (GCXL,t. VI, p. 73, Lcmaire.)
5 Vell.Paterc.il, Cl, 3.
un objet de spéculation. Ainsi Gi;assus avait 5oo esclaves, non pour éteindre les incendies, mais pour en exploiter les suites. Il achetait les terrains mis à nu, et,. avec leur aide, y rebâtissait des maisons nouvelles, d'où il arriva, dit Flutarque, que la plus grande partie de Rome finit par lui appartenir. Ce n'était pas le seul genre de spéculation qu'il pratiquât : indépendamment de ses mines et de leurs ouvriers, de ses terres et de leurs colons, il avait encore beaucoup d'esclaves habiles; et tout le reste, ajoute Fauteur, n'était rien auprès des revenus qu'il retirait de leur nombre et de leurs talents. « lis étaient lecteurs, écrivains, travaillant ou escomptant l'argent, hommes d'affaires, maîtres d'hôtel ou cuisiniers; et nonseulement Crassus était présent quand ils apprenaient, mais il se donnait la peine de les former et de les enseigner lui-ménie, très-persuadé que le principal soin du maître c'est de dresser ses esclaves, conmie les organes vivants de l'économique ^ » L'exemple de Crassus était imité dans de moindres proportions par une foule d'autres mai- Ires 2. D'ailleurs, en dehors même de ces vanités, de ces brigues, de ces spéculations de toute sorte, l'esclavage était encore fort répandu ; et il n'était point de si bas de-
' Hat. Crassus, 2 (trad. de Dacier). Cornélius Népos van^e aussi Atticus d*avoir pris soin de former lui-même ses esclaves : « Pari modo « artifices cseteri, quos cuitus domesticus desiderat, apprime boni. Neque « tamenhorum quemquam, nisi donii natum domiqne factum. Quodet «signum non solum continentîas, sed diiigentis. > (Pompon, Ait. i3.) Mais il ne dit pas qu^l les ait mis en louage au dehors.
' Par exemple encore ce Maiieoius, questeur de Dolabella, dont Verres accapara les esclaves : «Famiiiam magnam, multos artifices > « multos formosos. » (Cic. II» in Verr. i , 36.)
gré où Ton ne trouvât un maître : le soldat avait son valet dans le lixa ou calo; la courtisane, ses serviteurs dans les aquarioli; Fesclave lui-même avait parfois son esclave (vicarius) (ii). Mais après cela combien de pauvres plébéiens se servaient eux-mêmes P C'était le dernier signe de l'indigence :
Isti quoi neque servus est neque arca * !
et toutefois le nombre en était grand. Aussi ne nous paraît-il pas possible de proposer, avec quelque vraisemblance, un chiffre pour cette seconde section de l'esclavage : car rien ici , comme dans la famille rustique, n'est propre à nous servir de borne. Ce n'étaient pas des besoins certains, mais une nécessité factice, une satisfaction de l'orgueil. Les uns en avaient des populations entières, les autres un nombre plus ou moins étendu, quoique dans des limites raisonnables, d'autres enfin pas un seul : entre de pareils extrêmes, quel moyen terme hasarder? Tout ce que l'on peut affirmer, c'est que, de Caton le Censeur à Caton d'Utique, le nombre des esclaves domestiques, au moins dans l'aristocratie, avait plus que quadruplé; témoin Vdère Maxime, qui, après avoir rapproché des trois esclaves du premier les douze emmenés par le second dans une circonstance analogue, ajoute: «C'est plus par le nombre , et moins , eu égard à la diversité des mœurs de leur temps^. » Ce qui résulte aussi, je pense, de l'impression des témoignages que nous avons réunis, c'est que l'emploi
^ Catuil. XXIV, 5, 8 et 10. Cf. xxiii , i.
- «Numéro plures quam siiperior; lcm|>orum diversis inoribus apauciorcs. » (Val. Max. ÏV, m, i i cl 12.) Plularquc (Cat.,Maj. 10)
de ces esclaves était beaucoup plus répandu chez les Romains que chez les Grecs , dans la classe aisée. Mais dans quel rapport étaient entre elles, les différentes classes dliommes libres à Rome et en Italie? Voilà ce qu'il n*est pas beaucoup plus facile de déterminer avec la précision nécessaire, et ainsi, on le voit, il manquerait plus d'un élément essentiel au calcul général de la population domestique. Nous nous bornerons donc à ces notions particulières sur les différentes catégories de l'esclavage, et sur l'emploi qu'on en faisait aux degrés divers de la société, sans chercher à les réunir et à donner à leur somme les apparences d'une exactitude qu'elle ne peut pas avoir (1*2).
Avec ces incertitudes sur les esclaves publics et sur la famille urbaine, avec ces simples probabilités sur la famille rustique, probabilités qui vont s'efFaçant à mesure que Ton approche des temps de l'empire, il ne faut pas prétendre arriver au nombre total des esclaves du monde romain, ni même de l'Italie. La méthode que nous avons employée, à l'exemple de M. Dureau de la Malle, pour calculer la population générale du pays, au temps de la guerre punique, ne s'applique plus avec la même simplicité aux temps voisins de l'empire. Déjà, en eflFet, l'Italie ne fournit plus seule à sa consommation. Les importations, dont le besoin commença probablement à se faire sentir depuis l'époque des grandes conquêtes et du progrès du luxe, se seraient élevées, sous Auguste, selon deux textes combinés de Josèphe et d'Aurélius Victor, à une somme de
atlribuc à Caton l'Ancien 5 esclaves; mais le fait importe peu; nous nous en tenons au rapport que Valèrc Maxime a <^tab]i.
60 millious de modii par an (5,202,46o hectolitres) ^ C'est le sixième de ce que lltalie en deçà du Rubicon produisait, selon nos calculs^ aux temps de sa plus grande fécondité ; plus du cinquième de ce qu elle laissait, après le prélèvement de la semence, pour la consommation. Ces nombres marquent - ils un grand progrès dans la population ? Ils témoignent plutôt d'un rapide déclin dans la culture. Tous les agronomes, tous les historiens gémissent de cette décadence, et tous parlent dans les mêmes termes du dépérissement de la race des indigènes.
D'ailleurs, à défaut de ces témoignages, les nombres officiels sont là pour le prouver. Avant la seconde guerre punique, Tltalie, telle qu'elle était portée sur les rôles du recensement, pouvait armer 760,000 hommes, nombre auquel correspond un total de 2,665,8oo habitants de tout âge et de tout sexe. Vers le temps du premier consulat de Pompée , quand tous les alliés italiens ont été admis à se faire inscrire dans la cité, le recensement donne /l5o,ooo citoyens 2, représentant 1,600,000 habitants. Si tous les
^ Josèphe (Bell, Jad. II, 16) avance que TAfricpie fournissait à l'annone de Rome du blé pour huit mois, et TÉgypte pour quatre mois, Aurélius Victor (Ep. I, p. 1 56) (Deux-Ponts) dit que l'Egypte fournit, sous Auguste , vingt millions det modii. M. Bureau de la Malle, rapprochant ces données , en conclut que le total des importations devait être de soixante millions. Un texte de Gicéron prouve que, de son temps, la Sicile fournissait quelquefois 6,800,000 modii : 800,000 de blé acheté par réquisition [frumentum imperatum) , au prix de 4 sesterces le mjodius; 3,ooo,ooo de la seconde dime (qui furent payés, à raison de 3 sesterces le mjodius, 9,000,000 de sesterces) ; et la première dlme, fournie gratuitement, étant égale à la seconde, le total est bien de 6,800,000 mjodiiy ou environ 690,000 hectolitres. (Cic. II, in Verr. m, 70.) — *Liv. EpH. XCVIII.
V^tiples inscrits , à la première époque , en qualité d'alliés , ^^mptaient, à la seconde, comme citoyens, ce serait une différence de près de moitié. Sans doute ni l'un ni l'autre de ces nombres ne nous donne toute la population libre de lltalie aux deux époques. De même que le dénombrement dont parle Polybe n'a pu envelopper toute la masse des tribus italiennes, de même ici, et à plus forte raison , faut-il leur faire une large place en dehors de la cité ; car ce droit, comme Niebuhr l'avait déjà remarqué, ofiFert à l'Italie en masse, n'était donné qu'individuellement à ses membres, et beaucoup, loin de le demander, le repoussèrent d'abord: témoin les populations samnites et lucaniennes, qui continuèrent la guerre sociale jusque dans la guerre civile, dédaignant les délais qu'on leur lotissait pour se réunira II y a donc dans ce cas, aussi bien que dans l'autre, des causes d'omission, plus fortes même peutêtre ; mais pourtant elles ne doivent point aller jusqu'à compenser la difiérence des deux chiffres du dénombrement, et il faut bien reconnaître que, d'une époque à l'autre, la population libre a considérablement diminué. Elle a diminué dans le cercle des anciens alliés devenus citoyens, elle a diminué parmi ces autres peuples indigènes, demeurés étrangers à la cité, mais soumis aux mêmes influences. Que si, grâce à l'importance que l'Italie a prise dans le monde, et au développement en tout genre de la ville souveraine, la masse totale de la population pouvait être considérée comme à peu près égale à ce qu'elle était
* Voyez une très-bonne note de M. Duruy, Histoire romaine, t. II, p. 31 3. Il nous parait, du reste, par un excès contraire, réduire beaucoup trop le nombre des Italiens admis à la cite.
autrefois, le vide que nous venons d'y signaler n'aurait pu se remplir que par les étrangers , les afiranchis et les esclaves. Mais les affranchis arrivaient assez ordinairement et assez vite au rang de citoyens ; ils se classent donc en partie dans le nombre donné par le recensement. Quant aux esclaves, la famille rustique doit être elle-même en décadence. La réduction attestée dans les produits agricoles suppose une réduction andogue dans le nombre des hommes employés à la culture; et Taccroissement des pâtres n y fait point compensation. Resteraient donc, pour rétablir l'équilibre, les étrangers attirés en plus grand nombre, par les affaires ou par les plaisirs, vers la capitale du monde romain, et les esclaves accumulés dans les services divers de la famille urbaine, sous Tinfluence de la richesse et du luxe.
Ces évaluations sont trop hypothétiques pour que nous cherchions à leur donner, par le calcul, un faux air de précision ; mais il nous semble qu'au milieu de tant d'incertitudes, on peut s'arrêter à ces conclusions, savoir: qu'à la diminution du nombre des hommes libres a correspondu, généralement, une augmentation des esclaves, et que ce dernier nombre, plus faible que l'autre au commencement de la seconde guerre punique, l'a maintenant au moins égalé. Sans méconnaître d'ailleurs le mal qui en résulta, Pline compte le grand nombre des esclaves parmi les richesses de Tltalie^; Tacite, parmi ses dangers, quand il oppose à leur accroissement la diminution progressive de la race ingénue. Rome , sous Tibère , il le constate lui-
' Pline. XXXVn,LXxvn, i.
nuême , commençait à s'en effrayer * , et Sénèque témoigne ^Ue ces craintes préoccupaient vivement l'assemblée des uobles. Un jour on avait proposé ou résolu même, dans le sénat , de donner un vêtement distinct aux esclaves. « On y renonça , dit-il , parce qu'on regarda comme un danger grave que les esclaves pussent nous compter 2.» Mais n'oublions pas que, dans ces rapprochements, le parallèle se pose surtout entre les esdaves et lés maîtres. La classe plébéienne qui, dans les calculs dont nous nous occupons ici, suffit peut-être à peu près encore pour maintenir la balance ^ale entre les deux races, faisait, nous le verrons plus tard, dans les crises de l'Etat, une masse flottante que le sentiment de la misère, la haine des distinctions sociales et une sorte de communauté de position , d'origine même , rapprochaient davantage des classes serviles , au grand péril de la classe supérieure.
' «In urbem jain trepidam ob muititudmem familiarum quaî glis- « cebat immensum , minore in dies plèbe ingenua. » (Tacit. Ânn. IV, 27.)
' « Indicta est aiiquando a senatu sententia, ut servosa liberîs cultus « distingaeret : deinde apparuit quantam periculum inimineret, si «servi nosiri numerare nos cœpissent. » (Sén. De clem. I, 24.)
CHAPITRE IV
Ce que nous avons dit, dans les deux chapitres qui précèdent, de la vente et de l'emploi des esclaves, appelle un complément : je veux parler de leur prix, sujet aride, mais sur lequel les recherches connues de M. Bureau de la Malle nous permettront d'être bref.
Le prix des esclaves varia selon le temps; il dut aussi varier selon leur nombre, leur usage, leur mérite et les circonstances diverses exposées ci-dessus : les preuves en sont éparses dans l'histoire et dans les lois.
Nous n'avons point de données sur la valeur des esclaves dans la première période; avant la deuxième guerre punique; et, depuis cette époque, elle, dut se rapprocher des prix de la Grèce, par l'influence des rapports établis plus régulièrement entre les deux peuples. C'est ainsi que les douze cents captifs , vendus en Achaïe par Annibal, furent rachetés (probablement ce qu'ils avaient coûté) un talent, ou, par tête, 5 mines (environ 435^'), prix assez fort autrefois en Grèce, mais devenu commun pour les esclaves, depuis les successeurs d'Alexandre^. Après
' (( Multitudinis eorum argumentum est, quod Polybius scribit u centum talentis eam rem Âchaeis stetisse ; quum quingentos denarios a pretium in capita . quod redderelur dominis , statuissent. Mille enim «ducentos ea ratione Achaia habuit. » (T. Live, XXXIV, 5o. ) On se rappelle que le talent vaut 6o mines ou 6,ooo drachmes. Tite-Live
la bataille de Cannes, Annibal , adouci par la victoire ou, peut-être , embarrassé de ses captifs , leur offrait la liberté à des conditions bien meilleures encore. Pour le chevalier, 5oo écus au quadrige (388^'-, si, conmieon le doit croire, ils répondent aux deniers); pour le légionnaire, 3oo (233 ^''j, et pour l'esclave loo (78''') : c'était évidemment un prix, même pour l'homme libre, au-dessous de la valeur commune des esclaves. Car Tite-Live dit que le Sénat, dédaignant ces captifs, acheta, pour en faire des soldats, huit mille esclaves, plus cher que les autres ne lui auraient coûté ^
Pour les temps qui suivirent, on a d'abord cette donnée de Plutarque : que jamais Caton n'avait acheté d'esclaves au-dessus de i,5oo drachmes (i3o4^'', 16)2, et il parlait d'Aommes robustes et propres au travail, capables de mener les bœufs et de panser les chevaux. Mais Plutarque aura sans doute substitué la drachme au denier,
attribuait au denier la valeur de la drachme , quoiqu il valût moins alors; mais, en admettant que Ton ait donné 100 talents pour les 1 ,200 captifs, ou 5 mines par tête, on peut encore regarder ce prix comme peu élevé pour la rançon d'hommes libres.
^ Tite-Live, XXII, 67 et 58. Pendant les hostilités qui précédèrent la bataille de Cannes, il avait été convenu, entre Fabius et Annibal, dans un cartel d'échange, que le surplus des prisonniers, de part ou d*autre, se reprendrait à raison de 2 livres et demie d'argent par tête : Argenti pondo bina et selibras in militem, (Ibid, 23.) Plutarque, en reproduisant ce passage dans la vie de Fahius (7) , parle de 260 drachmes, donnant ainsi .à la livre d'argent la valeur de la mine grecque. Âulu-Gelle (mais son autorité ne doit pas prévaloir contre le texte de Tite-Live cité plus haut) prétend même qu'après la bataille il se serait contenté de 1 livre et demie d'argent. (Vil, 18.)
« Plut. Cat. Maj. 4.
II
dont la valeur, à peu près égale à celle de la drachme, de son temps > était moindre à cette époque de la république (i ,5oo deniers, pour ce temps-là, font i . 1 64^-, 4o)*; et même on peut croire que le prix de ces esclaves n'atteignait pas à cette limite extrême. On dit, enefiet, que, dans Texercice de la censure > Caton évalua à dix fois leur prix réel, pour les soumettre à Timpôt de 3 as par i,ooo, les esdaves de moins de vingt ans qui auraient coûté pins de io,oooas(776^'-, 3o), ou, en monnaie grecque, un peu moins de 900 drachmes^. C'est le luxe et non le travail qjae Caton voulait frapper; et il est fort probable qu'il aura élevé le niveau de sa loi au-dessus de la valeur comm^une des esclaves rustiques. La loi de Caton prouve en mênae temps que le luxe avait bien dépassé cette limite, dans l'achat des esclaves réclamés par les besoiiffs qu'il faisait naître ; et les comédies de Plante en pourraient fournit la preuve. Toutefois, il ne faut user qu'avec une certaine réserve de ces données. Ce n'est pas précisément parce que Plante imite les Grecs : la nouvelle comédie lui était antérieure d'un demi-siècle environ , et cette sorte d'esclaves ne pouvait pas être plus chère en Grèce qu'à Rome. Plaute, d'ailleurs, est libre dans ses imitations; il intro-
* C'est ainsi que Denys d'Halicarnasse porte à 1,000 drachmes une récompense évaluée par Tite-Live à 1,000 deniers, dena miUia. ( Den. d*Hal. Excerpt. V, p. 458 ( Ang. Mai.), etTite-Live, IV, 45.)
' « Item mancipia minora annis viginti , quas post proximum ius- «trum decem miilibus sris, aut eo pluris, venissent, uti ea quoque «decies tanto pluris, quam quanti essent, aestimarentur. » (Tite-Liye, XXXIX , 44-) A lage de vibgt ans, un homme de peine est bien près d'avoir acquis sa plus grande valeur , surtout quand le novice est préféré au vétéran.
^uit, sans scrupules, des usages romains en des scènes V>utes grecques. Mais, pour des nombres, comme le prix des esclaves, il ne s'est pas cru obligé de les prendre au cours des marchés, pas plus à Rome qu'ailleurs. On en peut juger par la variété qu'ils présentent. Dans les Captas, un enfuit ravi a été vendu 6 mines (environ Ô2o'''); ailleurs, deux petites filles, Tune de 4> Tautre de 5 ans, ont été données, avec leur nourrice, pour i8 mines (i,56ô^'*), mais sans garantie^ Une jeune fille est achetée ao mines (enyiron i,7iio ^''); une autre, payée 20 mines, est revendue 3o ( 2,600 ''•)2; c'est aussi le prix de la maîtresse de Philolachès, dans laMosteUaria^. Une autre encore , offerte, tantôt pour 3o mines et tantôt pour un talent, est cédée au premier prix; plus, 10 mines (870''.) pour ses vêtements et ses bijoux^. Une enchère comique, établie entre un père et un fils pour une esclave que l'un et l'autre convoitent, sans oser l'avouer, est portée de 20 à ôo mines, et le père proteste qu'il ne la laissera point aller pour 100 mines (8,6g5 ^'- )^. Une captive est achetée ào mines (environ 3,48o ^'' ) ; une joueuse de lyre 5o (en-
' Pïaute, Capt. V, 11 , 908 ; PœtiuL IV, 11 , 896-899 :
Et ille qui «as vendebat dixit se furtivas venderc, Ingenuas Carthagine aibat esse.
' Pseudol. 1 , 1 , 5o ; Radens, prol. 45 et V, m , 1 3 1 a-i 3 1 6. Dans le
dernier cas, elle avait été payée mille nummos. M. Naudet a prouvé que
.le Hommm de Plante équivalait au dîdrachme '.c'est donc 30 mines. Dé-
monès en veut donner i/a talent (3o mines] ; mais il dit au leno qu'il
lui propose une affaire d'or [conditionem JacaUntam ).
« Plaut. Mostell. I, m, 399. —* Curcul I, 1, 6a. Cf. IV, 11, 534. — * Mercat. Il ,111» 4 21» 434.
viron A,35o''')^ (c'était, il faut le dire, au compte de son amant). Enfin, une jeune fille, prétendue captive, remarquable par sa grâce et son esprit, est achetée 60 mines (5,215'"*) par un prostitueur, qui croit avoir, à de telles conditions, assuré sa fortune^. Cette variété et cette élévation de prix pouvaient, sans doute, se retrouver dans, la réalité comme sur la scène, pour des esclaves de cette nature. Mais il est d'autres exemples où le poète peut être * pris en flagrant délit d'exagération. Philocrate, un esclave captif, doit laisser, en partant pour la mission dont on lechai^e, une garantie de 20 mines ( 1,740''*) ; le serviteur de Démonès reçoit la liberté en échange de 3o mines qui lui reviennent pour la découverte de la cassette, dans le Rndens^. Enfin, deux cuisiniers, dans VAululaire, ne s'estiment pas moins d'un grand talent à eux deux^ : le cuisinier, on le sait par la comédie grecque, était essentiellement fanfaron , akaiovtxàs ; et quelquefois cette somme est prise avec une. sorte de dédain : « Je ne donnerais pas un talent de Thaïes ^ ! »
Les prix les plus exagérés de Plante furent bientôt dépassés. On ne voulait pas seulement de beaux esclaves,
* Epidic. I, I, 5o, et Iff,ji, 345.
2 Pers. ÏV, IV, 656. Il relient deux écos pour le sac (676).
3 Ca/.<. n,ii, 287; Ruilens, V, m, i3i6.
* Censcn' talentum magnum cxorari potesse
Ab isioc scne , ut dct qui (îamus liberi ?
(An/u/. II, 1?, 305.)
^ Thalem talcnto non emam Milesium I
{Captiv. II, ir, 210)
Ce n'est pas trop , sans doute , s'il s'agit du pliilosophe !
on les voulait de telle nation , renommée par ses charmes ou son enjouement, de la Grèce, d'Alexandrie. Or, depuis que ces pays étaient provinces , il devenait moins facile d'en avoir: mais le luxe , plus fort que toutes les lois somptuaires, avait gagné toute l'aristocratie; et ses exigences, plus grandes et plus nombreuses, élevèrent naturellement le prix de ces esclaves. Gaton déjà s'indignait qu'on payât un beau serviteur plus qu'une pièce de terre ^. Martial parie d'héritages entiers absorbés dans de tels achats : des femmes, déjeunes enfants payés 1 00,000 sesterces (environ 25,ooo''*)2; et Pline en donne un exemple très-précis, avec les noms du marchand et de l'acheteur^. Ge qui entraînait Rome à ces prodigalités, ce n'était point seulement la sensualité à satisfaire, c'étaient encore les plaisirs de l'esprit, les lettres, les beaux-arts: nobles fruits, de la civilisation , qui mûrissaient librement sous le soleil de la Grèce, mais dont la culture, en Italie, réclamait encore les soins d'une main étrangère; et, d'ailleurs, l'aristocratie dédai-
* Metpdxia ê'eÔfiop^vvepSaXkoiuoris dypœvrtiiris. (Polyb. XXXI, 2a.)
' . Ut pueros emeret Labienus vcndidit hortos.
( Martial , XII , xxxiii , i . ) ^f. II, LXiii, 1 et I, Lix, 1. :
Millia pro pucro centum me mango poposcil : Risi ego « sed Phœbus protinus illa dédit.
^ 11 parle de deux jeunes esclaves, Tun d'Asie, lautre des Gaules, lue Toranius vendit pour jumeaux à Antoine, au prix de 200,000 sesterces. Antoine, reconnaissant la fraude à leur langage, et se piai- S^iaut avec sa violence de triumvir , Thabile marchand répondit qu'il les avait vendus si cher, à cause de la rareté d'une Icllc ressemblance ^^trc deux étrangers. Le mot réussit; Antoine n'eût, pour rien au "^oiKÎc, recédé ses deux esclaves. {Pline, Vif, x, 5 et 6.)
gna quelquefois de les cultiver par elle-même, se croyant en droit de se les faire servir pour son ai^nt. Les marchands travaillèrent à répondre à ces besoins ; ils se faisaient dresser des lettrés , des artistes. Il y eut bien des chanteurs et des grammairiens de pacotille, comme ce chanteur vendu avec Esope 1,000 oboles (i44^*i 90), et ce grammairien payé 3r000 oboles ou 5 mines (434^% 72); mais on ne les trouvait pas toujours comme on les voulait aVoir , et il en coûtait beaucoup à les faire &ire : témoin Sabinus, dont Sénèque nous parlait tout à Theure, et qui, pour avoir son esclave flom^re, son esclave ^ésiode, son esclave Pindare, en avait été à 100,000 sesterces par tête (environ 26,000 ''•). On payait plus encore pour posséder un de ces hommes dont la réputation était déjà faite. Q. Lutatius Catulus avait acheté Dapfanis 7 à 800,000 sesterces , preuve d'estime et de magnificence : il n'en garda que le patroni^e et le droit de le nommer Lutatius Daphnis^.
Sur ce terrain il n'y a pas de limite, pas de moyenne par conséquent à établir. Cependant on trouve ailleurs des données beaucoup plus modérées, et qui peuvent paraître plus ordinaires. Elles sont d'autant plus dangereuses; et c'est ici principalement que la critique doit en examiner toutes les circonstances, de peur de s'égarer dans les. voies d'une fausse induction. Ainsi, on en appelle
' Pline , VII , XL , 1 et Suétone , De iU, gram, 3 : il dit 200,000 n et plusieurs ont pensé qu'il fallait entendre ce mot du denier, ce qui ferait $00,000 sesterces. Ces prix avaient été dépassés , au temps de Pline, par les histrions. Un eunuque deSéjan eût été payé 5oo,ooo ou même (dit-on) 5o,ooo,ooo de sesterces! (Pline, ibid, 2.)
à Juvéoal, pour estimer un esclave pécheur 6,oqo sesterces (environ 1,600 ^'- ) : c'est le prix du turbot que l'auteur a rendu si fameux. Il ajoute , il est vrai : « le pécheur aurait pu coûter moins que le poisson ^ » Mais, vraiment, est-ce là une estimation des pécheurs, en général, à 6,000 sesterces? non, sans doute; et l'on n'a pas davantage le droit d'imputer à Pline une semblable estimation des anciens valets d'armée, parce qu'il dit que les rossignols, de son temps , coûtent plus cher, ajoutant qu'on en a payé un 6,000 sesterces^. Ces textes, en eux-mêmes, n'ont pas une telle portée; et, dans tous les cas, il faut craindre de conclure trop facilement du particulier au général. Qui songera, par exemple, à calculer le prix conunun des gladiateurs sur cette donnée de Suétone, qu'un jour on en adjugea treize à Saturninus, au prix de 9,000,000 de sesterces? Le bon prétorien s'étant mis à dormir pendant une vente d'esclaves, Caligula avait trouvé plaisant de prendre les balancements de sa tête pour un acquiescement aux enchères^. On cite un passage plus grave de Golumelle , pour évaluer à 8,000 ses-
' Potuit fortasse minoris
Piscator quam piscis emi.
(Jav4n.1V. 36. Cf. lô.)
* «Ergo servorum iliis (lusciniis) pretia sunt, et quidem ampliora « quam quibus olim armigeri parabantur. Scio sestertiis sex candidam « alioquin , quod est prope inusitatunif venisse, quae Âgrippinse , Glaudii uprincipis conjugi, dono daretur. (Pline, X, xliii, 3.)
^ « Nota res est Âponio Satumino inter subsellia dormitante, nionitum « a Caîo pneconem ne praetorium virum , crebro capitis motu nutantem «sibi, praeterlret. Nec liceudi finem factuni, quoad tredecim gladiatores «seslertio nonagies ignoranti addicereutur. » (Suét. Ctdig. 39.)
terces (environ 2,000^'*) un bon esclave vigneron. Goiu* melle commence par dire qu'on les prend, en général, parmi les plus vils , et que lui , au contraire , il les range parmi les plus précieux esclaves, quMl ne croirait pas payer trop cher un bon vigneron en Tachetant 8,000 sesterces, autant que sept arpents de vigne ^. C'est, s'il est permis de le dire, un prix d'estime plutôt qu'une véritable estimation : on n'en peut rien tirer pour ces calculs. Mais on a d'autres évaluations qui n'offrent pas ces mêmes raisons de doute. Martial, parlant de la vente d'une femme, dit que, sans la maladresse du marchand, elle eût pu être payée 600 deniers (environ 600 ^'* f; ailleurs, c'est un esdave acheté au prix de i,3oo deniers ^. Un passage de Pétrone, que M. Dureau de la Malle a cité comme le précédent, me semblerait avoir une portée plus générale et une application plus ordinaire. On promet 1,000 deniers (997^'*) à celui qui ramènera ou dénoncera un fugitif^. C'est une simple récompense et non un prix d'esclave, sans doute; et M. Diireau de la Mallç prétend que la récompense doit être inférieure au prix, pour que le maître ait quelque intérêt à recouvrer son serviteur infidèle. Mais il ne faut pas oublier qu'il y pouvait avoir un intérêt double. Le fugitif lui représentait sa valeur personnelle et la réparation exigible de celui qui l'avait
> Goiam.IlI,iii,8.
'^ Sexcentos modo qui dabat, negavit.
(Martial, V. Lxvi, g.)
^ Addîxti servum aummis, hère y mille trecentis.
(Martial, X, xtxi, i.)
* Pétrone, Saiyr, 97, p. 46o.
recueilli : rappelons-nous Tingénieux commentaire de M. Letronne sur cette affiche d'Alexandrie concernant un esclave perdu ^. Rome, à toutes les époques, frappa de peines semblables le receleur : une loi de Constantin le condamne à la restitution au double ; le maître pouvait donc bien promettre Téquivalent du prix réel à celui qui le lui dénoncerait. Ici, je le sais, on ne distingue pas la restitution de la dénonciation : le cas simple, de celui qui peut donner action en dommages et intérêts; mais, d'antre part, remarquons aussi qu'il s'agit d'un esclave de luxe, d'un jeune et bel esclave ^. Pour le ravoir, le maitre n'hésitera point à le payer son prix; et, quand il vaudrait plus , la somme offerte à celui qui le restituerait pourrait bien ne pas être inférieure à la valeur d'esclaves plus ordinaires. C'est à un serviteur d,e même ordre que se rapporte l'estimation donnée par Horace dans un passage déjà cité, n est jeune, beau, instruit, docile, et cependant quelque peu fugitif; mais le vice, déclaré sans garantie, est si bien couvert par les éloges, que l'acheteur a cru faire un excellent marché, en le prenant pour 8,000 sesterces (2,i5o''*). Le prix est plus élevé que dans le cas précédent, sans que cela doive surprendre: pour cette dasse de serviteurs , il faut admettre plus d'un prix moyen. Ces valeurs ou d'autres assez voisines se retrouvent dans quelques inscriptions. L'usage d'affranchir les esclaves
^ Voy. t. I, p. 21 5. La récompense donnée à celui qui dénoncera le receleur, si c'est un homme solvable, est d'un tiers supérieure à la somme promise à celui qui ramènera Tesclave.
* «Annorum circa xvi, crispas, moliis, formosus, nominc Gilon.» (Pclron. ibid,)
par forme de vente à la divinité se continuait en Clrèce jusque sous la domination romaine; et, sans parler des nombres qui, par leur seule élévation semblent se rapporter plus communément à cette époque (lo, i5et20 nûnes) , il en est d'autres qui en portent la preuve dans le signe même de la valeur qui leur est donnée, dans l'espèce de monnaie qu'ils expriment. Ainsi, à Tithorée, on trouve une esclave estimée i,ooo deniers (997^'')»^*» dans une autre inscription, deux femmes rachetées ensemble 3,ooo deniers (2,990 ^''j, environ 1^95 ^'' chacune ^ Cette rançon, nous Tavons vu, payée par l'intermédiaire du dieu, représentait la valeur de l'esclave ; et le prix devait en être à peu près le même à Rome et dans la Grèce, pour le même temps.
Après les poètes et les prosateurs , après les inscriptions, une dernière source nous reste , celle du droit : source plus abondante sous l'empire; et il semble que l'on doive trouver un plus grand nombre de données moyennes dans les questions traitées par les jurisconsultes ou tranchées par la loi. Il s'y rencontre, en eflFet, plusieurs évaluations d'esclaves. On suppose des vicani (esclaves d'esclaves] , du prix de 5 pièces d'or ou aarei (environ 125^*^*); de 8, de 10 pièces d'or (200 et 260 ^"^'j^; un esclave acheté 10 pièces
^ 'Curtius, Anecdota delphica. Comparez aux prix des esclaves en Grèce , t. 1 , p. 2 1 6.
^ « Si servus vicarium quinque valentem in peculium habuit, et domino aquinque deberet, pro quibus vicarium dominus deduxisset. . . (L.ii, S 4 ((Jlp*]i ^' 1 ^^> < > ^^ peculio.) «Si quum vicarius valeret decem.t, (L. 1 1, S 5; cf. 1. 38» S 2 ( Africanus) eod,) «Si servo luo permiseris «vicarium rmere aureis oclo, ille dccem emcrit.» (L. 87» S i^eod,)
• d'or(25o''), nesachant rien encore, et revendu 20 (5oo''*) au sortir de l'apprentissage^. Ce sont des hypothèses; et il en est de même assurément de cet exemple de Scaevola : «Si tu dois 10,000 sesterces {2,5oo^'') ou un homme;» ou de cet autre de Paul : «Si tu as acheté 10,000 sesterces un esclave qui n'en vaut que 5,ooo (environ i,25o''*)2; ■ et d'autres encore où l'esdave est évalué 10 et 20 (mille sesterces ou aurei)^. Ces nombres sont-ils empruntés à la réalité? Non pas nécessairement, sans doute: Javolenus parle d'une esclave de 2 pièces d'or (moins de 5o ''* ) ^ ; mais pourtant il n'est pas impossible qu'il en soit généralement ainsi. M. Dureau de la Malle prend l'exemple de Scaevola et omet ou rejette les autres. Us sont tous à prendre ou à laisser au même titre; et quant à nous, nous ne répugnerions pas à les prendre, non pas
^ • Faber mandata amici sui émit servum decem , et fabiicam do- «cuit; deinde vendidit eum viginti. » (L. 26,87 (Paul) , D. , XVII , i^Mcmdati.)
* «Si debeas decem millia aut hominem. » (L. 21 (Scaevola), D«, XXI, II, Decon^nsat.) «Si servus» decem millibus emptus, quinque • millibus sit.» (L. 57 (Paul), D., XXI, i, DeœdiL edicto.)
' « Quum Stichus esset decem [millium], Pamphilus viginti. » (L. 55, D., IX, II, Ad legem Aqail. Cf. 1. 12 , S 1 1, D., XLIX, xv, De captiv. etpostL) S^agit-i] de mille sesterces ou à^aarei? (Test un point que j'aurais voulu éclaircir par Texamen des meilleures éditions et des manuscrits les plus autorisés; mais, après tout, qui pourrait garantir que les copistes n'ont pas arbitrairement ajouté au chifire simple lune ou i autre de ces deux indications? et Ton voit quelle différence elles peuvent produire. Ces altérations sont d autant plus à craindre, quelles ne changent en rien la démonstration du jurisconsulte.
* « Furtivam ancillam bona fide duorum aureorum emptam. » ( L. 7 4» D., XLVri, II, DefmiisA
comme des nombres moyens , il est vrai , mais , au contraire, comme des nombres pris fort capricieusement au plus haiut ou au plus bas degré de Téchelle ordinaire : dans le premier cas, où les prix sont si peu élevés, il s'agit d'esclaves placés aux rangs inférieurs de Tesclavage, esclaves d'esclaves ou artisans sans état. Mais il y a d'autres textes qui ont un caractère tout différent; ce ne sont plus seulement des exemples choisis à plaisir par les jurisconsultes, ce sont des prescriptions de la loi. Plusieurs constitutions des princes avaient prévu le cas où des esclaves, affranchis par une générosité imprudente ou par un acte invalidé, voyaient , après un certain laps de temps, leur état compromis. La liberté leur était maintenue moyennant 20 pièces d'or (un peu moins de 5oo ^''j, qu'ils devaient payer aux tiers intéressés^. Était-ce leur prix véritable ? On sait avec quelle sollicitude était protégé, à Rome, le droit de propriété. Toutefois, la situation de ces affranchis demandait des égards; c'est probablement pour cela que le prince ne laissait pas aux juges un arbitrage dont l'issue pouvait être inquiétante, et qu'il fixait pour l'indemnité une somme prise dans les valeurs réelles des esclaves, sans doute, mais dans le^ limites des moyennes inférieures. Cette somme de 20 sous d'or [solidi) est donnée encore comme
* c Plane si post quinquennium inofficiosum dici cœptum est , ex «magna et justa causa, libertates non esse revocandas, qua; compe- « ticrunt vel praestitae snnt, sed viginti aureos a singulis praïstandos vic- «tori.» (L. 8, S 17 (Ulp.)» D., V, 11, De inoff. testant. Cf. 1. 3i (Papinien ) , D. , IV, iv , De minoribus, et \, 47 ( id, ) , D. , XL, iv, De man. testant. : «Quum ex falsis codicillis per errorem libertas, licet non dcu bita , praestita tamen ab ha?rede fuisset, viginti solidos a singulis homi- « nibus inferendos esse hxrcdi prînccps constituit. »
1 équivalent d'un esclave, à une époque où le sou d'or [solidus) avait pourtant subi une réduction (lô^'^sôS ou environ 3 10^'* les 2o). Dans la loi déjà citée de Constantin, loi que nous prenons , comme les précédentes, à M.Dureau de la Malle, sans accepter son commentaire, il s'agit de la restitution au double, imposée au receleur du fugitif. Mais il n'est pas toujours facile de trouver le pareil d'un esclave; des contestations peuvent s'élever : le législateur les tranche, en fixant une somme qui devait aussi se prendre dans les moyennes inférieures ^ ; la valeur d'un fugitif était petite. Un autre texte, qui ne concerne pas les esclaves, me parait cependant offrir une moyenne véritable de leur prix, et une moyenne élevée. C'est à propos du dommage causé par la chute d'un objet. Pour toute chose appréciable , l'édit du préteur en fixe la réparation au double; pour un homme libre, il la porte à 5o pièces d'or (environ i,25o''-)2. Il s'agit d'un homme libre; mais l'homme libre ne peut pas s'estimer moins qu'un esclave, et, comme le principe de la loi fixe l'indemnité au double, le prix moyen de l'esclave dépassera difficilement 25 pièces
^ «Quicunque fugitivum servum in domum vel in agrum, inscio • doniiao, suscepit, eum cum alio pari vel viginti solidis reàdaU » A la deuxième ou à la troisième fois , 2 ou 3 esclaves, ou autant de fois la somme fixée. (L. 4 (Constantin), C. J., VI, i, De serv.fug.)
' L. 1 pr. D. , IX, m. De his qvd ejudemnt Ulpien cite le texte même de Tédit du préteur, et il est reproduit dans les Institutes, IV, V, I. Un autre texte d'Ulpien, dans son commentaire sur Tédit des édiles (1. 43, D. , XXf, i, De œdil, edicto), porte l'indemnité, pour un cas semblable , à 200 sous. Nous n avons pas de raison pour le réfuter; mais Fantre nombre n'en est pas moins établi par la double autorité des Institutes et du Digeste, et il suffit à uotre démonstratioiu
d'or (625 ^'•) ^ C'est dans ces limites de 5oo à 626 fr. que nous le fixerons pour Tépoque des Antonins ou pour les temps rapprochés 2.
Cette évaluation moyenne est encore fort générale. D faut arriver aux derniers temps du droit romain, il faut descendre jusqu'à Justinien lui-même, pour trouver tout un système de prix applicables à diverses catégories d'esdaves. Ce seront, dans les espèces communes, les mêmes nombres, mais avec cette forte dépréciation que le solidas a subie depuis Constantin. Les esclaves mâles ou femelles au-dessous de dix ans sont estimés 10 sous d*or ou solidi (i5i^'') ; au-dessusde dix ans, 20** (3o2^'-), s'ils n-ontpoint de profession ; avec une profession , leur prix peut s'élever à 3o*- (453''*); de plus, les hommes sachant écrire [notarii) sont estimés 5o*- (7 55^''), et les médecins ou sagesfemmes 6o"* (906 ^'^•). Il y a un tarif particulier pour les eunuques : ils valent, au-dessous de dix ans, 3o'' (453^'*) ; au-dessusde loans, 5o** (7 56 '''•), et, s'ils savent quelque art, 70*- (1,057 ^'^■j^
^ En cas de blessure, la loi des XII tables fixait même TindeniDité due à Thouime libre à plus du double de celle qu'elle accordait pour Tesclave : « Propter os vero fractum aut coUisum trecentorum atsium «pœna erat; at si servo, centum et viginti.» (Gai. Insdt III, 333.)
* Le rapport de M. le duc de Broglie estimait à 1,300 fîr. le prix moyen des nègres dans nos colonies ; mais on est maintenant d'accord k reconnaître que ce prix est exagéré. Le prix moyen de 381 esclaves, a£franchis à la Martinique, en vertu de la loi du rachat forcé, n'a pas ^lépassé 78Ô fr.;etM. Schœlcher induit de plusieurs exemples d'habitations considérables, spontanément vendues avec leurs nègres, que le prix moyen ne doit pas dépasser 780 fr. (Histoire de tesclavage dans Us deux dernières années ( 18Â7) , P* ^9^~^92>)
^ L. 3 , C. J, VI , XLiii , Communia de légat.
Là loi qui règle ces prix est relative à un partage de biens : elle assigne une compensation en argent à ceux des cohéritiers à qui le sort n'aurait pas laissé le droit de choisir tel ou tel esclave; et M. Dureau de la Malle, qui la cite, voudrait voir dans cette circonstance la raison de ces prix si bas. Mais, même dans un compte de famille, il faut de réquité, et Ton ne comprend pas que le législa-' teur donne aux autres héritiers, sous prétexte de parenté, des indemnités illusoires. L'autre explication, bien que Tanteur l'indique sans l'approuver, nous parait déjà plus plausible. Le christianisme, qui poussait à l'aSranchissement des esclaves , en rendait peut-être la possession moins sûre. On pourrait ajouter qu'en réhabilitant le travail, il la rendait ^oins nécessaire, et que bien d'autres causes avaient contribué à diminuer l'emploi des esclaves et à en abaisser la valeur. Peut-être cependant n'était -elle pas tombée si bas dans le commerce; mais c'est à des influences analogues qu'il faut demander la raison du taux où s'arrête le législateur. Une autre loi, où les mêmes prix sont répétés, révèle plus clairement sa pensée. H s'agit de TafFranchissement d'un esclave possédé par plusieurs maîtres. Autrefois le renoncement d'un des propriétaires accroissait la part des autres: par la loi de Justinien, la volonté d'un seul suffit pour l'aflranchir, et les autres sont forcés d'accepter le remboursement de leur part de propriété , selon le tarif que nous avons vu K Qui a pu entraîner Justinien à une mesure si contraire à l'esprit de la législation romaine sur les droits de la propriété et sur l'omnipotence du père de famille? La faveur de la liberté.
* L. 1, C J. VII, VII, De communiservo mamimisso.
Ce principe, que les jurisconsultes de l'empire avaient commencé à introduire dans le droit, Justinien la proclamé et suivi en toutes circonstances : c'est le sceau dont le christianisme a marqué ses institutions nouvelles. C'est par l'influence du christianisme en faveur de la liberté , que Justinien force les copropriétaires à souscrire au remboursement; c'est par cette influence que, contrairement à ce qui doit se pratiquer dans les remboursements forcés, il abaisse la valeur de Tesclave au-dessous de la valeur vénale: détournant autant que possible d'une possession où l'intérêt du maître peut être si gravement compromis, et ramenant, par la vileté même du prix de l'esdave, au sentiment de l'inestimable prix de la liberté ^.
* «Quum libertas inaestimabilis ressit. » (Instit. I, vif 7.)
DE LA CONDITION DES ESCLAVES DEVANT LA LOI
' La loi romaine offre, au premier aspect, une étrange contradiction touchant les esclaves. Mis en dehors du droit commun , ils remplissent le droit civil de leur présence ; rangés parmi les choses , ils figurent avec les personnes , avec les citoyens eux-mêmes, comme parties contractantes, dans tous les rapports de la vie sociale, dans presque tous les actes de la loi. Est-ce donc que le droit aurait donné un démenti à ses principes? aurait-il relevé les esclaves de leur nullité et de leur impuissance? Non, c'est la puissance du maître qu'il a, au contraire , accrue et fortifiée. C'est, en effet, l'intérêt du maître qui les introduit dans ce sanctuaire du droit où tout leur semble étranger; c'est sa volonté qui recouvre leur incapacité de nature : et ces contradictions apparentes sont en harmonie parfaite avec les principes sur lesquels le droit civil est fondé.
Quels étaient en effet les principes fondamentaux de l'ancien droit quiritaire? L'^alité des citoyens dans la république et la souveraineté de chacun sur les choses de son domaine. Dans l'association des premiers Pères de Rome, chaque citoyen apportait un droit ^al; et, tout en sacrifiant à la communauté cette part d'indépendance dont elle exige l'abandon, il avait réservé la plénitude de ses droits sur les siens. Telle est la double condition de cette société , coinmé^ht reconnaissait la loi
des Xn tables. Égaux entre eux, les citoyens» à Rome, se contiennent l'un par l'autre , et la limite qui les arrête les défend en même temps contre les prétentions d'autrui : la loi y veille avec eux, et, s'il y a lutte, elle intervient pour en régler les conditions et la forme, en juger les raisons, en sanctionner les résultats. Mais, chez eux, ils sont maîtres, et la loi reste au seuil de cette souveraineté domestique pour en maintenir le droit, sans même en contrôler l'usage. Ainsi donc, puissance absolue du père de famille sur ses enfants et sur les enfants de ses fils: il n'y a qu'un père dans une famille; il peut trafiquer de ceux qui la composent, il a même autorité sur leur vie, ii peut les exposer, à la naissance, et, plus tard encore, les juger et les mettre à mort de son chef. Puissance absolue sur les esdavesi et quand déjà la loi, voyant dans les fils de famille des enfants de la cité , réclama sa place à ce tribunal domestique , où Ton décidait de leur sort ( 1 3) ; elle continua de fermer les yeux sur cette autre partie de la famille où elle n'avait rien à prétendre , où elle opoyait n'avoir rien à régler. Il faudra toute une révolution daos l'esprit des institutions de Rome, pour porter une première atteinte à ce droit si rigoureux ^
Qu'était-ce , en eflFet , que l'esclave pour la loi ? Ce qu'il était dans la famille: une propriété dont rien, si ce n'est la volonté du maître , ne pouvait changer la nature :
^ Nous nous servons, dans ce chapitre, des textes de la jurisprudence impériale, tant qu ils appuient ou précisent Tancien droit. Nous réservons pour le livre suivant les modifications qu elle y apporta , à moins que la citation ne puisse servir à mieux faire connaître le droit ancien par le contraste du droit nouveau.
et ici se manifestent ^ dans tous leurs constrastes, les différences essentielles que nous avons signalées, dès Torigine, entre Fesclave et le fils. Au premier aspect, la puissance du père de famille sur le fils parait plus forte que sur Tesclave. L'esclave vendu et afiranchi reste libre; le fils vendu et affranchi retombe jusqu'à trois fois sous la la puissance du père : il reste au père un droit naturel qui fait revivre son droit civil , chaque fois que le nouveau maître a renoncé au sien. La puissance du père sur le fils est doDC au moins plus durable ; mais combien, au fond, n'est-elle pas moins étendue! Le fils, même en la puissance du père , comptait comme une personne ; il subissait la petite diminution de tête, quand il passait, par adoption, dans une famille étrangère ^ L'esclave poiivait changer de maison et de maître , sans subir aucune altération dans son état^. Pour lui, point de diminution de tête, petite, moyenne ou grande: car Tesclave, disait la loi, n'a point de téte^, c'est-à-dire qu'il n'a rien de la personne. Du vivant de son père, le fils put acquérir : le père avait l'usufruit, mais la loi maintenait à l'autre la nupropriété ; l'esclave n'acquiert rien qui ne soit entièrement et pour toujours à son maître. A la mort du père , le fils de famille devient de plein droit père de famille
* L. 3 (Paul) , D., IV, V, De capite minutit,
^ Ce passage de Tesclave d'une maisoéi dans une autre laissait quelquefois des traces analogues à celles de l'adoption : Aug. Licinianus pistor (Gori,i77]. — AnnailÂYi^ Macenaiiana (ibid.^'j). — Parmeno | Livi« a purpura | Mœcenatiana (ibid, 96). — Cf. 13 5, et Spon, Mise. p. 101 et 221. C'est un simple indice d'origine, qui ne constitue ni pour l'ancien maître , ni pour Tesdave , aucun droit particulier.
^ «Quia nuHum caput habuit.» (Instit.J, xvi, 40
à son tour; Tesclave, au contraire, demeure esclave, esclave de Théritage [servus hœreditarius) , en attendant qu'il le devienne de l'héritier : et le corps de la succession prendra de la personnalité et de la vie , plutôt que de laisser indéterminé en lui, un seul moment, le caractère de la propriété ^.
La loi lui maintenait donc ce caractère, et de là toutes les conséquences qui se produisaient dans sa condition. Il était une chose, une de ces choses sur lesquelles le Romain s'était réservé le droit de propriété le plus complet, res mancipi; et, selon plusieurs, c'est parce qu'il faisait la propriété quiritaire par excellence , qu'on lui donnait le nom de mancipiam^. Ce droit était si absolu, que, si l'esclave, tombeau pouvoir de l'ennemi , parvenait à s'échapper, son retour sur le territoire romain le replaçait dans l'état de servitude, comme s'il n'en était jamais sorti ; on appliquait à l'esclavage , au profit du maître , cette fiction du postliminii, inventée en faveur de la liberté^. Ce droit était si entier, que, si Tun des deux maîtres d'un esclave
* « Haereditatem dominum esse, defuncti vicem obtinere. » (L. 3i, S 1 (Gaius), D. , XXVIIÏ, v. De hœred. insiit) Voyez dans tous les titres qui règlent les différentes manières d'acquérir, etc., ce qui concerne Tesclave, entre la mort du père de famille et Vadition d'hérédité.
* Creuzer, Âbriss der Rômischen Aniiquit S 34.
' « Sicut liberis captis status restituitur , sic servus domino. » (L. 19 (Dioclét.), G. J. , YIJI, Li, De postlim.) Cette loi était conforme à l'ancien droit. L'esclave transfuge n'en était pas moins l'objet àujuspostiimimï^ qui, en pareil cas, était refusé à l'homme libre; car ce droit était appliqué à l'esclave, non pour lui , mais pour son maître, et il ne pouvait pas lui causer un dommage légal par sa faute. (L. 19, S 5 (Paul), D.v XLIX, XV, De captiv.)
commun venait à renoncer à sa pai*t de propriété, elle accroissait à Tautre, qui restait seul maître ^ 11 était si sacré enfin, que ni la faveur du peuple, ni Tautorité du prince, ne pouvait légalement y porter atteinte. Tibère se crut obligé de demander Tassentiment d un maître, pour donner à un histrion la liberté, réclamée par la multitude en sa faveur^. L'esclave était donc légitimement lobjet de toutes les transactions; il pouvait être donné gratuitement, en usufruit ou en propriété, en gage ou en échange, loué, légué, vendu, acquis par prescription (usucapio), cédé en justice (cessio injure), saisi pour dettes : en un mot, toutes les formes par lesquelles se modifie le droit de propriété, formes naturelles ou communes, formes civiles et privilégiées, lui étaient directement applicables^. Plus il était lié à ce droit de choses, moins il devait avoir de
* Paul, Sentent, IV, xii, i, et Uip. i, 18 : «Communem servum a unus ex dominîs manumiltendo, partem suam amittit^ eaque accrescit «socio. » Cf. Dosith. Fragm, 10.
« DionCass. LVII, 11, p. 856,1-96. Cf. LIX, 16, p. n65, 1. 16 (tirait semblable d'Adrien] et la loi du Digeste : cSi privatus coactus «a populo manumiserit, quamvis voluntatem accommodaverit , tamen < non erit liber : nam et Divus Marcus prohibuit ex acclamatione po- • puli manumittere. » (L. 17 (Paul) , D., XL, ix. Qui et aquib. manum.)
^ Il est presque inutile de citer les titres du Digeste ou des Institutes où sont traitées ces différentes actions civiles: la donation ilnst. II, iv, 2 ; cf. III , V, 3 ; — le gage : ibid. et 1. 1 , S 1 et 1. 1 3 , S 1 , D. , XX , i , De pignor.; — Tusufruit et Tusage ; 1. 28 (Gains), D., XXII, i. De asaris, et Instit. II, iv, 2 et v, 3; — le legs: 1. 2 5, S 17 (Paul), D., X, II: Famil. ercisc. etc, : Inst. II, xx, 22, et xxi, 1; — la vente: D., XXI, I, De œcUL edicto: — Tusucapion : J. 8 (Paul), D., XLI, m, De usurp.; cf. Inst. 11, vi, 1, et 1. 1, C. J., Vï, i, De serv. fay. On pxceplc naturellement resclave fugitif ou volé.
part aux droits des personnes; et, en effet, aucun de ces droits ne lui était reconnu. Point d'état civil, point de mariage : Tunion de rhomme et de la femme est tolérée dans Tesclavage, mais elle n'eutjamais de caractère l^al, alors même qu'on donnait à la femme le nom d'épouse (nœor) ; c'est une simple cohabitation (contahernium) , qui conounence et finit selon le caprice de l'esclave ou l'intérêt du maître. Il n'a donc ni obligation, ni effet l^al. Point d'adultère; Papinien reconnaît que la loi Julia, touchant ce crime, ne regarde que les personnes libres^. Point de paternité :
Quem patrem , qui servos est* P
et, si Ton tolère, parmi les esclaves, les noms de père ou de fils, c'est une faveur sans portée : les parentés serviles, dit Gains, n'ont rien de commun avec les lois^. Cette parenté naturelle qui résulte de leurs rapports ne forme pour eux un commencement de droit qu'en dehors del'esclavage*. Point de propriété : la Grèce n'avait pas de mot pour indiquer cette part de bien qu'on laissait à la
* L. 6, D., XLVIII, V, Ad leg. Jul de adalt Dioclétien ne faisait que coniinner l'ancien droit quand il disait : « Servi ob vielatuni oon- «tubemium (suum) adulterii nomine accusari non possunt.» (L. s3, G. J., IX, IX, Ad leg, JuUam» de adalt,; cf. i. l24, €od,)
» Piaute, Captiv.Ul, iv, 5o8.
^ «t Non parcimus bis nominibus , id est cognatorum , etiam servis ; « itaque et parentes et fiiios fratresque etiam servorum dicimus. Sed «ad leges serviles cognationes non pertinent.» (L. lo, S 5, D., XXXVIII, X, De grad. et afin.)
* Instit.ni,?ii,pr.Cf. 1. io,S io,etl. 4, Sa ( Paul ) , D. , XXIII , Il , Df ritu nupt.
disposition des esclaves; Rome en a uo, le pécule; mais c'est pour mieux définir et restreindre cette forme de possession. «Le pécule, dit la loi, est ce que le maître a séparé lui-même de son bien, faisant à part le compte de son esclave^. » Le vêtement même qu'il lui donne n entre point dans le pécule , s'il ne lui est abandonné pour toujours^. C'est donc moins le produit de l'esclave et le fruit de ses œuvres, que le compagnon de sa fortune: compagnon véritable, semblable à lui par ses vicissitudes (et les Prudents, qui voyaient dans l'esclave une chose, étaient tentés de voir conmie une image de l'homme dans ce pécule qui nait, croit et meurt'); compagnon de l'es* clave et en quelque sorte semblable à lui , mais non pas irrévocablement attaché à ses destinées , bonnes ou mauvaises. C'était une sorte d'association temporaire, tout au profit du maître. Le pécule ne suivait pas l'esclave hors de son domaine: ni la vente, ni le legs de l'homme n'en impliquait l'abandon, s'il n'en était spécialement disposé ainsi^. Pour reprendre la figure dont se servait Papirius
* cPecalii est, non id cujus servus seorsum a domino rationem «balnierit, sed quod dominus ipae separaverit, suum a servi radone « discemens. Nam quum servi peculimn totum adimere, vel augere, vel cminuere dominus possit, animadverteudum est, non quid servus, «sedquid dominus, custodiendi servilis peculii gratia,f6cerit.» (L. 4 pr. (Pomponius), XV, i, De pecuUo») Cf. 1. 5, S k%eod. (Tubéron cité par Ulpien) .
* L. aS, D., XV, 1 , De pecuUe.
^ «Peculium nascitur, crescit, decrescit, moritur : idée ele^nter « Papirius Fronto dicebat peculium simiie esse homini. » L. ào fMarcicn), D.,XV. I.
* L. 29 (Ulp.), D., XVIir, I, De contrah, empt, et L 16 (Julian.)»
Fronton , le pécule naissait et mourait par la seule volonté du maître ; et , si le maître ne pouvait point toujours repjfi^cher dépérir par i*inhabileté de l'esclave, son consentement était au moins nécessaire pour que le travail et rindustrie de ce dernier servissent à le grossir (i 4)-
Le pécule appartient donc au ntaître comme l'esclave; et Tesclave lui-même est à lui tellement, que le maître ne peut valablement s'obliger à son profit ^ ( car on ne s oblige pas envers soi-même) ; qu'il ne peut pas non plus l'accuser de vol^ : car, l'esclave étant de son domaine, ce qu'il y prend n'en sort pas. Ce qu'on appelle vol chez l'esclave à l'égard du maître , ce n'est pas une soustraction , c'est un déplacement de propriété^; et il faudra une action spéciale contre celui qui, afiranchi par testament, a dérobé quelque chose à la succession avant que Thé-
D. , XV, I , De pecuUo ; 1. 24 ( Ulp.) , D. , XXXIII , viii , De pecul. légat. Il en était de même de i'affiranchissement ; mais l'esclave afiGranchi retenait son pécule,, si le maître ne le lui avait pas retiré. (Instit. II, XX, 20; 1. 53 (Paul), D., XV, I, De pecul et 1. 3 (Papin.), D. , XL, III, De manum. quœ,)
^ « Nec enim dubii juris est, dominos cum servis paciscentes ex pla- «citis teneri atque obligarî non posse.» (L. i3 (Diocl. ) G. J., II, iv, De transact Cf. L 4 (Gaius), D., V. i, Dejndiciis; 1. 49, S a, D. , XV, I , De pecul. et Instit. IV^ viii, 6.)
« L. 17 ^r. (Ulp.) D., XLII, II, Defurtis.
^ L* esclave n'avait qu une seule manière de voler son mdtre, c'était de fuir. (L. 60, D., XLII, 11, Defurtis,) On ne faisait d'exception que pour l'action rédhibitoire, au profit de l'acheteur; « Sivenditor promi- « serit furem non esse , tenetur ex sua promissione , si furtum servus « fecit ; esse enim hoc casu furem , non tantum eum qui extraneo , sed «et eum qui domino suo res subtraxit, intell igendum est.* (L. 3i, S I (Ulp.), D., XXI, !, DeœdiL éd.}
ritier lait recueillie M il ne pouvait être poursuivi pour vol , puisqu'il était esclave; il ne pouvait être puni comme esclave, puisque, au moment où l'héritier acquiert le droit de le punir, lui-même lui échappe par la liberté.
Si l'esclave était destitué des droits de la propriété et de la famille, à plus forte raison devait-il être exclu des droits et des privilèges réservés aux seuls Romains. Nous ne parlons pas seulement de la milice et des chaînes publiques (c'était une usurpation que la mort seule pouvait expier) (i 5), mais des pratiques et des transactions vulgaires de la société où il vivait. Ainsi, point de droit civil sur la tête de l'esclave ( servile caput nuHam jus habet ^ ) , point d'obligation envers sa personne {inpersonam servilem nàlla cadit obligatio^); et que ces mots de tête et de personne ne £ai8sent point illusion : car la loi , nous l'avons vu , déclare ailleurs qu'il n'a point de tête {nuUum caputhahet^) ; et, si c'est une personne, c'est une personne morte {servitas morti adsimilatar^), ce qui rend nul de plein droit le legs dont il serait l'objet comme libre ou comme vivant^. Point d'action non plus devant la justice. Il ne peut citer de témoins :
* Voir le titre i « Si is qvù testamento liber essejussus erit, post mortem c domini, ante aditam hœreditatem, surripmsse aut corrapisse quid dicetur, » (D.,XLVII, IV.)
« L. 53 (Paul), D. , IV, v. De capite nùnatis, — » L. 2 1 (Ulp.), D. , L, XVII, De divers, regul, jaris, — * Instit. I , xvi, 4. •— - * L. 69 D., XXXV, I , De condit et demonstr.
^ Ainsi les esclaves de la peine , n'ayant point de maître capable d'acquérir, ne peuvent recevoir par testament : « Si quid eis testamento « datum fuerit , pro non scriptis est , quasi non Caesaris scrvo datum > «sed pœnac. » (L. 17, D. , XLVIII, xi\y De pœnis.)
Servom antestari, vide ' !
Il ne peut même, en général , être reçu en témoignage^; ce qui n*empéche pas qu'il ne soit inteirc^ au besoin. Sa parole , sans vdeur par elle-même , recevra une sorte d'autorisation légale par la torture^; et, bien que les Romains semblent avoir moins abusé que les Grçcs de cette . forme d^enquête» cependant il y avait des cas où on la recommandait. Auguste, tout en conseillant de n'y recourir qu'avec réserve, reconnaît que, dans les causes ca* pitales et les crimes graves, elle peut être un des plus sûrs moyens d'investigation ; il en vante alors l'eiBcacité et en prescrit même l'usage^. Du reste, les maîtres pouvaient oSnr leurs eéclaves à la question pour se disculper, ùlveur qui ne leur fut jamais refusée que par le despo^ tisme ^. On pouvait aussi demander, pour cette fin, les esclaves d'autrui ; mais la loi , dans ce cas, veillait à l'intérêt et à la sûreté du maître. Son intérêt était garanti : on
^ Plaute, CurcuL V, ii, 63o.
' Servum hominem causam orare leges non sinunt ;
Neque tcstimonii diclio est.
( TércDce , Phorm, II , i , aga . )
^ «Sine tormentis testimonium ejus credendam bon est» (L. ai, S 2 (Charis.), D. , XXII , v, De testibus. )
^ Quaestiones neque semper in omni causa et persona desiderari ar- « bitror : et quum capitalia et atrociora maieiicia non diter expioraii « et investigari possunt, quam per servorum qutestiones, efiQcacissimas « eas esse ad requirendam veritatem existimo , et habendas censeo. » (L. 8 (Paul). D., XLVIII, xviii, De quœsiionibus,)
^ Pison offrit vainement qu'on ia donnât à ses esclaves. (Tacite, Ann. 111,1 4.)
lui tenait compte de tout dommage; et, si l'esclave mourait, on lui en payait le prix^. Il n'y perdait donc rien; quelquefois il y gagnait même. L'esdave mis à la torture non plus comme témoin, mais conmie prévenu d'un crime dont il était reconnu innocent, demandait une réparation : on la payait à celui dont il était la propriété; c'était, s'il venait à mourir, le double de sa valeur^. La loi ne veillait pas moins à la sûreté du maître : Tesdave ne pouvait être ainsi questionné à sa charge , car on n'admettait pas qu'un citoyen pût être contraint à s'accuser ini'-inême^; et son esclave, c'était lui. Mais cette loi, si intimement liée à la nature des rapports du maître et de l'esclave, cessa d'être respectée quand la liberté commune fut elle-même en danger. Quelle règle pouvait-on maintenir dans les troubles des derniers temps de la république, et comment de pareils scrupules eussent-ils ému les auteurs des proscriptions^? Quand l'ordre se rétablit , J. César interdit d'une manière générale la déposition de l'esclave contre son maître, prononçant des imprécations
* « Mancipiorum quae mortua sunt, sestimatio habetur. » (L. 6 (Papin.) , D., XLYIII, xviii, De quœstion. )
> L. 9, D., III, ?i. De cdamn, et 1. S7, D., XLYIII, v, Ad leg. JuL deadaît.
^ Ainsi Oomitius fit livrer à Scaurus un esclave qui venait Filccuser à son tribunal. (Dion CSass. XXXIV, fr. 99, p. 42, 1. 68.)
^ Déjà Milon, avant son procès, avait cru prudent d'affranchir se» esdaves. Gcéion dit, il est vrai, qu il les récompensait par là de lui avoir sauvé la vie en tuant Glodius; mais ses ennemis prétendaient qu'il l'avait fait pour les soustraire à la question. Ils étaient donc hommes à la leur faire donner, malgré la coutume des ancêtres? (Pro Milonej^
3 1 et 32.)
sur lui-même, si jamais il recevait de telles délations ^ Ces imprécations mêmes signalaient Torigine d'un nouveau péril. Les raisons d'intérêt commun qui , sous la république , portaient les citoyens à détourner d'eux cette cause de danger, ne touchaient plus l'enipereur, élevé au-dessus des autres et intéressé à pénétrer dans le. secret des familles , pour y saisir les premiers germes des complots. Par respect pour le texte de la loi , Auguste ( 7 av. J. C), voulait qu'auparavant on vendît l'esclave : subterfuge digne du prince qui sut faire des institutions républicaines le fondement de l'empire. Tibère, en ce point, suivit encore l'exemple d'Auguste : l'esclave , passant par la vente aux mains d'un étranger, accusait son ancien maître conmie il eût fait tout autre, sous le sceau du tourment^. Une autre porte était ouverte encore au despotisme. La loi qui défendait ces dépositions des esclaves n'était pas absolue ; elle admettait quelques exceptions pour les crimes qui violent la religiQj[i des temples ou du foyer domestique, crimes dont la preuve ne peut se trouver souvent qu'à l'intérieur : pour l'adultère, pour l'inceste (on l'entendait de la profanation des choses sacrées^). Il
* Dion Cas». XLI, 38 , p. 287, 1.4o. — * Dion Cass. LV, 5, p. 776, 1. 73, et LVII, 19, p. 866, 1. 47; Tac. Ann. II, 3o; cf. III, 67.
^ «De servis nulla quacstio est in dominos, nisi de incestu, ut fuit in «Clodium. » (Gic. Pro Milone, 23.) Une vestale fut ainsi condaoïnée sur la dénonciation d'un esclave. (T.Liv. VIII, i5. Cf. 1. 12, S 6 (Ulp.), D.,XL, IX, Qui et a quibus mon. et 1. 3 (Anton. Car.), C J., IX, ix. Ad leg, Jul, de adult) La loi défendait au coupable d'aifranchir ses esclaves pour les soustraire à la question , et, d*autre part, elle ordonnait parfois quon les vendit. Dans les cas où Tcsclave pouvait légale* ment être questionné contre son maître, celte mesure n'avait plus rien
ne s'agissait que d'étendre le système: on le fit pour les crimes d'État ; crimes de lèse-majesté, de haute trahison. C'était la seule chose qui pût compromettre sérieusement la sûreté du prince. On ne voit pas que l'édit de Claude contre les délations serviles ait détruit ces perfides exceptions ^
Point de famille, point de propriété, point de droit en général, point d'action devant les tribunaux où se décident les questions de droit : tel était donc l'état légal de Tesclave , et ce qui résultait tout d'abord de sa nature réelle. Mais il n^était pas une chose simple : c'était encore un instrument animé et actif, un instrument doué de parole et d'intelligence 2, un homme enfin, quoique dégradé^; et le maître saura bien tirer paHi de tous ces avantages. Il usera de sa parole, lorsque la parole est requise pour
que de louable ; elle avait pour but d'en obtenir des déclarations plus sincères, en lui ôtant la crainte de retomber en la puissance de Taccusé. (L. 27, S 11 (Ulp.), D., XL VIII, v. Ad legem Juldeadult)
^ Dion Gass. LX, 28, p. 965, 1. 80. Nerva, en défendant, sOus peine de mort, à Tesclave de déposer contre son maître, y comprenait le crime d'impiété et de judaïsme (on l'appliquait aux chrétiens) (Dion, LXVIII, 1, p. 1 1 18, 1. 10) ; mais le crime de lèse-majesté parait avoir échappé à ces défenses. Plus tard on y joignit le crime de fausse monnaie et de disette- factice (arctioris annonœ), (L. 53 (Hermog.), D. , V, I , Dejudiciis»)
^ On rangeait , selon Varron , les instruments de l'agriculture en trois genres : « instrumenti genus vocale et semivocale et mutum ; voit cale, in quo sunt servi; semivocale, in quo sunt boves; mutum, in • quo sunt plaustra.» (De rerust I, xvii, 1.)
^ Quand l'esclave est appelé homme , c'est quelquefois avec une épithètequî marque son caractère, comme vilissimns. (L. 17, D., IX, iv, De noxal, act ]
i accomplissement d'un acte , comme dans les engageii}eDt5 d'une stipulation, et que lui-même en est empêché, en cas d'absence, d'enfance ou de mutisme ^ U usera de son intelligence comme d'un moyen plus, général d^aeqiiérir, non pas seulement dans cet ordre naturel où elle ajoute au prix du travail , mais dans cet ordre légal où eUe forme, sous son autorisation expresse ou tacite, le premier lien d'une obligation^. Il usera enfin de ce germe d'humanité qui est dans Tesdave, quoique déprimé; sa volonté qui, par l'affranchissement, peut le faire éclore à U vie eivile, aura aussi le droit de le développer en lui dans la mesioire précise de son intérêt^. Ainsi les esclaves lui serviront, non-seulement à accroître ses forces, mais à étendne, pour ainsi dire, sa capacité civile et son action. Us entrent dans la vie légale, ils en partagent le mouvement, les affaires * les contestations, les luttes : le tout sous l'ombre du maître, qui attire à lui tout le fruit de leur activité , comme le général qui a les auspices prend en son nom toute la gloire, et triomphe pour les victoires de ses lieutenants.
^ «Stipulatio non potest conûci, nisi utroque loquepie; si quis « igitur ex his voit stipuiari , per servum praesentem stipuletur, et ad- «quiret ei exstipulatu actionem.» (L. i (Ulp.), D.,XLV,i, Deverbor. obligat ) A défaut d'esclave, pour le pupille, on put employer un esclave public. (L. 2, D., XLVI, vi, Rem pupill. sdv.fore.)
^ Instit. III, XTiii, De sUpulaiione servomm, et xix, Per quas ptrsonas nobis ohligatio oofidritar,
^ L. 79 , D. , XXIX , Il , De cxqair. hiored. Le maître pouvait instituer un esclave héritier de sa fortune (ou de ses dettes) , tuteur de ses enfants. (Instit I, xiv , i, et II , xiv, pr.) Autrefois il fallait que Taffrancbissement préalable fut exprimé; depuis, on le sous-entendil dans tous les cas.
C'est à ce titre que l'esclave figure dans le droit civil ; et il n'est pas une loi où il ne tienne une place égale à celle de Thomme libre, car c'est la personne du maître qui est en lui. Mais la puissance du maître, qui a formé ce droit selon son propre intérêt, ne va point jusqu'à faire plifer la nature à ses besoins de convention. Dans cet homme, dont elle a prétendu se faire un instrument, il y a une volonté qui reste libre, malgré la volonté étrangère à laquelle on entend la subordonner. Quoi qu'on puisse &ire, l'accord ne sera jamais assuré; et que deviendra la fiction légale, s il se rompt ? Elle tournera contre le but qu'on se propose ; et, loin d'assujettir l'esclave au service de son maître , elle liera le maître à cette volonté servile — Aussi l'acte de l'esclave n'entraînera -t- il pas de plein droit obligation. C'est un fait d'abord, un fait qui, par lui seul, est encore dépourvu du caractère légal : « Rieh n'est dâ par l'esdave ni à l'esclave , dit le jurisconsulte. Ce ntot, quand nous nous en servons abusivement, indique un fait plutôt qu'une obligation fondée sur le droit civiP. » C'est déjà pourtant un commencement d'obligatipn, une sorte d'engagement naturel, car la jurisprudence, sinon la loi, ne déniait point à l'esclave la capacité d'obliger et d'être obligé naturellement^ ; et c'était, pour
* c Nec servus quicqu^uri debere potçst , nec servo potest deberi ; « 8od quuin eo verbo abutimur, factmii magis demonstramus , quam ad a jo8 civile referimus obligatiooem. Itaque quod servo debetur ab ex- ■ traneis dominus recte petit; quod servus ipse débet, eo nomine îd a peculium , et si quid inde io rem domini versum est , in dominum « actio datur. » (L. 4i (Uip*) > D., XV, i , Depeculio.)
* « Ex contractibus auteiu civilitet* quidem non obiigantur, sed na-
tous les actes auxquels on voulait remployer,* un principe nécessaire : ce qui eût été absolument nui à Torigine n'eût jamais pu prendre, par une simple autorisation, force et valeur devant la loi. Mais, pour que cette obligation naturelle devienne civile, pour qu'elle passe de l'esclave au maître, pour qu'elle s'élève du fait au droit, on pose une distinction qui soustrait l'intérêt du maître au danger signalé tout à l'heure. L'esclave oblige aux dépens ou au profit du maître : il obligera au profit du maître, de plein droit, même à son insu, même contre son gré [hoc enim vobis ignorantibus atqae invitis obvenit) ^ ; mais il ne pourra l'obliger lui-même, à ses dépens, s'il n'en a l'autorisation expresse. Pleins pouvoirs pour acquérir; nul pouvoir, sauf disposition contraire, pour aliéner; et, dans les cas mixtes, l'esclave n'engagera, au profit du maître, que jusqu'à concurrence de son pécule ou de l'avantage qu'il lui a procuré. Ainsi il acquerra pour le maître une promesse, une donation , un legs ou tout autre objet qui lui viendrait à titre gratuit 2. Qu'il stipule pour le maître, pour lui-même
«turaliter obligantur et obligant.» (L. i4 (UlpO^ I^** XLIV, tii, De ohligat)
* Instit. II, IX, 3. Cf. i. 63, D. , XLV, i. De verbor. ohlig. : • Servus, a vêtante domino, si pecuniam ab alio stipulatus sit, nibilominus obli- « gat domino promissorem. »
* « Sive quid stipulentur , sive ex donatione vel ex legato vel ex qua- « libet alia causa adquirant. » ( Instit. II , ix , 3 , et 1. 86 , S 2 , D. » XXX,
'I, De leg,: ], 32, D., XLI , i, De adqair. rer. dont,) C'est ce que Plaûte traduisait sur la scène, dans \eRudens (V, m, 128g) :
Quod serve meo Promisisti , meum esse : ne tu leno postules Te heic fide leiionina iiti ; non potes.
ou pour tout autre esclave ; qu'il stipule même sans désignation de personne : c'est la puissance du maître qui, comme une force latente, s en saisit aussitôt ^ Que si le maître est captif, sa puissance , quoique suspendue, n'en a pas moins une force virtuelle par la fiction légale du droit de retour (postliminii) ^; que s'il est mort et n'a pas encore d'héritier, sa puissance lui survit dans la succession pour acquérir encore par l'esclave^; et, dans tous les cas, la chose lui appartiendra dans l'exacte proportion du droit qu'il a sur ce dernier (16).
Il en est de la possession comme de la propriété. L'esdave, par Voccapation, crée à son maître un titre que le ' temps peut convertir en un droit de propriété véritable, de la même manière qu'il lui acquiert, à l'instant même, un droit sur la chose stipulée, donnée, ou léguée^. Dans les questions d'héritage, il n'en était déjà plus ainsi; car un héritage n'emporte pas seulement un profit, il peut aussi impliquer des chaînes, et le maître n'aurait pu re-
^ « Sive autem domino , sive sibi , sive conservo sao , sive impersona- « liter servus domino stipuietur, domino adquiiit. » (Insiit. III, xyiii, 1 . Cf. 1. 97, D., XLV, I, De verbor. ohlig.)
* L. aa (Julian.), D. , XLIX, xv, De capt etpostl, rev.
•* « Sed et hasreditas in plerisque personae defuncti vicem sustinet : «ideocpie quod servus haereditatis ante aditam hasFeditatem stipulactnr, adqnirit haereditati ac per hoc etiam heredi postea facto adqui- €ritur.» (Instit. III, xviii,pr. Cf. 1. 3i, Si,D., XXVIÏI, t. De kœred, inêtit)
* «Non solnm autem proprietas per eos, quos in potestate habetis, •vobis adquiritur, sed etiam possessio. Cujuscunque enim rei possescsionem adepti fuerint, id vos possidere videmini. Unde etiam per ceos nsucapio vel longi temporis possessio vobis accidit. » (Inst. H, ix , 3. Cf. I. 49 (Papin.) , D., XLI, u. De adqair. passes.)
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cueillir les profits, laissant les chaînes : Thérédité est indivisible. Il fallait donc qu'il acceptât les obligations en même temps que les avantages, il fallait qu'il consentit. Ce consentement donnait au serviteur la capacité civile qui lui manquait; et alors Tesclave venait prendre légalement le titre d'héritier, et le maître l'héritage ^.
Dans tous les autres cas, où l'assentiment du maître n'était point formellement requis pour qu'une affaire pât se conclure, l'esclave pouvait tout gagner au maître, mais il ne l'exposait jamais à perdre que dans les limites précises de sa volonté ; et la loi veillait seulement à ce qu'il ne pût pas renier ce que sa volonté avait tacitement accepté à l'avance. Ainsi l'esclave chargé d'une mission peut en dépasser les bornes et assurer plus d'avantages au maître, mais il ne peut pas l'engager en dehors de ces limites : la partie contractante devait savoir que, sur ce terrain, elle agissait à ses risques et périls ; et l'action in solidum, qu'elle a contre le maître , se réduit , ni plus ni moins , aux termes précis du mandat ^. L'esclave , préposé par lui à la
^ «Si ego et servns meus, vel filins haeres institatus sit, si jussero c filio vel servo adiré , statim et ex mea institutione me haeredem esse «Pomponius scribit: idem et Marceilus probat et Julianus.» (L. a6 ( Paul), D., XXIX, II, De adcfuir. hœred.) Cf. 1. 79 (Ulp.), eod, : «Confestim adquiri ei cujus est io potestate, neque momento aliquo c subsistere in persooa ejus per quem adquiritur. » Voyez aussi 1. 3 (Ulp.), et 1. 3i (Gaius), D., XXVIII, v, De hœred. insiit et InstiL Il , IX, 3 : «Sed si haeres institutus sit, non alias nisi vestro jussu bas- «reditatem adiré potest. Et si vobis jubentibus adierit, vobis baereditas « adquiritur, période ac si ipsi baeredes instituti essetis. »
* Instit. IV, Tii, 1, et les textes de Paul et d'Ulpien dans le titre da Digeste, XIV, iv, Quod jussu.
direction d'un bateau de charge, l'oblige pour tous les faits de sa gestion , et rien que pour cela ( action exerciioria). Celui qu'il a établi à la tête d'un commerce ou d'une industrie l'oblige pour tous les actes et pour les seuls actes de son négoce (action institoria). Si l'esclave, à la connaissance du maître, trafique lui-même de son pécule, tout ce pécule, devenu la base de ses opérations, sert aussi de garantie aux créanciers, et le maitre, à qui îl est dû quelque chose, ne peut qu'entrer au partage avec les autres (action trïbntoria). Si l'esclave l'a fait à son insu, il y aura encore action sur ce pécule [De pecnlio) ; car le pécule est une partie des biens du maitre , dont celui-ci a précisément voulu laisser à l'esclave l'administration. Mais on y prélèvera, suivant l'usage ordinaire, ce qui est dâ au maître : car le reste seul est véritablement le pécule; et le maitre ne pourra être pris à partie dans sa fortune , qu'en raison des accroissements qu'elle a pu en recevoir (action De in rem verso ^),
Le maître n'est donc vraiment engagé qu'autant qu'il l'a voulu ; toutefois sa volonté n'a pas besoin d'être expresse, elle peut être supposée par ses actes. Celui qui laissait son esclave s'installer publiquement dans une boutique, aurait vainement décliné la responsabilité des opérations de son négoce; il fallait qu'il le désavouât, ou plutôt qu'il annonçât dans quelles limites il entendait le restreindre : annonce qui devait être exposée visiblement et sans interruption, devant la boutique même, en carac-
* Instit. rV, VII , et les textes du Digeste XIV, i , De exercitoria ociione ; XIV, m, De institoria actione; XIV, iv, De irihutoria actione: XV, I , De pecttlio ; et XV, m , De in rem verso,
tères lisibles et connus du pays^. De plus, le seul fait de Fouverture de la boutique contenait un assentiment tacite , dont le juge pouvait apprécier la portée. Si , après cela, on y affichait : « Je défends de faire affaire avec mon esclave Januarius ; » on n'avait plus à répondre de ses actes , on se mettait à couvert de l'action institoria, mais on n'éteignait point toute action, l'action De peculio, par exemple; car il est. clair que, par cette tolérance, on autorisait son négoce, au moins dans les limites de son pécule^.
En résumé, l'esclave peut donc acquérir de son chef, et accroître , sans permission , contre toute permission même, la fortune du maître ; il ne peut pas aliéner de son chef, ni même amoindrir, sans autorisation spéciale , la valeur des obligations qu'il a une fois contractées. Ainsi, autorisé à recevoir et à donner quittance, il peut, en dehors de son mandat, sans l'intervention du maître, obtenir une hypothèque ; mais il ne peut, même dans ce cas, en donner mainlevée sans autorisation , à moins d'en recevoir le prix ^.
Le même principe réglait les obligations qui naissaient du délit. Si le maître a commandé l'acte coupable à l'esclave, ou s'il l'a connu sans l'empêcher, quoiqu'il le pût, il est tenu pour la totalité du dommage (m soUdum)^; s'il
» L. 1 1 (Ulp.) , D., XIV, m, De instit act.
^ « Quoties in taberna ita scriptum fuisset : « Cam Januario servo tneo ligeri negotium veto»* hoc solum consecutum esse dominum constat, « ne institoria teneatur, non etiam de peculio. » (L. k^rpr, (Paul ) , D., XV, I , De peculio, )
^ L. 7, S 1, D., XX, VI, QaihvLS modis pignus vel hypoiheca solvitar,
* L. 2, pr. (Uip.) , D., IX, IV. De noxal. act.
ne Ta ni autorisé, ni souffert, la réparation n'en est pas moins due, et c'est au maître que s'adresse nécessairement l'action réparatrice ou noxale : elle se donnait dans les cas de vol, de dommage, d'injure ou de violence^. Par là le maître va donc se trouver engagé contre sa volonté; mais, au moins, ne le sera-t-il point sans limite, et cette limite, la loi des XII Tables l'avait déjà posée : c'est le prix de l'esclave; « car il serait injuste, dit la loi, que sa malignité coûtât à son maître plus que ne vaut son corps ^. » Gomme le pécule, dans le cas d'une obligation non autorisée, le corps de l'esclave , dans cette sorte d'obligation nouvelle, pourra être abandonné et devra suffire : c'est la loi De pauperie appliquée à l'esclave, par suite de l'assimilation si familière de Tesclave et du bétail; et cette ressemblance se trouvait établie plus formellement encore, dans la dernière série d'obligations qu'il nous reste à parcourir.
De même que l'esclave obligeait son maître pour les délits dont il était coupable, il lui créait des droits pour ceux dont il était l'objet. Le maître avait action, du chef
' La loi des XII tables 1 avait établie pour le vol {Jurti) ; la loi AquiUa, pour le dommage ou Tinjure (damni, injarim) ; Tédit des préteurs, pour la violence ( injmiarwn et vi honoram rapix>mm), (L. a, S i , D., IX, IV, et Instit. IV, vm, 4.)
' «Namque erat iniquum nec[uitiam eorum ultra ipsorum corpora «dominis damnosam esse.» (Instit. IV, yiii, s.) Ce n'était point assez pour la sécurité du maître. Tous ses esclaves pouvaient s'entendre pour commettre quelque vol considérable : le réparer ou livrer les coupables eût été également une ruine pour lai. Le préteur avait dû prévenir cette malice des esclaves, en réglant que, dans ce cas, la réparation ne dépasserait pas celle qu'on eût été en droit d'exiger de l'homme libre. (L. i (Ulp.), D. , XLVII, vi, Sifamiliafurtam.)
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de son esclave* pour vol, injures, blessures ou mort. La satisfaction pour lé vol de Fesclave suivait les règles éts^blies pour le vol de toute autre chose. La corruption se réparait au double, et on la trouvait dans toute influence qui, poussant Tesclave au mal, à la fuite, aux outrages, aux folles dépenses, ou créant en lui des habitudes dé plaisir, de vagabondage et de dissipation , pouvait en diminuer la valeur^. Quant à Toutrage, on ne Tentendait pas précisément pour Tcsclave comme pour Thonmie libre. D'après la loi ancienne, il n'y avait pas d'outrage pour l'esclave; il n'y avait lieu à cette action, que quand le mdtre pouvait être blessé en lui. Mais une injure ou un simple coup de poing ne pouvait pas avoir un semblable effet ; il fallait une insulte si grave, qu'elle rejaillit sur le maître, un acte de violence si atroce, qu'il en ressentit le contre-coup^. Ainsi posée, la question pouvait, en certain cas, être embarrassante : si l'esclave est commun à plusieurs maîtres ? s'il est donné en usufruit ? Dans ce dernier cas, l'outrage revenait au propriétaire; et, dans
1 Voyez redit, 1. i^pr. D., XI, m, De servo corrapto, et le commentaire d^Ùlpien : «Ut injuriam faceret, vel fugeret, vel alienum «servum ut sollicitaret, vel ut peculiom intricaret, aut amator en»- «teret, vel erro, vel maiis artibus esset deditus, vel in spectaculis ni- «mius. » (L. 1, S 5, eod,)
' «Servis autem ipsis quidem nuUa injuria fieri intelligitur, aed «domino per eos fieri videtur. Non tamen iisdem modis quibus per «liberos et uxores; sed ita, quum quid atrocias oommissum fuerit, et « quod aperte ad contamelïam domini respicit : veluti si quis alienum «servum airociter verberaverit, Ât si quis servo convicia fecerit vel •pugno eum perçussent, nuWà iu eum aciio domino competit. t (Instit. IV, IV, 3.)
le précédent, il appartenait aux différents maîtres, proportionnellement non point à leur part, mais à leur dignité^. Les blessures obtenaient une satisfaction, selon le dommage fait à l'esclave 2. Quant au meurtre, il donnait lieu à une action spéciale, depuis la loi Aquilia, loi portée contre ceux qui tueraient sans raison Tesdave ou le bétail d'autrui ; car le législateur les réunit dans sa formule, conmie le jurisconsulte dans son commentaire : ut igitar apparet, servis nostris exœqnat quadrupèdes quœ pecudum numéro sunt^.
n y avait, du reste, entre Taction noxale qui obligeait onéreusement le maître , du fait de son esclave, et ces différentes actions qu'il pouvait exercer, en raison du tort dont il avait souffert en lui, une différence caractéristique. L'action noxale, qui venait de la faute de l'esclave, restait attachée à son corps; elle le suivait de main en main, die le suivait jusque hors de l'esclavage^ Les autres, au contraire, restaient au maître : elles lui étaient acquises, «n forme d'indemnité, du jour même où lui était venu le dommage; que l'esclave fût mort, affranchi ou vendu, l'action n'en obtenait pas moins son plein effet ^.
> Instit. IV, IV, 4 et 5. — * Ibid.
^ L. 3 (Gaius), D. , IX, II, Âd îegem Aquil. La réparation était égale au maximum de valeur que i^esclave avait eu dans 1 année courante. Gaius, dans ses Institutes (III, 31 1-21 3), distingue des cas divers, et continuant : «Idem juris est si (quis) ex pari muiarum unam occi- I derit. »
* L. 6 (Uip.) , etc., D., IX, iv, De noaxd. act. On prévoyait pourtanl ie cas où un mdtre aliénerait frauduleusement un esclave coupable , pour échapper à laction noxale. (L. 34 (Paul) , eod, etc.)
^ «Quaecunque actiones , servi mei nomine, mihi cœperunt compe-
Dans tout ce que nous avons vu, Tesciave est donc considéré comme une chose, comme une propriété, mancipium. C'est parce qu'il est une chose, parce qu*ii ne s'appartient>pas à lui-même, qu'il ne peut avoir ni femme, ni enfants, ni biens, ou ne peut en avoir qu'en sous^rdre, pour ainsi dire, et selon le bon plaisir du maître; c'est parce qu'il est un instrument du maître, qu'il obl^era en sa faveur ou à ses dépens, avec les distinctions et selon la mesure que nous avons marquées ; c est comme instrument et comme propriété, enfin, qu'il donnera lieu encore, pour ou contre lui, à ces obligations qui naissent ' du délit. Mais, dans ce dernier cas, l'esclave était quel* quefois estimé plus qu'une chose ou qu'un simple instrument: outre l'action privée que nous avons vue, ii pouvait en résulter une action publique. Cette intelligence et cette conscience de ses actes , qu'on lui reconnaissait, en ratifiant ses négociations au profit de son maître, on lui en demandait compte dans ses rapports avec la société ; et l'assentiment du maître ne suffit jamais pour l'autoriser au crime. S'il le faisait à son insu, le maître pouvait toujours se libérer, quant à lui, envers la société, en livrant le coupable ; mais l'esclave n'en tombait pas moins sous le coup de la loi^; et il comparaissait devant elle, sans
ctere, vel ex XII tabulîs, vel ex lege Aqailia, vel injuriaram, vel < farti , eaBdem durant, etiam si servus postea vel manumissus , vel alie- «natus, vel mortuus fuerit. » (L. 56 (Pomponius) , D. , XLIV, vu, De obUgat. )
^ « Servus non in omnibus rébus sine pœna domino dicto obediens « esse soiet. Sicuti si dominus hominem occidere , aut furtum alicui «facere servum jussisset. — Quare quamvis domini jussu piraticam • fecisset, judicium in eum post libertatem reddi oportet.» De même
aucune des garanties que le citoyen trouvait dans les institutions de Rome. Pour lui, point de recours au tribun avant le jugement^; comme juges, souvent les magistrats chargés du soin des exécutions capitales ( triumviri capitales)^; et point d'appel après la sentence : si lemdtreou quelque autre ne le prend en pitié, il est livré au supplice sans nouvel examen^. La pénalité, à son égard, prend aussi un degré de plus de rigueur^. Ce qui vaut à Thomme libre la peine du bâton, vaudra à Tesclave celle du fouet; si iliomme libre est condamné aux travaux accessoires des mines, in opus metallicorum, Tesclave sera rendu à son maître, à la condition de servir enchaîné. L'esclave et lliomme libre seront à peu près confondus dans cette peine des travaux à perpétuité, qui enlèvent Tun à son maître et Tautre à la liberté , pour les faire , tous les deux , esclaves de la peine, les travaux publics, les mines, les carrières, les jeux du cirque. Mais, s'ils doivent être mis à mort, la distinction des deux origines reparaîtra : le
pour tout autre acte de violence. (L. 20 (Aifenus), D., XLIV, vu, De obligat,)
^ «Servotribuni non possunt succurrere. v (Senec. Controv, III, ix, cité par M. de Burigny, Mém. de VAcad, des Inscr, t. XXXV, p. 336. )
* On les voit tour à tour remplir ces deux fonctions : présidents des exécutions criminelles (Sallust. CatiL 55, etc.) et juges des hommes de basse condition. (Gicér. pro Cloenfio, i3. Cf. Àulu-Gellev in , 3, à propos de Nœvius, et la note.)
^ Le préteur adoucira encore sur ce point la rigoeur du droit strict. (L. i5 (Marcien), D., XLIX, i, A quihns appellari non licet)
* « Majores nostri in omni supplicio severius serves quam libères. • punierunt.» (L. 28,$ 16 (Gallistrate); cf.l. 16, S 3 (Ci. Satuminus), D., XLVIII, XIX, Depœnis.)
glaive pour rhomme libre, la hache pour Tesclave; pour rhomme libre le précipice, pour Tesclave le gibet et la croix K
Malgré ces distinctions que la fierté romaine réclamait en faveur du citoyen, même coupable, la loi, par cela seul qu'elle demandait compte à Tesclave de ses actions, le reconnaissait conmie un honmoie. Elle le frappait , coupable, dans sa personne; elle devait le protéger communément dans ses rapports avec les étrangers ; et , si elle lui marchandait encore sa protection , si d*abord elle neigea les simples outrages, au moins prit-elle soin de sa vie. La loi Comelia ne faisait aucune distinction de personnes : on rappliquait à tous les meurtres ^. — Mais on ne l'appliquait pas à tous les meurtriers ; elle ne regardait pas les maîtres; et cela tenait au système général de la législation sur leurs rapports avec leurs serviteurs. L'esclave est tout entier au maître : le maître a sur lui le droit que la loi romaine lui laissait sur toute propriété en général,
^ L. 8 (01p.); 1. lo (Macer),D., XLVIII, xix. t Et nomen ipsum cru- • cis, absit non modo a corpore civium romanorum, sed etîam a cogita- «tione, oculis, auribus. » (Gic. ProRabir, 5.) Cf. Val. Max. II, Tii, 12, à propos des transfuges romains mis en croix par le premier Scipion , après la soumission de Garthage; et Horace ( Ep. I , xvi , 48). Il y avait un lieu'particulier pour les supplices des esclaves. (Servilibus pœnis sepositam. Tac. Ann, XV, 60. )
* «Et qui hominem occident, punitur, non habita differentia cujus «conditionis hominem interemit.» (L. 1, S 2 (Marcien) , D., XL VIII , Yiu, Ad leg, Cornel. de sic.) L'action intentée d'abord par le maître, selon la loi Jquilia^ pour la réparation du dommage, ne faisait point préjudice à Faction résultant de la loi Cornelia.''(L. 28, S 9 (Ulp.), D., IX, 11, Ad leg. Aquil. Cf. Instil. IV, m, 11.)
droit duser et d abuser, jus uiendi, abutendi. Il a un droit absolu sur son travail, un droit absolu sur tout son être, droit de vie et de mort ; et ce droit ne semblait pas seulement s'appuyer sur Tusage constant des ancêtres, mais sur la coutume presque universelle des peuples : c'est ce que le jurisconsulte rappelait encore au moment où il fut aboli ^.
La loi, pendant bien longtemps, ne touchait donc à fautorité des maîtres que pour la sanctionner et TafTermir; elle s'abstenait de pénétrer dans la famille, où elle reconnaissait l'empire d'une autre loi. Quel était cet empire du maître, et quel usage faisait-il de cette puissance qui lui'était laissée? Dans le silence forcé de la loi, il le iaut demander à l'histoire et à toutes les peintures qui nous sont restées de la vie intérieure du citoyen.
^ < In potestate dominorum sunt servi : quae quidem potestas joris • gentium est. Nam apud omnes peraeque gentes anîmadvertere pos- «sumus, dominis in serves vite necisque potestatem fuisse.» (L. i (Gains ), D. , I, yi^ De his qui sni jnr. )
CHAPITRE VI
L*esclave n*a jamais été maltraité systématiquement, si ce n'est peut-être chez ces peuples qui, établis par la conquête , se crurent assez forts pour braver la haine des races asservies, et les contenir dans Tobéissance par la terreur. Rome n'avait point commencé comme Sparte, et quoique aussi guerrière et aussi sûre de la force de son organisation , elle n'entra point dans cette politique. L'esclave n'était plus chez elle un ennemi public , mais la propriété du citoyen; et l'on dut, en général, le ménager, comme on fait de sa propre chose. Tels furent en efifet les principes qui dominèrent les rapports du maître avec l'esclave, à tous les degrés de l'esclavage; et c'est sur ce fondement que les agronomes, dans ce vaste champ laissé à l'arbitraire du maître par le silence de la loi, ont établi les règles qu'ils proposaient à l'administration d'un domaine rustique.
Or, quel était l'intérêt du maître? Il fallait qu'il tirât le meilleur parti possible de son bien , hommes ou terres ; qu'il sût distribuer à ses esclaves, dans la plus juste mesure, les soins et le travail: le travail jusqu'aux limites du possible , les soins dans les limites du nécessaire. L'esclave devait trouver chez lui les choses indispensables à la vie : la nourriture, le vêtement , le couvert; il les devait trouver dans une proportion qui répondît aux prin-
cipes d*une sage économie : à Fépai^ne du maître et au bon entretien de la famille , ce qui était encore de son intérêt. La nourriture était donnée, pour le mois , au fermier, aux surveillants, aux bergers, c'est-à-dire aux esclaves commis à la direction des travaux ou à ceux qui, par Ijeurs occupations\ pouvaient être retenus longtemps hors de la ferme. C'étaient, on Ta vu, pour le fermier, la fermière et les surveillants, quatre boisseaux de blé (34 ^*'®*), pendant l'hiver, et quatre et demi (38^*^), pendant l'été; pour le jeune pâtre, trois boisseaux ( 25 litres). Quant aux esclaves occupés aux champs, à qui l'on^ fiait moins et qui n'avaient point le temps d'apprêter leur repas, elle se donnait par jour et toute préparée. Nous avons parlé aussi de cette ration de pain fixée par Gaton , à quatre (livres?), en hiver, à cinq, quand on commence à travailler la vigne, et jusqu'au temps des figues; après quoi, il revient à quatre^. La ration de vin était de même réglée par Gaton, selon les différents mois de Tannée, dans une progression croissante de une à trois hémines par jour (de oiitre^ 27 ào'i^'e, 8o). Elle était uniformément distribuée ainsi en détail; et on ne l'a calculée par mois que pour évaluer la consonmiation de l'année : huit quadrantals ou amphores par an et par tête (2^^^^\ 08); un quadrantal seulement (ol»ectol.^ 26), pour les esclaves enchaînés. Mais quel vin? Lisez-en dans Gaton la recette ; « Vin à l'usage des gens pendant Vhiver, Mettez dans une futaille dix amphores de vin doux, deux amphores de vinaigre bien mordant, et autant de vin cuit, jusqu'à diminution des deux tiers , avec cinquante amphores d'eau douce ; re- * Voyez ci-dessus, P- 79-
muez le tout ensemble avec un bâton trois fois par jour, pendant cinq jours consécutifs; après quoi, vous y ajouterez soixante -quatre setîers de vieille eau de mer^ ...» Plaignons moins Fesclave enchaîné de la parcimonie avec laquelle on lui mesure ce prétendu vin.
Avec le pain et la boisson se donnaient quelques accessoires que la traduction française de Caton réunit sous cette naïve rubrique, Bonne chère des gens: « Vous garderez le plus que vous pourrez d'olives tombées, et même de celles qui auront été cueillies à temps quand vous ne pourrez pas vous promettre d*en tirer beaucoup dlinile ; vous leur en donnerez, mais avec épargne, afin que la provision en dure le plus longtemps que faire se pourra. Lorsqu'elle sera épuisée, vous leur donnerez de la saumure avec du vinaigre . Il leur faudra à chacun un setier ( G litre, 5^ j d'huile par mois; mais il suffira d'un boisseau (8 litres, 67) de sel par an, pour chacun 2. » C^st à cette dernière ration de vinaigre et de sel que se réduisait toute la bonne chère de cet esclave du Rudens, dont l'imagination féconde rêvait déjà la royauté :
Sed hic rex cum aceto pransurus est et sale, sine bono pulmento'.
Pour le vêtement , même économie : • Vous leur donnerez, tous les deux ans, une tunique sans manches, de trois
* CatoD, De re rust I, civ (cv). — * Ibid, lviii (ltx). 3 Plante, Radens, IV, m, 844. Dans le Stichus (V, iv, 670) il décrit un repas un peu plus varié :
Hoc convivium *tt Pro opibus nostris satis conmodule , nucibus , fabnlis , ficidis , Olea in tryblio , lupilli conminuto crustulo. Sat est.
pieds et demi, avec des sayes, et, en leur donnant lun et l'autre habillement, vous aurez soin de reprendre ceux qu'ils quitteront , pour en faire des pièces {centones). Il faut aussi leur donner, tous les deux ans, de bons sabots {scalponeas) , garnis de clous de fer*. »
Le logement tient peu de place dans Caton : en un endroit où il parle de la construction à neuf d'une métairie, îl nonmie , avec les mangeoires des bœufs pour l'hiver et leurs râteliers pour l'été, les cellules des esclaves; mais nulle autre reconmiandation^. Varron et Columelle s'en occupent davantage, dans l'intérêt du bon ordre et de la surveillance^; ils s'en occupent aussi dans la pensée du bienêtre des esclaves. Varron comprend que , par le choix du lieu, on peut leur épargner l'excès du chaud ou du froid, et leur procurer, sans dépense, un repos qui répare leurs forces pour le travail*; Columelle, après avoir marqué l'orientation de la demeure des esclaves ordinaires, parle de celle des esclaves enchaînés; et il ne trouve rien de plus salubre pour eux qu'un logement souterrain, éclairé d'un grand nombre de petites fenêtres étroites et assez élevées audessus du sol, pour qu'on ne |>uisse y atteindre de la main ^ !
* Caton, Lix (lx). — * «Gellas familial.» (Ibid. xiv, i.)
3 Varron (I, xiii, 3) place le viUictts vers la porte, pour surveiller les rentrées ou les sorties nocturnes; et Columelle (I, yi, 6-9) lui assigne la même place, tout en demandant que les cases des esclaves se groupent, autant que possible, pour que sa vigilance ne soit pas mise en défaut
^ «Famiiia ubi versetur providendum, si fessi opère, aut frigore, •aut calore, et ubi commodissime possint se quiète reciperare.» (Varr. I, xiii, 1.)
^ • Optime solutis servis cellae meridiem «quinoctialem spectantes
Tel était le modèle de ces habitations serviies (ergasUda)l Les maitres ne s'en tenaient même pas au nécessaire; ils y joignaient quelques adoucissements : les uns , il est vrai, qui ne leur coûtaient rien, les autres qui leur rapportaient plutôt encore quelque chose. Il en coûtait peu au maître de traiter les bons esclaves avec familiarité, de causer avec eux de leurs occupations, de consulter les plus capables pour leur faire prendre à cœur leur habileté, de soulager enfin par de bonnes paroles le poids de leur éternel travail. C'est ce que faisait et ce que conseillait Columelle ^ Mais Tespagnol Columelle, il faut le dire, pour tout ce qui concerne les esclaves, est de l'école de X^nophon , conmoie Varron est de celle d'Aristote ^ ; le Romain original , c'est Caton. Caton , au début de sa carrière, partagera bien la grossière nourriture de ses esclaves, comme il partageait leurs travaux: c'était l'usage des vieux Romains ^; il fera même allaiter, à
«fient; vinctis quam saluberrimum subterraneum ergastuium , piu- «rimis, idque angustis illustratum fenestris, atque e terra sic editis « ne manu contingi possint. » (Coium. I, vi , 3.)
^ tln cffiteris servis bsc fere prœcepta servanda sunt; quas me cus- «todisse non pœnitet, ut rusticos, qui modo non incommode se ges- « sissent, saepius quam urbanos familiariusque alloquerer ; et quum hac t comitate domini ievari perpetuum laborem eorum intelligerem, non- «nunquam etiam jocarer et plus ipsis jocari permitterem, etc.» (Coium. I, VIII, i5. Cf. Plut. De compesc, ira^ i3 et i3, p. 46o-46i.)
^ Plusieurs des préceptes d^Aristote sont traduits par Varron : (ou Varron a-t-il été traduit par un fauxÂristote?) «Mancipia esse oportere, « neque formidolosa neque animosa. . . Neque ejusdem nationis piures parandos esse.» (Varron, I, xvii, 3 et 5. Cf. Aristote, CEcon, I, 5.)
^ Èpyaffdfievof fxerfl^ tœv oixerœv ètrdiei xov avrdv dprop ofiou itaBili' lievot, xeti vivet ràv wSrèv o7aror. (Plut. Cat. maj. 3.) Ce fat par cette
ToceasioD, leurs enfants par sa femme, afin de leur faire sucer, avec le lait , Tamour de la famille^. Mais il ne connaît ni les manières prévenantes, ni la douceur de langage ; en fait de ménagements , il n'estime que ceux qui, tout en donnant plus de bien-être réel aux esclaves, n'en promettaient pas moins d'avantages et de profits aux maîtres : je veux dire le mariage et le pécule.
Le mariage dont la loi ne reconnaissait, nous l'avons vu, ni le caractère, ni les effets, s'accordait aux esclaves comme une faveur; et pourtant, avec les facilités de la vie rustique, il était loin d'être un sacrifice de la part du maître. Caton, Varron et Golumelle le reconmiandent expressément pour le fermier. Caton ne l'interdisait aux autres que pour tirer un honteux profit des relations passagères qu'il leur permettait au prix d'un tarifa. Columelle pensait que les fruits de l'esclave étaient un produit suffisant ; et il voulait qu'on encourageât la fécondité des mères par des loisirs, même par la liberté'. Il y avait danâ ces unions et dans leurs fruits d'autres avantages encore, déjà signalés par Aristote: c'étaient comme autant de liens entre l'esclave et le maître, une garantie de bonne conduite et des gages de fidélité; et c'est à ce titre-là que Varron , tout en conseillant le mariage pour
imitation des anciennes mœurs , c[u'il se fit remarquer de Valéiius Flaccos, attirer à la vilie, et pousser aux charges publiques, comme le meilleur adversaire des Scipions et des mœurs nouvelles introduites k Rome par leur influence.
» Plut. Cat. Maj. 20. — ' Plut, ihid, 21.
' Colum. I, viii, 18 : le repos pour trois enfants, et, pour un plus grand nombre, la liberté.
II
plusieurs classes d'esclaves en particulier ^ semble lapprouver d'une manière plus générale , à l'exemple des familles d'Épire^. Aussi, malgré le dédain de la loi, avait-on égard à ces parentés serviies. On laissait les esclaves usurper ces noms réservés , dans la condition libre, aux formes légales dont ils étaient incapables; on les leur donnait sur le théâtre^; on les leur appliquait, moins leurs effets, dans le langage du droit^; on les respectait dans la langue sacrée des tombeaux, sous finvocation des dieux Mânes : la trace en est restée sur la pierre de ces monuments que la tolérance des maîtres leur permettait de s'élever après la mort^.
^ Varron , II , x , 6-9 , et I , xvii , 5.
' c Itaqoe propter bas cognationes Epiroticae familise sunt illustriores « et cariores. > (Varron , I , xvii , 5.) Pour la même raison , ces maria|pes, comme on peat bien le' supposer, leur étaient interdits bors du domaine du maître. Tertullien y fait allusion dans son traité ad uxorem (II , 8 ) : «Nonne quique domini et disciplinas tenacissimi servis suis «foras nubere interdicunt : scilicet ne in lasciviam excédant, officia «deserant, dominica extraneis promant?»
» Plaut. Mil glor, IV, 11, 1002 , etc.— * Paul , Sent. III, vi, 38, et 1. 1 a , S 7 et 33 ( Ulp.) , D. , XXXIII , vu , De instr.
^ CRENiEI LIVIf I DRCSI CUBIC. SER. | COUT OSSÂ EJOS CNIDE | LEC-
TRix coNJDNX EJDS. ( Fabrctti , p. 3ii, n" 347. Cf. p. 4i, n* 224, et Orelli, n" 2842 et 2843, et cette autre inscriplion (2844) où Tesclave, selon Tusage des hommes libres (est-il affrancbi?), consacre le monument à son épouse, à ses enfants et à Ijeur postérité : dus mahi-
DDS I JULIJB HELENA C0NJC6I | OPTUMiE DE SE RENE ME | RENTE FECIT TELESPIIORDS | DOMITIiE DOMITIÂMT SER. |^ ET SI RI ET SUIS POSTERUQUE •
I EORCM, etc. Voyez la note 17 à la fin du volume.) Dans une inscription du Columbarium de Livie (Gori, n° 23 1) la femme est appelée uxor. Quant aux tombeaux élevés par un esclave à des compagnons d'esclavage, il v en a, dans tous les recueils, de nombreuses ins-
Il en était de même du pécule que nous avons défini , d'après la loi, une part de la fortune du maître, confiée spécialement à Tusage de l'esclave. G était un moyen d'intéresser l'habileté et le zèle d'un serviteur : l'adresse du chasseur, la vigilance du pâtre. On donnait au premier une modique rétribution par chaque pièce de gibier qu'il rapportait à la maison i; à l'autre, quelques brebis de son troupeau: Plante y fait allusion en deux endroits 2, et Varron voulait de même qu'on permît aux meilleurs esclaves de faire paître sur le fonds du maître quelques tètes de bétail attribuées à leur pécule ^. Mais souvent le pécule était l'unique fruit de l'épargne de l'esclave, de son épargne sur la seule chose qui parût être à lui, je veux dire sa nourriture. C'était ce qu'il en avait rogné once par once, ce qu'il se dérobait, en quelque sorte, à lui-même , trompant sa faim ; c'était encore ce qu'il prenait sur son repos par un travail exagéré , trompant sa lassitude ^. Le pécule se produisait donc comme par surcroit. On l'amassait dans l'espoir de le soustraire à la condition commune des biens du maître, et il semblait qu'on pût le faire sans tort ni donmaage pour ce dernier. Cependant il n'en était pas ainsi. Quoique formé des sueurs et de la substance même de l'esclave , le pécule n'en était pas moins au maître , et, si le premier en retenait l'usage, le second en avait toujours la propriété, la propriété en-
criptions. (Voyez toute une section de Gruter, p. gS 9- 100 3 ; Muratori, cl. XXII; Fabretti, p. ^2 et suiv.; Orelli, n° 2790-2796, etc.)
» Athén. VI, p. 274, d.—^Mercat III, i, 5i5; Asinar, 111,1, 52 1-524. — ^ Varron, I, xvii, 7. — * Sén. Ep. lxxx, 5. Cf. Tér. Phorm. 1,1, 43.
tière : malgré cette faveur d'usufruit, laissée généralement à Tesclaye, le maître pouvait toujours en disposer pleinement^. Aussi ne manquait-il pas d en favoriser laccroissement par des ménagements calculés. C'était, en quelque sorte , à ses yeux , la mesure de la valeur morale de Tesclave. Le pécule, c'était presque de la vertu, et les Romains avaient un nom pour celui qui possédait cette qualité précieuse :
PecuHosum eum decet esse servom et probum '.
Qui n'avait pas de pécule était à la lettre un vaurien; et c'est, en un seul mot, la traduction de ce vers, où le fermier de la Casina dit d'un autre, qu'il n'a pas même à lui un denier de plomb :
Quoi homini hodie peculi numus non est plumbeus '.
Les esclaves avaient donc accepté pour eux les bases d'estimation accréditées par l'intérêt des maîtres. Le pécule, en effet, alors même que le maître eût promis d'en faire, à un taux convenu, le prix de leur liberté^, était pour lui d'une grande valeur. C était comme un capital nouveau rattaché à la tête de l'esclave, mais distinct de sa nature.
^ «Nec ideo non est munus, quum volens dédit , quia potuit eripi , etiamsi noluisset. (Sén. De benef, VII, 4.)
* Haute, Rad, I, ii, 3o. On trouve parmi les inscriptions tumulaires de Fabretti (p. 253 , n° 38) , cet éloge dune femme : virus. . .
CONSERVATRICl PECULII.
' Plaate, Casin. II, m, i5i. Cf. Captiv, I, i, 46, et la note de M. Naudet sur ce vers.
* L. 8. S 5 (Ulp.) , D. , XXXIIi, viii, De pecul. leg.
LES ESCLAVES DANS LA FAMILLE. 2l3
et, par le fait, séparable; il laissait donc entre les mains da maître un gage de sa fidélité ; il lui faisait , en son nom , une sorte d'assurance sur la vie au milieu des hasards de tous les jours : sans compter toutes ces réquisitions qui reculaient au profit du maître le terme fixé pour Taffranchissement de Tesclaye , sans compter enfin qu'il n'y avait pas là de contrat. Car le maitre , nous l'avons dit, ne pouvait pas s'obliger valablement envers son esclave ; c'était une obligation de conscience , et bien du temps s'écoula avant que la loi en tint compte devant les tribunaux.
Voilà pourtant tout le beau côté de la condition des esclaves. En échange de la liberté , ils trouvaient, sous le toit du maitre, les choses indispensables à la vie, le pain, le vêtement, le couvert, quelque chose même des douceurs et des accessoires de la vie, une apparence de mariage et de propriété; et, à la mort, esclaves ou affranchis, ils obtinrent souvent place dans les tombeaux de famille ^. Mais ici , ne faut-il point faire la part de cette vanité qui, vivants ou morts, aimait à les produire en public? et quant à cette double faveur du concubinat et du pécule, elle ne leur laissait guère , ne Toublions pas, qu'un droit d'usage tout arbitraire et toujours révocable. Les femmes , comme le pécule , pouvaient leur être reprises tout aussi bien que données ; les enfants ne leur appartenaient pas; et, pour le nécessaire même, étaient-ils toujours assurés de l'avoir, parce que Caton et les autres
^ Voyez dans Grater toute la section intitulée : Affectas dominorum et patronorum erga servos et libertos, p. gSo-gSS, et append. p. i o4o-i o48, et 11 53, 4.
auteurs en donnaient le conseil ? Combien croyaient pouvoir renchérir sur les formules de Caton lui-même, pour mieux entrer dans son esprit et perfectionner son système d'économie, en commençant par moins dépenser? sans parler des avares qui ne croyaient pas injuste de traiter les esclaves comme ils se traitaient eux-mêmes ^ 1
Pour ces avantages, quels qu'ils fussent, l'esclave se devait tout entier au service de la maison , et la même pensée qui lui mesurait ces faveurs d une manière si discrète, lui imposait le travail aussi loin et aussi longtemps que ses forces pouvaient aller. « Quelle charge as-tu ?» disait une maîtresse à sa vieille domestique.— € Quatre-vingtquatre ans; ajoutez la servitude, la sueur, la soif, et puis ce fardeau sous lequel je plie 2. » L'esclave est un capital viager dont la mise en valeur demande bien des dépenses. Pour amortir ce capital et couvrir les frais d'entretien, il faut qu'il rapporte beaucoup, il faut qu'il rende tout ce qu'il peut produire ; et, par l'oi^anisation de la villa, par cette distribution si habilement calculée du travail et de la surveillance, on cherchait à atteindre ce but suprême.
Les poètes, dans leurs descriptions champêtres, se reportent volontiers à l'âge d'or, et, s'ils descendent jus-
' Servorum yentres modio castigat iniquo
Ipsc quoque esuriens.
(Juvén. XIV, 136.)
' Quid onerisP — Ânnos octoginta et quataor ;
£t eodem adcedit servitus , sudor, sitis ; Simul hœc, quse porto , dcprimunt.
{Merca(. IV, i, 666.)
quaux siècles de fer, ils y ramènent quelque chose du bon temps de Saturne :
Villice, da requiem terrae, semante peracta, Da requiem, terram qui coluere, viris \
Mais les agronomes s'établissent dans l'âge présent. Là, point de perte de temps, point de vagabondage sous prétexte de commission , point de repos qui ne soit forcé. Il y avait des fêtes, et la loi des pontifes commandait qu'en ces jours on laissât chômer les bœufs. Mais il n'y avait pas de fêtes pour les mulets, pour les chevaux, ni pour les ânes 2: il n'y en avait guère davantage pour les esclaves; car voyez ce que Caton leur réserve pour ce temps-là: «Les jours de fêtes, » dit-il, «ils ont pu netloyer les anciennes fosses, paver le grand chemin, couper les ronces, bêcher le jardin, ôter des prés les mauvaises herbes, arracher les épines, broyer les blés, curer les réservoirs^. ...» tout ce qui se pouvait faire, tandis que les bœufs reposaient I II fallait toute la force des anciennes traditions et la puissance de la superstition, sans doute, pour imposer aux habitudes intéressées de la famille le repos des Saturnales : on sacrifiait quelques jours de travail, comme, à la guerre, on dévouait quelques hommes pour sauver le reçte, -eb détournant ainsi la malignité des dieux.
' Ovide, Fast, I, 667. Cf. Horace, Od. III, xvii, i4 :
Gras genium mero Curabis et porco bimestri ,
Cura famulis opcrum solulis.
^ «Nisi si in familia siint.» (Oat. De re rust. cxxxviii (cxxxix). ' Ibid. II, SA.
Plusieurs causes avaient contribué, dès le temps de Caton, à aggraver le joug des esclaves^ ; et d'abord Textension des propriétés. Elle avait entraîné Taugmentation de leur nombre sur le même domaine :
Longa sub ignotis extendere rura colonis *.
Ces esclaves, moins connus du maître, excitaient plus justement sa défiance; et, la surveillance devenant moins facile, il fallut d'autres garanties : on eut recours aux fers. La mesure, sans doute, ne pouvait pas être générale, et quelques fonctions qui, par leur nature, échappaient le plus à Tœil du maître, s'y refusaient surtout, par exemple, celle des pâtres. Aussi avait -on pris à leur égard un parti tout contraire; on les choisissait parmi les plus éprouvés, et l'on ne cherchait à les retenir que par ce qui resserre les liens naturels de la vie, la famille, l'intérêt même et une certaine liberté d'action^. Mais ces libertés exigées par la vie pastorale faisaient retomber sur les travaux des champs un plus lourd poids, de servitude. On y vouait les esclaves de rebut; et conmie, par leur caractère, par Taccablement de leurs travaux, ils étaient portés à fiiir, comme ils y avaient bien des facilités sur ces terres et dans ces vignes, où les disséminait leur état, on les enchaînait. Cette chaîne qui les rete-
^ Vairon, dans son traité intitulé Marcipor, opposait, dit-on, l'ancien traitement des esclaves à la conduite des nouveaux maîtres. ( Blair, An inquiry, etc. Cf. Hut. Coriol, 24.
* Lucain, I, 170.
^ Varron, cité plus haut, et des exemples dans Apulée, Met, VII , . p. i53, et VIII, p. i64 (Deux-Ponts).
tiait, la nuit, dans Vergastulum, les suivait, le jour, à louvrage , et ne les quittait jamais ; si bien qu'elle se tournait en quelque sorte en leur propre nature , et en faisait une race à part, « la race ferrée » (ferratile genus) ^. Caton en parle comme d'une chose ordinaire; Varron, Columelie, comme ils ne trouvaient rien à y substituer, n'y trouvèrent rien à reprendre^, et Pline gémissait, moins dans l'intérêt de l'esclave que pour l'honneur de l'agriculture , d'y voir ces pieds enchaînés, ces mains flétries, ces fronts marqués^. C'est au nom des souvenirs du passé, au nom aussi de la décadence actuelle, qu'il proteste, en un autre endroit, contre cette funeste pratique: «La culture des champs par ïergastalum est détestable, conmie tout ce qui est arraché au désespoir^. >
Une des suites de l'extension des propriétés et de l'accroissement des esclaves sur un même domaine, ce fut l'établissement d'un intermédiaire entre eux et le maître, l'institution de l'intendant de la ferme ou villicus; et
^ liante dans la Mosiellaria, I, i, 18. On trouvait qu'ils finissaient par en prendre Thabitude : « Nécessitas fortiter ferre docet , consuetudo « facile. > (Sén. De iranq, anim, x, 1 . )
' Columelie, qui estime tant le bon vigneron, dit que les plus habiles sont souvent les plus mauvais esdaves, et il ajoute : ddeoque « vineta plarimum per alligatos ei^coluntur. 9 [De re rust I , ix, h») Il proteste , d'ailleurs, ce que Ton croira facilement, qu'il aimerait mieux un bon serviteur aussi habile, et qu^il ne désire pas abandonner Tagriculture au rebut des esclaves; mais il constate un fait.
^ « At nunc eadem illa vincti pedes , damnataB manus inscriptique « vultus exercent. » ( Pline, XVIII , iv , 4-5.)
^ «Goli rura ab ergastulis pessimum est, et quidquid agitur a des- « perantibus. » (Ibid.yiiy ^.)
ce changement devait exercer une influence directe «ur leur état. En effet, le villicug était dans la ferme Vinstrument qui communiquait à tous Faction du maître; souvent il fut aussi le dépositaire de son autorité. Miûtre par son emploi et pourtant esclave par sa condition , c^est lui qui avait la mission de répartir à ses compagnons de servitude ce qu'ils exigeaient de soins, ce qu ils pouvaient accomplir de travail; et ainsi, dans la. vie de ce seul esclave, se retrouveront les traits qui expriment la condition commune de tous. Il nous importe donc d'étudier de plus près ce personnage; et il figure au premier rang dans tous les traités d'agriculture : tous se sont appliqués à retracer les qualités qu'il doit avoir et les fonctions qu'il doit remplir, avec des nuances où se marque la différence des temps.
Caton s'arrête peu aux dispositions préalables; il va droit aux devoirs où les qualités s'éprouvent par l'application. Le fermier doit rester, malgré cette apparence de commandement, docile au maître, même aux amis du maître: docile avec intelligence, accomplissant ponctuellement ses ordres, et allant au delà de ses ordres jusqu'à prévenir ses intentions; respectant le bien d'autrui, gardant le sien ; prêtant peu , empruntant avec réserve : car les emprunts sont réciproques. Il lui veut de la conduite, de la sobriété; point de repas au dehors, ni de parasite à la maison; point de sacrifice hors de saison, ni de devins, ni d'aruspice. Qu'il soit toujours au milieu des esclaves, arbitre de leurs querelles, juge de leurs fautes, les détournant du mal par la satisfaction de leurs besoins légitimes et par Tcxeniple, les tenant en haleine, châ-
liant leur négligence, encourageant, récompensant leuractivité. Lui-même, quoique préposé aux travaux, il convient qu'il s'y mêle, pour mieux connaître ses gens et s'en faire mieux connaître; «d'ailleurs, ajoute Gaton, avec ces habitudes, il sera moins tenté de courir, il ne s'en portera que mieux et dormira mieux. » Du reste , les heures de sonmaeil lui sont comptées : il faut qu'il soit le premier levé, le dernier couché; car il doit gouverner le repos conmie le travail de la famille^.
Au villicus, pour l'aider et aussi pour l'enchaîner dans ses fonctions est donnée la villica. C'est à elle qu'il appartient d'entretenir et de ranger la métairie , de veiller aux soins intérieurs , de s'occuper des repas de tous les jours, comme des provisions de l'année. C'est à elle, surtout, que le maître défend les visites à faire ou à rendre, la fréquentation des voisines et autres commérages, les festins, les promenades au dehors , les sacrifices et toute autre superstition. Son dieu à elle, c'est le dieu Lare: qu'elle lui demande l'abondaùce , qu'elle lui tresse , en certains jours, des couronnes; mais quant aux sacrifices, qu'elle sache que c'est au maître d'en faire pour toute la maison ^.
* Caton', De re mst v. Cf. cxlii (cxliii).
^ « Si eam tibi dederit dominus aiorem , ea esto contentus ; ea te me- «tuât. Facito ne nimium loxariosa siet; vicinas aliasque mulieres qûam « nrinimum utatur. Neve domum , neve ad se recipiat. Ad cœnani ne- ■ que eat, neve anibalatrix siet. Rem divinam ni (ne) facîat, neve «mandet qui pro ea faciat, injussu domini aut dominas. Scito dominum «pro tota faroilia rem divinam facerc. Munda siet; viliam conversam « mundamquc babeat ; locum purum circunivcrsum (piotidic, prius- • quam cubitumcat, babeat. Kalendis , idibus, nonis, festus dies quum
Varron, Coiumelle et Pline répètent, avec' quelques variantes, ces conseils. Varron demande que le chef de la ferme ait sur ses ouvriers Tascendant de l'éducation , de rage, des mœurs, de Thabileté, pour qu'il conmoiande par l'exemple comme par la parole , et que ce commandement s'impose par l'autorité de l'expérience et du savoir^. Coiumelle insiste aussi sur le choix du villicus; il faut qu'on le prenne non dans cette troupe d'esclaves dont les charmes ont pu séduire le maître à la ville , mais parmi cette population qu'il est appelé à gouverner. L'auteur voudrait qu'il fût choisi dès l'enfance, dans cette pensée, habitué à la connaissance des travaux, formé enfin sous la direction du maitre , pour mieux la continuer parmi les travailleurs. Qu'il soit du moins entre les deux âges, habile et expérimenté, ou capable de le devenir. On n'exige pas qu'il sache lire, si sa mémoire suffit au détail de son administration : « de tels esclaves, disait Ceisus, rapportent à leurs maîtres moins de comptes et plus d'argent; » et on ne lui demande de la vertu que pour maintenir son autorité sur une ligne moyenne entre la cruauté et la faiblesse ^. Coiumelle a, d'ailleurs, pour
« erit, coronam in focum indat. Per easdemque dies Lari familiari pro «copia supplice! , etc.» (Gaton, De re mst. v. Cf. cxLiii (cxliv.)
^ «Qui prsesint esse oportere, qui iiteris, aliqua sint humanitate « imbuli , frugi , state majore quam operarios , quos dixi. . . Praeterea « potissimum eos praeesse oportere , qui periti sint rerum rusticarum ; «non solum enini debere iroperare, sed etiam facere ut facientem «imitentur, et ut animadvertant eum cum causa sibi praeesse, quod «scientia praestet et usu.» (Varron, I , xvii, 4.) Pline (XVIII, vu, 4) renvoie à Gaton.
^ « Nec tantum operis agrestis sit artifex sed et animi , quantum ser*
le retenir à la ferme, la même ressource que Caton, la villica. n la veut jeune, mais pas trop pourtant; ni belle , ni laide; il la veut sobre, cbaste, appliquée. Elle aussi, elle a pour devoir d'envoyer aux champs ceux qu'y appellent leurs travaux, de retenir à la ferme ceux qu'elle doit occuper à l'intérieur, et de veiller à ce que la journée ne se perde pas en fainéantises. — D'autres chapitres sont consacrés encore et aux choses qu'il leur interdit et à celles qu'il leur recommande ^
Les devoirs qu'on prêche au vilUcns et à la viUica montrent la condition des esclaves, chefs ou travailleurs, comme on voulait l'établir ; les défenses qu'on leur enjoint donnent une idée de ce qu'elle fut parfois; et, pour avoir la réalité tout entière , il faut faire un mélange de ces vertus et de ces vices. Le fermier, en eflTet , n'était point si rigoureusement esclave, et prenait encore certaines libertés dans l'exercice de son commandement. Golumelle en fait l'aveu : « Plaise aux dieux, » s'écrie-t-il avec l'accent du regret, « qu'ils revivent, ces vieux usages des meilleurs temps, abrogés aujourd'hui, et que l'esclave se fasse encore un devoir de ne point employer d'esclave comnàe serviteur, si ce n'est pour l'intérêt du maître; de ne manger que devant la famille, de ne pas trafiquer à son compte^: » toutes choses qui se pratiquaient donc sur la
t vile patitur ingenium, ut necjae remisse, neque crudeliter imperet » (Golum. I, VIII , lo. Cf. XI, I, passim.)
* Ibid, I, VIII, 5, et XII, i-v, xviii , l.
^ • Jam illa vetera, sed optimi morîs, quae nunc exoieverunt, utinam « possint obtineri : ne conservo ministro quoquam nisi in re domini cutatur, ne cibum nisi in conspectu familiae capiat, neve aiium quani «qui csterisprsbetur, neve negotietur sibi.s (Ibid. \\ viii, 12.)
plupart des domaiaes, au f siècle de l'empire. Mais cela se faisait aussi jadis. Ces vieux usages, qu'il regrette, étaient bien vieux , et ces bons temps, bien loin : témoin les fermiers des comédies de Plante, et, par exemple, Olympion dans la Casina, Sa ferme, c'est sa préfecture^ c'est sa province; et un proconsul n'usait pas avec plus d'arbitraire des hommes et des choses de son gouvernement^.
Pour limiter cet arbitraire , que fallait-il î La présence du maître; car, maître devant les esclaves, le viUicus était esclave devant lui. Aussi les agronomes pressent-ils le père de famille de venir, de temps à autre, pour rappeler à sa vraie condition cette puissance qui s'oublie , contrôler ses actes, tendre le joug s'il est relâché, le modérer s'il est trop tendu , et ne laisser croire à personne que l'œil du maître s'est fermé. C'est le droit, c'est le devoir du chef de famille, tel que le lui marque, dès le début de son livre, le sévère Caton 2.
Caton parle comme dans un temps où le villicas est plus esclave; Varron etColumelle, comme à une époque où la négligence des pères de famille avait laissé grandir, aux dépens des autres, son arbitraire et sa puissance usurpée. Varron voudrait qu'on lui apprit à commander, moins par les coups et par la violence que par les pa-
' Plauie, CcLsin, I, i, et II, m, 147.
- De re rast. 11, 1-7. C'est ce que Martial résumait par ces vers ( Ep. IV, xc, 1):
Rare morans quid agam ? Respondeo panca , rogatus : Luce deos oro ; famulos post arva reviso, Pariibus atcpie meis jnstos indico labores.
rôles ^ Columelle, tout en veillant au maintien de la discipline , insiste davantage pour que la mesure n en soit point forcée:» C'est un des plus importants devoirs du maître, dit-îl, après avoir visité tout le reste, de passer en revue les esclaves de ïergastalam, d'examiner s'ils sont soigneusement enchaînés; si le lieu est sur et suffisamment gardé, pour sa destination ; si le fermier a enchaîné ou déchaîné quelqu'un de son propre mouvement. Car on doit surtout maintenir cette règle : que l'esclave , condamné aux fers par le père de famille , n'en soit point tiré sans sa permission, et que l'esclave, mis à la chaîne par le villicus, ne soit point relâché avant qu'il le sache encore. Le père de famille doit veiller d'autant plus attentivement sur cette sorte d'esclaves, pour prévenir toute fraude relativement à leur vêtement ou à leur entretien , que le nombre des personnes auxquelles ils sont soumis , fermiers , chefs de travaux, gardes d'ergastulum, les expose à plus d'injures et de dommages, et qu'ils sont bien plus à craindre, sous l'aiguillon de l'avarice et de la cruauté. Un maître diligent doit donc s'enquérir, soit auprès d'eux , soit auprès des esclaves non enchaînés, plus dignes de foi, s'ils reçoivent exactement ce qui est prescrit par son règlement; il goûtera au pain et à la boisson , pour en apprécier la qualité ; il se fera montrer les vêtements , les casaques, les chaussures ; il leur donnera droit de se plaindre des cruautés ou des fraudes qu'ils auront éprouvées 2. » C'est ce que faisait Columelle; et il avait établi parmi ses es-
* « Neque illi concedendum ita imperare , ut verberibus coerceat «potius quam verbis. » (Varr. I, xvii, 5.) ^ Colum. I, viiT, 16-19, et XI , 1, 22.
claves un système de peines et de récompensés qui, faisant paraître au milieu d*eux l'image de la justice , les consolait d'être en dehors du droit commun^.
Cette conduite intelligente, ce bon entretien des esclaves, était la seule bonne et sûre méthode d'agriculture. Cesi par là que cet affiranchi , dont parle Pline , obtenait dans son petit champ plus de fruits que n'en donnaient les vastes domaines de son voisinage. Mais ces résultats ne semblaient déjà plus naturels; et il fallait, pour repousser une accusation de maléfice, qu'il produisit en justice tout l'appareil de son exploitation rustique, «sa famille robuste, bien soignée et vêtue, ses ferrements en bon état, ses lourdes charrues, ses socs pesants, ses hœuk repus^ : » tant ces moyens étaient oubliés. Vainement montrait-on au père de famille la puissance de l'œil du maître; vainement le rappelait-on à la visite sinon au séjour de sa campagne, par les souvenirs de ses ancêtres- et par le sentiment de ses intérêts ; il n'y venait qu escorté de
^ Gaton faisait comparaître au milieu de ses esclaves ceux qui semblaient éigaea de mort : ToOs è* dStop sipy^rOcu n Qnvdtou ^Scanas èètxaiou ttpidévras èv rois oUérous 'oSxnv àicoBviftaxetv ei xaxayvtùoQeUv. Quant aux fautes plus ordinaires dont ils pouvaient se rendre coupables , lorsqu^il recevait ses amis ou ses collègues, lui-même se chargeait de les punir, immédiatement après le repas, avec de bonnes étrivières. (Plut. Cat Maj, 21.)
^ « Instrumentum rusticum omne in forum attulit, et adduxit fami- «iiamvalidam atque (ut ait Piso) bene curatam et vestitam , ferra- «menta egregie facta, graves iigones, vomeres ponderosos, boves sait turos. Postea dixit : veneficia mea, Quirites, haec sunt; ncc possum a vobis ostendere, aut in forum adducere lucubrationes meas, vigilias- «que et sudores. > (Pline, XVIII, vin, 4.)
toutes les futilités de la ville; et la matrone , jadis la compagne assidue de ses travaux et de sa vigilance, regardait comme une indignité et une souillure d'y demeurer quelques jours ^. Le villicus retint donc un pouvoir absolu : car, ainsi que le disait Apulée, « être fermier d'une terre où le maître ne vient pas , ce n'est pas être fermier, c'est être maître ; » et l'on a vu combien l'autorité gagne en despotisme, quand elle tombe en de pareilles mains. Ainsi, en résumé, l'extension des propriétés, qui amena l'augmentation des esclaves sur la même terre, avait ag^avé leur condition : les esclaves vécurent moins de la vie du maître ; il y eut moins de chômage, plus de travail; et les travailleurs, moins connus, plus suspects, furent soumis à des mesures de précaution plus rigoureuses , à des traitements plus durs. Mais l'abandon de ce*s propriétés par les maîtres fut pour eux une aggravation de plus : car lautorité du maître resta parmi eux dans la personne du villicas; et cette domination sans contrôle fut également sans frein, le fermier n'ayant pas pour épargner le bien du maître , hommes ou choses, la même raison qui retenait celui-ci, et qui, à défaut de pitié, lui suffisait pour ménager les esclaves : l'intérêt.
Cette condition générale des campagnes réagissait sur les dispositions comme sur l'état des esclaves. Autrefois le serviteur, à la campagne, était le compagnon du maître, et maintenant il n'était plus que l'esclave d'un esclave , l'esclave du villicus. Il aspira Lui-même à suivre le maître
^ « Sordidissimumque negotiuin ducere paucorum dierum in viila « moram. » ( Colum. XII , praef. 9. )
II
dans ce chadgeolent de vie, à passer de la famille rustique à la famille urbaine ; et le séjour de la campagne devint dans l'esclavage un lieu d'exil, de châtiment. C'était pour Tesdave urbain une perpétuelle menace^; et, comme la satire , le droit et l'histoire y font mille allusions 2. Cette place même de fermier, que l'esclave secondaire de k famille urbaine, au milieu des ennuis de son service, se prenait à envier, cette autorité de direction qu'il savait quelquefois, tout ignorant qu'il fût des choses de la campagne, arracher aux complaisances du maître, il la dédaignait ensuite et ne se rappelait déjà plus que les délices de la ville, et les jeux et les bains :
Tu medîastinus tacita prece rura petebas , Nunc urbem et ludos et balnea, villicus optas '.
Il ne faudrait pas croire pourtant qu'en opposition à la campagne le séjour des cités fût tout de loisir et de jouissance. La ville n'admettait guère l'esclave à ses plaisirs^,
^ Horace, Sat. II, vii,^/i. Cf. Plaute , Asin» II, 11, 325 :
. . . Atque iidem te hinc vexerunt vinctum rus. ' «A servitute urbana et feriata transiatus ad durum opus. » (Sën. Deira. III, 29, S 2. Cf. 1. 35, S 3 (Ulp.),D., XXVIIF, v, Dehœrcd. insiit, Colum. I, prœf. 10, et Pétrone, 69, p. 342.) ^ Horace, Epist. I, xiv, lA. Cf. Coluni. loc, land. ^ Les esclaves n étaient guère admis aux bains ou aux spectacles, que pour le service de leurs maîtres, et malheur à la fraude ! Servi ne obsideant , liberis ut sit locus , Vel aes pro capite dent. Si id facere non queunt , Domum abeant , vitent anq^piti infortunio , Ne et heic varientur virgis , et loris domi , Si minu' curassint , quum veniant heri domum.
(Piaule, P«pnu/. prol. a3.)
et elle avait aussi pour lui des geôles et des ouvrages de peine. Les esclaves employés par un spéculateur à quelque industrie, dans les forges, dans les boulangeries, dans un atelier quelconque, étaient-ils plus heureux que les esclaves rustiques? Ces vignerons, ces laboureurs, qui .portaient aux travaux des champs la gène des prisons, avaient au moins Tair libre et le soleil; mais, pour les autres, la prison ne s'élargissait pas : c'étaient toutes les rigueurs du travail dans les murs de Yergastalum, Dans cette enceinte, la surveillance était bien plus exacte; et, comme il y avait plus de contagion dans l'exemple , il y eut plus de rigueur dans la répression. L'âne des Métamorphoses n'eut guère à se louer de passer du moulin à la boulangerie. Dans ce réduit affreux quel spectacle s'offrit à sa vue : « Quels avortons d'hommes! toute la peau sillonnée de traces livides par le fouet, le dos meurtri, ombragé plutôt que recouvert par les lambeaux de leur casaque ! quelques-uns n'avaient qu'une étroite ceinture , mais tous se voyaient à nu à travers leurs haillons : le front marqué, la tête demi-rasée, les pieds étreints d'un anneau de fer; hideux de pâleur; les paupières rongées par cette atmosphère de fumée et de vapeur obscure, si bien qu'ils gardaient à peine l'usage des yeux^ » Il manque un trait au tableau de ces misères. On avait inventé une machine en forme de roue, que PoHux mentionne fort simplement parmi les instruments de ce métier (tarawo-wdbD/j^ et dont il explique ailleurs l'usage : on la passait au cou de ces esclaves pour les empêcher de porter la main à la
^ Apul. Met. IX, p. 198. — 2 PoUux, Onom.X, 112.
bouche et de goûter, dans leur travail, à la farine *. . . et la loi de Moïse disait : « Tu ne muselleras pas le bœuf qui broie le grain dans ton aire^! »
Ce n'était point encore la pire des conditions de Tesclavage. Le maître avait tout droit sur son esclave, jusqu'au droit de le livrer, par spéculation, à Tinfamie, aux mutilations, à la mort même. Sénèque le père, dans ses Controverses, met en scène un mendiant accusé d'avoir estropié, de diverses manières, des enfants qu'il avait recueillis , pour étaler en public le spectacle de leurs misères et les faire mendier avec plus de bénéfice. U cite un assez grand nombre de rhéteurs et de jurisconsultes, qui s'étaient exercés sur cette matière , avec les arguments qu'ils avaient trouvés, même pour la défense^; et ces arguments, il faut le dire, ne manquaient pas entièrement de vérité , quand, abandonnant le fait méme> ils se bornaient à citer d'autres faits , passés en quelque sorte en habitude et laissés impunis : les riches , et les jeunes enfants mutilés aussi au service de leur luxure; le leno, et ses filles livrées, malgré elles, au déshonneur^; le laniste,
^ T6 ye fiév roïs otxérais toÎj èvSov èpyaiofiévois vvèp rov firi xâitretp Tùûv dX^heûv iseptTtdéftevov 'aavfTtxditv ovofidierat, rpo/oetSès itnx,dvrifia èv T^ Tpap^ifXqtf largpiajOfio^dficyov , œ$ dëvvaretv r^ (rràfiart ràç X^ipaç ^pofféyeiv. (Poli. VII, 20.) Hésychius en parie aussi, et Suidas dit quelle était commune aux animaux et aux hommes [s. v".)
^ Le philosophe Ânaxarque muselait aussi l'esclave qui lui faisait le pain ; mais ce n était pas avec cette pensée d'économie : il craignait qui! ne souillât la pâte de son haleine. (Athén. XII, p. 5d8 6. )
' Controv. V, xxxiii , p. 435-dd9.
* Nam nisi p«nus animus hodie convenit , cras populo prostituam vos.
(Plante, Psendol. I, n, 174.)
el ses gladiateurs engraissés (saginaii) pour le meurtre ^ On sait par quel redoutable serment ils s'engageaient à leur maître 2, et comment ils laccomplissaient. Que, si le combat n y avait point suffi , Mercure et Pluton allaient y venir en aide : le Mercure s'approchait du corps étendu dans larène, s'assurant, au moyen d'une verge ardente, s'il était bien mort; et le Pluton entraînait le cadavre: que , s'il donnait encore signe de vie , il l'achevait de son lourd marteau ^.
* « Âttamen crudelem rem facit et ianista Et leno qui cogit
«invitas paii stuprum, nec laedit rempublicam. . . Principes.. . exciso- «nim grèges habent; exolelos suos amputant. His nemo succurrit «delicatis et formosis debilibus^i (Sén. Controv, V, xxxiii, p. 44 1 et 443.) Le dernier argument était de Labiénus, qui avait plaidé la défense mieux que personne ne fit jamais laccusation.
* « In verba Eumolpi sacramcntum juravimus , uri , vinciri , verbe- «rari ferroque necari, et quidquid aliud Eumolpusjussisset, tanquam « legitimi gladiatores domino corpora animasque religiosissime addici- «mus.» (Pétrone, SaL 117, p. 54o. Cf. Sén. Ep, xxxvii, 1.) C'est à quoi Horace faisait aussi allusion (Sat II, vu, 58) :
Quid refert , uri yirgis ferroque necari Âuctoratus eas ?
^ « Risimus et inter iudicras meridianorum crudelitates , Mercurium « mortuos canterio examinantem. Vidimus et Jovis fratrem, gladiatorum «cadavera cum malleo deducentem. » (Tertull. Adv. gentes^ i5, p. d5, c.) Ce texte, dans sa terrible réalité, semble n'être que le commentaire de ce serment rappelé par Horace ( uri virgis ferroque necari). Le dernier trait est expliqué et confirmé par le témoignage deSénèque, auquel nous faisions allusion plus baut : « Numquid aliquem tam stulte cu- « pidum esse vitae putas , ut jugulari in spoliario quam in arena malit? » (£/). xciii, 10.) Quant aux verges ardentes, elles ne servaient point seulement pour constater la mort; on en usait aussi pour pousser au combat le» récalcilranls, s'il s'en trouvait. (Cf. Onint. Declani. ix , 6.)
En dehors de ces spéculations détestables, dans ie service même d'une grande maison, toutes les fonctions n'étaient point supérieures à celles de la vie rustique , ni tous les rôles désirables, à commencer par celui du portier, substitué au chien dont on lui avait laissé la chaîne, de peur qu'il ne s'enfuît de son poste pendant la nuit ( la nuit, le chien est souvent détaché); et il fallait, pour s'apitoyer à ses destinées , toute la sensibilité d'un amant morfondu ^ La porte , selon l'énergique expression du poëte, était sa compagne d'esclavage^; et si, un jour, la promesse de quelque autre plus heureux venait à s'accomplir, si, grâce à cette influence, il cessait de boire l'eau amère de l'esclavage, s'il voyait tomber ses fers*, il pouvait, plus justement qu'Ovide, lui adresser cet adieu:
Duraque, conservae, ligna, valete, fores*.
Franchissez-en le seuil. A l'intérieur vous ne trouverez pas toujours plus de bien-être , si vous descendez à tous les degrés de l'esclavage, depuis l'intendant et les familiers du maître jusqu'aux chefs de travaux et aux tra-
* Janitor , indignum î dura religate catena,
Diffialem , moto cardinc , pande forem.
(Ovide, Amor. I, vi, i.)
' Nolo ego meas conservas
A le verberarier.
dit Liban dans VAsinaria (II, m, 370]. La plaisanterie que fait le personnage dans cette scène n'ôte rien à la force de l'expression.
* Excute ; sic unquam louga rclevere catcnu ,
Nec tibi^' perpétue serva^bibatur aqua.
(Ovide, Amor. I, vi , a5.]
' Ovide, ibid. 7/1.
vailleurs ordinaires [mediastini), jnsqu h. celte lie d'esclaves sans nom, d esclaves tels quels, comme dit le jurisconsuile {qualis qualis) ^ jusqu'à ces vicarii, qui portaient comme un double fardeau d'esclavage, esclaves d'un esclave sous le joug du maitre commun. Pour la masse de ces gens, le traitement qui leur était appliqué n'avait ni d'autre principe, ni d'autre mesure qu'à la campagne : vivres à la journée (urbana diaria rodere)^^ ](^ement étroit dans de basses soupentes^, moins de mariage peut-être (rien ici n'est recommandé ) et pas beaucoup plus de pécule. Ils retrouvaient d'ailleurs le villicus dans l'intendant; et le dédain du maitre, quoique présent, pouvait avoir les mêmes effets que l'incurie qui l'éloignait de sa terre. Voyez combien l'esclave Léonidas prend d'insolence et de dureté avec ce rôle d'intendant qu'il est convenu de remplir à l'égard de Liban, son confrère : comme il s'irrite de ses retards, comme il est sourd à ses excuses! Le grand Jupiter viendrait intercéder pour lui qu'il ne l'écouterait pas] Ce ne sont que bâtons et que verges. . . , et il l'avait prévenu à l'avance : « Si je te frappe d'un coup de poing la mâchoire, quand tout à l'heure j'imiterai Sauréas, garde-toi bien de t'en fâcher*! »
A la ville ainsi qu'à la campagne , certaines fonctions échappaient à ces rigueurs du joug perpétuel. Comme
^ « Etenim multuni interest qualis servus sit, bonas frugi , ordinarius ; « dispensator; an vero vulgaris, vel mediastinus, an qualis qualis; et «quid si compeditus, etc?t (L. i5, S d4 (Ulp.), D., XLVII, x, De injnriis.)
* Horace, Ep. I. xiv, 4o. — * Vitruve, VI, 4, cite par Bôtligcr, Sahina, — * Plautc, Asin. Il, ii, 354; cf. ibid. H, iv.
ie pâtre promenant, sans entraves, dans les montagnes et les clairières, les troupeaux confiés à sa garde , les esclaves patrons d'une boutique ou d'un bateau, chefs d'atelier ou commis à quelque autre négoce , auraient pu se croire libres, si ce mariage doi]\t on leur laissait la jouissance, cette propriété dont ils avaient l'administration , tous ces actes par lesquels ils se mêlaient à la vie civile, n!eussent été de pures fictions, sans autre réalité que la tolérance, sans autre principe que la personnalité du maître. Us n'en trouvaient pas moins certaines libertés dans les fonctions qui les éloignaient de sa présence; d'autres, au contraire, tenaient certains privilèges des soins mêmes qui les en rapprochaient. Dans l'habitude de cette intimité, ils pouvaient prendre sur son esprit quelque empire : et alors c'était pour eux qu'étaient les prévenances de ces nobles ambitieux qui briguaient son suffrage ^ , ou encore les petits présents de ces pauvres clients qui sollicitaient sa faveur 2. Mais, même aux degrés les plus élevés.
^ César lui-même flattait ainsi les affranchis et les esclaves de ceux qu'il voulait gagner. (Suét. Cœs, 27.)
' Praestare tributa clientes
Cogimur et cultis augere pecidia servis.
(Juv^D. m, 188.)
Citons aussi ce texte de Lucien , que nous avons réservé pour Rome , où il doit avoir principalement son application : « Le premier valet qui aura entendu le maître délibérer sur le présent qu il se propose de vous faire, accourt aussitôt vous apprendre cette bonne nouvelle, et reçoit de vous une honnête récompense de son zèle. Le lendemaiu treize autres valets viennent vous apporter le présent; chacun fait valoir ce qu'il a dit en votre faveur, les conseils qu'il a donnés , le soin qu'il a pris de choisir ce qu'il y avait de plus beau. Ils ne se retirent ([u'après avoir reçu quelque gratification ; encore ont-ils l'insolence de
de l'esclavage, il ne faut plus rien chercher de celte familiarité qui jadis put régner dans Fisolement de la vie rustique. Le maître, à la ville, se trouvait parmi ses égaux, et ce niveau de la cité, élevé si haut au-dessus de la foule des étrangers et des clients, laissait bien bas les esclaves : il dut garder dans ses rapports avec eux quelque chose de cette hauteur et du mépris qu'elle inspirait; et d'ailleurs, si la distance fut quelquefois franchie, elle ne le fut jamais, on le comprend, que par l'aristocratie de la maison, par la classe qui s'élevait, conmie dans toute société, au-dessus des autres, par le talent, quelquefois, et, le plus souvent, par la faveur. Or, dans cette faveur, que de mélange !
C'est généralement à cette classe que se rapportent les personnages de la comédie ; et les auteurs latins , auxquels nous avons dû revendiquer, dans le livre précédent, la part qu'ils ont ravie à la Grèce, sont encore assez riches de leur propre fonds pour prêter à la peinture de l'esclavage à Rome des traits et des couleurs où respire la vérité.
Sans doute, cette intrigue quelle qu'elle soit, ces relations qu'elle suppose ou qu'elle amène, tout ce fond des comédies enfin n'était pas encore bien romain , au temps
Dïurmurer sur ce que vous ne leur donnez pas davantage. » ( De merc.
<^ond, 37; trad. t. II, p. 182.) Aussi le législateur des Saturnales,
"«os Lucien , a-t-il soin de prescrire , pour les présents de ce temps-là ,
"<iu'ils ne seront portés cjue par trois ou quatre serviteurs des plus fi-
«èles et déjà avancés en âge , et qu'ils retourneront à leur demeure
^près avoir bu seulement une coupe de vin , sans rien demander de
P'Us.i (Cronosolon, i5, t. V, p. 68.) Ammien Marcellin parle encore
"® ces nomenclateurs qui vendaient, à prix d'argent, la faveur d'être
^^Hii» daps les distributions de leurs maîtres. (XIV, 6, p. 2 4-2 5.)
où elles furent représentées; et la preuve, c'est que le peuple désertait, pour le cirque, le théâtre de Térence, où il ne trouvait plus cet esprit national , cette verve grossière de Plante qu admiraient tant les anciens Romains. Mais on ne peut douter que les Romains n'aient fait, dès lors, un premier pas vers ces mœurs étrangères, surtout ces riches, grands propriétaires d'esclaves, qui composaient l'aristocratie. L'introduction du théâtre grec parmi eux prouve au moins un commencement de sympathie et de communauté d'habitudes : sous cette forme romaine de Plante et de Térence, il put hâter leur éducation. Ainsi il y avait à Rome , moins généralement qu'en Grèce , mais il y avait pourtant déjà, au temps de Plante , déjeunes dissipateurs qui, pour mettre l'habileté de leurs esclaves au service de leurs passions , s'asservissaient à eux , prêts à acheter leur concours par les plus viles complaisances , comme Argyrippe auprès de Liban et de Léonidas, dans cette scène de l'Asinaire que nous avons déjà citée. Il y avait de ces vieillards , qui souillaient par de honteuses passions la dignité de l'âge et des plus hautes magistratures ; qui , pour les satisfaire, se mettaient à la discrétion de leurs esclaves, leur commandaient le vol, leur permettaient l'insulte contre eux-mêmes : « Te voler^ quelle plaisanterie! tu veux que je dépouille un corps nu : à moins que tu ne commences par voler ta femme ^ ! » ignominies et bassesses trop souvent impuissantes à les tirer d'embarras.
' Maxumas nugas agis :
Nudo detraherc vestimenta me jubés. . . Nisi quid lu porro uxorem defnidaveris.
(Piaule, A$in. I, i, 76.)
C'est bien la matrone romaine qui vient surprendre le vieil impudique aux pieds de sa maîtresse et le flagelle quatre fois de ces retentissantes paroles : « Debout, amoureux , à la maison , sarge, amator, i domam ^; » et c'est un peu au peuple romain que Haute prétend adresser sa leçon par le chef de la troupe : « Si ce vieillard , à l'insu de sa femme, est allé satisfaire sa fantaisie, il n'a rien fait de nouveau ni d'étonnant, ni autrement que ne font les autres ^. » Leçons dures à recevoir et données pourtant : il suffisait d'en voiler la forme. Le peuple romain voulait bien qu'on le jouât, mais seulement sous le costume grec; et il ne se fâchait pas de voir soulever un coin du manteau , quand le rideau allait couvrir la scène.
Ces libertés, que les esclaves savaient prendre sur certains maîtres, leur étaient données à tous et par tous les maîtres, en de certaines occasions, en ces fêtes où l'on se plaisait à oublier leur état, et que la coutume des peuples jetait, à de rares intervalles, dans le cours de la vie servile. Nous en avons montré le principe en Orient, en Grèce; mais c'est à Rome qu'on en retrouve la plus célèbre application , aux fêtes de Saturne qui avait ramené l'âge d'or dans le vieux Latium, et aussi aux fêtes de Servius Tullius , qui avait ramené dans Rome les jours sacrés de Saturne: roi esclave lui-même, par son origine, ou, du moins, par son nom^. Les fêtes de Serviusse cé-
^ Plaute,>45w. V, 2, 898.
' Hic sencx , si quid clam uxorem sno animo fecit volup ,
Neque novum, neque mirum fccit, nec secus qaam aiii soient. [Ibid.fii.a.Baeckid.JtH.)
"^ Plutarque, dans la comparaison de Lycurguc et de Numa, rap-
lébraieul aux ides de mars, jour de sa naissance, et aux ides d'août, jour où il avait inauguré le temple de Diane, refuge des cerfs; et les grammairiens (sinon les maîtres) étendaient par métaphore ce nom aux fugitifs^! Les saturnales tombaient vers la fin de décembre. En ces jours, les maîtres admettaient les esclaves à leur table et leur en faisaient même les honneurs , comme les matrones aux ides de mars. Les esclaves prenaient le bonnet d affranchi et tous les dehors des hommes libres; ils se partageaient les magistratures, ils tranchaient du droit, eux qui en étaient exclus^. Ces fétqs, si peu en harmonie d'ailporte rinstitution des Saturnales au dernier ; mais Denys d*Haiicarnasse et Macrôbe l'attribuent à Servius. Nous nous bornerons, du reste , à de rapides indications sur ce sujet, renvoyant aux dissertations qui en ont traité ex professa, et à la source de presque toutes les autres, Juste Lipse, Saiumal, ap, Graev. t. IX, p. 1171 et suiv.
^ Macrob. Salurn. I, 7, p. 287; Festus, De sign. verb: Le dernier trait se trouve dans les fragments e cod. fam. 1. xix : « In Aventino «cujus tutelae sint cervi, a quo[rum] celeritate fugitivos vocent servos (p. 343,éd. Mûller).
* Tè T&v Seaitor&v (T)(rifia fierakafiSàvovres. (Dion Cass. LX, 19, p. 957.) « Instiluerunt diem festum, non qno cum servis domini vesce- « rentur, sed quo utique honores illis in domo gerere, jus dicere per- « miserunt. » (Sén. Ep, xlvii , 1 2 , et le vieux poète L. Accrus, cité par Macrobe, I, 7, p. 242):
£t mos traditus iilinc Iste , ut cum dominis famuli epulentur ibidem.
Lucien dit, dans sa législation des Saturnales [ Cronosolon , 18) : «Quand le patron régalera ses esclaves, il les servira lui-même, secondé de ses amis. » II parait cependant, par le passage de Sénèque, que l'on se bornait à les recevoir à table et à tolérer leurs, libertés. (Cf. Horace, Sat. II, vu, 4.)
leurs avec Taustère gravité du père de famille, paraissent avoir subi quelques interruptions*. Elles étaient oubliées avant la bataille du lac Rhégille; elles le furent de nouveau après un rétablissement passager : car on les voit remises en honneur, au milieu des revers de la seconde guerre punique et des tristes présages qui en faisaient craindre de plus sanglants, après les batailles du Tésin et de la Trébie, sous le consulat de Flaminius et de Serviiius, nom favorable aux esclaves^; et sans doute elles seraient tombées encore, si elles n'avaient eu d'intérêt que pour eux. La philosophie des maîtres serait venue en aide au sentiment delà dignité du citoyen, pour dissiper cette vaine superstition populaire : « comme si les dieux s'occupaient des esclaves ^. » Mais elles se continuèrent dès lors, d autant plus licencieuses, que le joug ordinaire s appesantit davantage, d'autant moins exposées à des interruptions nouvelles, qu'elles avaient pris racine au cœur même du peuple romain. Ce peuple, en efifet, issu de l'esclavage, avait fait des Saturnales sa fête de prédilection*; et les nouveaux maîtres qu'il se donna durent en
* «Saturnalia institutus festus dies. » (T. Live, II, 21.) Il est probable que ce fut un renouvellement de l'ancien usage.
^ « Per urbem Saturnalia die ac nocte clamatum , populusque eum «diem festum habere ac servare in perpetuum jussus. » (Tite-Live, XXII, 1.)
' « Quasi vero curent divina de servis. » C'est ce que dit un des adversaires de cette institution dans Macrobe. (Sat, T, 1 1, p. 2 53.)
^ « Les enfants couraient dans les rues , criant : Voici aujourd'hui les bonnes Saturnales!» (Épict. Diss, I, xxix, 3i.) Dans les Épîtres à Saturne de Lucien , les pauvres se plaignent aux dieux de la fraude et de l'épargne des riches sur les vins qu'ils leur servent; les riches ré-
prolonger ie temps. César les fit de trois jours ; Auguste , ' probablement de quatre; Caligula, de cinq, et elles se trouvaient de sept, grâce à la réunion des fêtes sigillaires que Ton venait d'atteindre par ce progrès ^ Les excès s'en accrurent dans la même proportion, et Tbabitude en était devenue si générale, que Tertullien devait faire honte aux chrétiens de son temps de se mêler encore à ces désordres sacrilèges 2.
Le peuple pouvait s'y abandonner sans retenue ; les esclaves avaient plus d'un souci parmi ces entrsunements : carie maître pouvait bien ne pas toujours rire de leurs impertinences; sa colère était prompte , et, dans tous les cas, le réveil pouvait être dur : les Saturnales , fussent-elles de sept jours, avaient leur lendemain^. Quant à l'ordinaire de la vie, ces libertés de l'esdavage, quel qu'en fut le motif, eurent toujours pour frein la brutalité du maître. Nous l'avons vu pour la Grèce, et ces compensations
pondent, en se plaignant des excès des pauvres dans ces festins. (C. 32 et 38.)
^ Macrob. Sat, I, 10, p. 249-253. Cf. Dion, LIX , 6, p. 906 , i. 87, et Suét. Calig, 17. Voyez J. Lipse, Sat. i5.
* TertuJl. De idolol. i4, p. 243. Indépendamment de ces fêtes solennelles, ils purent, en certains lieux, avoir aussi leur part aux réjouissances ou aux distributions publiques. Une inscription de Tile de Syros , au temps de Marc-Aurèle, est consacrée à un arcbonte qui avait distribué du vin et de l'argent aux citoyens et aux esclaves de la ville d'Hermopolis. (Bœckh, Corp. inscr. supplém. n° 23^7 ^ b.)
^ Témoin Horace à la fin de la satire citée (II, vu , 1 1 5) :
Unde mihi lapidcm ? — Qaorsum est opus ? — Unde sagittas ? — Aut insanit homo , aut versus facit. — Ocyus bine te Ni rapis, accèdes opéra agro^nona Sabino.
se trouvaieat, sans aucun doute, plus communes à Rome que partout ailleurs. Si Plante imite quelquefois la comédie grecque dans les scènes de familiarité, il a avait, sur ce dernier sujet, rien à chercher hors. de Rome. Il a toute la verve de l'originalité (et, au théâtre, Toriginalité , cest rimitation vraie de la nature ) dans ces peintures de supplices, dont les maîtres menacent les esclaves, et que les esclaves prennent plaisir à braver. C'est une abondance d'expressions, une richesse de formes , une fécondité d'imagination qui ne parait plus grande nulle part ailleurs. Par la nouveauté de ses tournures de phrase et la hardiesse de ses alliances de mots , il anime en quelque sorte les instruments de torture , et identifie les esclaves avec le supplice : ils sont les délices et le désespoir des verges ;\h les feront mourir sur leur dos, où eux-mêmes tourneront en ormes (ulmeos), tant leur substance doit en être pénétrée ^ . . mais comment, sans la langue de Plaute , reproduire toute l'énergie de ses images et la vigoureuse précision de sa pensée? On pourrait faire un traité complet de tous les genres de supplices usités à Rome , avec les allusions que le poëte prodigue çà et là, par forme de menaces ou de plaisanteries. D'abord, les verges, le bâton, l'aiguillon, les étrivières, etc. ^; c'était le revenu
* «Virgarum ô lascivia. » (Asin. 282.) Ulmitriba (Pcri. 276). «Plagiapatidoî ferritribaceis viri.i (MostelL 262), et dans les Captifs (III, IV, 583) :
Vae illis virgis quae hodie in tergo morientur meo !
ou encore dans YAsinaire (II, 11, 346] :
Mihi tibique interminatus 'st nos futures ulmeos.
* « Supplicium stimuleum. » (Mil. Glor. 5 1 2. ) « Stimulorum seges, • épithèle de l'esclave. [AuluL 7.)
commua de Tesclavage: «Si tu espères recueillir une bonne vendange de verges sur les ormes ; si tu comptes que lannée le donnera une bonne moisson de coups^. C'était pour le maître le rudiment de la discipline domestique, discipline qui faisait de l'homme un âne * par cette abrutissante éducation du fouet^. Anes pour leur endurcissement aux coups, les esclaves sont de la race des chèvres ou des panthères pour les traces dont ils sont bigarrés^. Bien peu, en effet, qui n'en portent les marques : Trachalion, dans le Rudens, se prétendant moins fripon qu'un autre, demande qu'on en juge par l'inspection des épaules ; il donnerait sa peau , en toute garantie , à un fabricant d'outrés , pour les ouvrages de son métier*. Puis les gènes de toute sorte, menottes aux mains, entraves aux pieds, fourche au cou, chaînes aux reins ^; et la fatigue, et la faim et le froid si dur® : car tous ces accessoires de la pri-
' Si tibi ulmeam ubercm esse speras virgidemiam,
Et tibi esse eventuram hoc anno uberem messem mali.
{Ruden$, III, ii . 5^4.)
'^ Neque ego homines magis asinos unquam vidi, ita plagis costae cailenl.
(Psend. I, n, i33.)
^ Caprigenum hominem non placet mihi , neque pantherinum.
[Epid. 1,1, i5.)
* Poslea adspicito meum , quando ego tuum inspeclavero ; Nisi erit tain sincerum , ut quivis dicat ampullarius Optumum esse opère faciundo corium, et sincerissumum.
{Rndens. III, ii , 664.)
^ «PraBpeditus latera forti ferro» (Pœnul. 828); compedes (Captiv. 584 ) etc. ; collaris (Captiv, 292). Cf. Plut. Quœst. rom/70, p. 280. Voy. aussi le traité de Nie. Calliachus, De sappliciis servor. ap. Polen. Snpplem à Grœvius, t. III, p. 348.
' ... Verbera , conpedes , molœ , magna
son entraient comme éléments dans un système de châtiment où l'intérêt du maitre prétendait compter encore. Il faisait sa part jusque dans le supplice de Tesclave , lui diminuant le nécessaire et doublant le travail. Le premier degré, dans cette hiérarchie de peines, était de l'envoyer à la campagne où il était appliqué à Tagricultnre, la bêche aux mains, les fers aux pieds ^ ; mais il y avait encore , nous Tavons vu , soit à la ville , soit à la campagne, des degrés inférieurs : le moulin ou pistrinum, dont le nom revient le plus fréquemment dans les menaces des maîtres, car c'était aussi le lieu de supplice le plus commun, sur chaque terre 2; les carrières et les mines, mais particulièrement, dans Plaute, les carrières : «Emmenez-le, dit Hégion, dans les Captifs, qu'on lui donne de lourdes et épaisses entraves; et de là, tu iras aux carrières de pierres, et quand les autres auront à tailler huit pierres dans la journée, si tu n'en fais la moitié en sus, on ne t'appellera plus que l'homme aux mille coups; » et la délivrance du jeune captif lui donne occasion de peindre, par un mot, ce lieu de tourment, c'était l'enfer de l'esclavage : « J'ai vu bien souvent en peinture les supplices nombreux de l'Achéron ; mais il n'y a point d'Achéron comparable à ces carrières d'où je
Lassitudo , famés , firigus dunim :
Haec pretia sunt ignaviae.
(jrenffeAm, V, Ti, 878.}
* Asin. II, II, 32 5, etc.
^ Ferratusque in pistrino œtatem conteras.
[Bacch. IV, VI, 732.) Cf. Epidic. I, II, i35.
II. IG
viens : c est un lieu où le travail épuise le corps jusqu'aux dernières limites delà fatigue^. «Mais l'histoire s'est chargée de confirmer ces peintures du poète. Diodore, dans sa description de l'Egypte , a parlé des mines qu'elle poîssédait aux confins de l'Ethiopie, et de la manière dont elles étaient encore exploitées de son temps; et le procédé n'en devait pas éjtre différent, quelques années plus tard, sous la domination romaine. On y condamnait des coupables ; mais la spéculation n'y comptait pas moins de victimes que le châtiment. C*étaient aussi des captifs, des malheureux envoyés là, seuls ou en famille ; car il y avait du travail pour tous les âges : l'enfant devait pénétrer dans les cavités de la roche; l'homme, broyer les matières extraites des galeries souterraines ; la femme , le vieillard , tourner la meule , qui les réduisait en poudre pour en dégager l'or. Enchaînés et soumis à un travail incessant « sous la garde de soldats qu'on voulait rendre sourds à leurs prières en les tirant de pays étrangers, ils devaient pourtant exciter en eux la compassion par le triste spectacle de leur nudité et de leurs souffrances : « Car on ne fait grâce, continue l'historien, et l'on n'accorde de relâche, ni aux infirmes, ni aux estropiés , ni aux femmes m^^mes en raison de la faiblesse de leur sexe. Tous indistinctement sont, à coups de fouet, contraints de travailler jus-
' Vidi ego multa saepc picla quae Achcruiiti lièrent
Cruciamenta : venim enim vero nulla adaeque 'st Acheruns , Atque ego fui in iapicidinis ; illic ibi demum *st loeus, Ubi labore lassitudo *st exigunda ex eorpore.
(Piaule, Capt. V, m, gSa-G.)
et. m, V, 054, et Pœnul IV, ii, 826.
qu à ce que , complètement épuisés par les fatigues , ils périssent de misère ^ «
La condition de Tesclave avait donc bien des rigueurs. Or quelle ressource avait-il pour y échapper? la fuite? C'était s^amasser, comme disait le poëte, un pécule de misère^. La fuite, ce droit naturel de l'opprimé, ce droit que Plante osait proclamer sur le théâtre de Rome, en regard de celui des maîtres^, était là, comme il le fut partout dans la constitution de l'esclavage , un des plus grands crimes de l'esclave. Nous avons dit avec quelle subtilité les jurisconsultes en retrouvaient les caractères jusque dans les moindres tentatives*; et, si l^ère qu'en fût la trace , elle restait ineffaçable dans l'esclave : ce qu'on exprimait par cette flétrissure qu'on lui marquait à la face , par le fer et le feu ^. Où fuir d'ailleurs ? Chez un particulier ? La loi le condamnait , comme receleur, à la restitution au double^. Dans les temples? La république
^ Diod. III, 1 2 et 1 3 (trad. de Miot).
* ... Fugiunt : sed hi Si quando sunt reprehensi , fadunt a malo Pcculium , quod nequeunt facere de suo.
[Plante y MosUll. IV, i,88o.)
^ Neque pol tibi nos , quia nos servas , aequom 'st vitio vertere Neque te nobis, si abeamus hinc, si fuat obcasio.
(Plant. Capt. II, ii, igS.) Cf. I,II, 42-5o.
* Voyez ci-dessus, p. 63.
^ « Inexpagnabili litterarum nota per summam cris contumeliam «inustus. » (Val. Max. VI, vin, 7.) «Literatus.» (Piaut. Casin. II, vi, 293.) «Inscriptivultus.it (Martial, VIIT, lxxv, 9.) « Stigmatiae. » (Cic. JDeo/. 11,7.)
" Plaute, Pœnul. I, i, 18 4.
iraccepta pas ce droit d'asile consacré par la Grèce ; elle ne reconnaissait pas de refuge hors de la loi , hors des magistratures: lasile du citoyen fut le t^ibunat^ et, sous la république, au moins, l'esclave, retranché du droit, n y pouvait recourir^. Point d'autre intercession pour lui que celle d'un ami du maître : le maître, qui ne voulait point être forcé par un droit supérieur, pouvait se laisser désarmer par les prières (precator)^ ; et la jurisprudence tolérait que l'esclave allât jusque chez cet ami, pour le solliciter, sans être réputé fugitif*. Mais qu'il prenne garde qu'on n'aperçoive dans sa démarche quelque velléité de fuir. Car, eût-il changé de résolution, sa première intention lui a donné le caractère de fugitif, la dernière ne le lui ôtera point ^; et dès lors plus de recours, pas même à ces images impériales, devenues un asile dans cette ville qui en avait refusé le privilège aux images des dieux ^. Toutes les peines lui sont dues, et le maître ne se bornera pas toujours à quelque
' Kotvov yàp avtàv d^tovort Tyjf XP^hf '^^ 'oàmv è^tKjàv, âvitep pa{ièv, elvat, Tri ^è T/jizr? taotorjaiv îepov xal éyiov Koi iaxikov. (Plut. Quœst. rom. 81, p. 283.)
"^ Sénëque, Conlrov. III, ix, p. 5i3 (édit. Lem. ).
' Plaute, Capt. 111,111, 456.
^ a Fugitivum non ess^ qui praBripuisset se ad amicum , quem ad pre- «candum perduceret. » (L. 17 S 4 (Ulp.), D. , XXI, i, De œdil. edict)
^ Cœlius pose ïespece d'un esclave qui se jette dans le Tibre. S'il a quitté son maître dans Tintention de se donner la mort , il n'est pas fugitif; mais, s'il a d abord pensé à fuir, et si, changeant de résolution, il est allé se noyer, il reste fugitif [manere fugitivum). Malheur s'il est sauvé! Ulpien ajoute : «Hacc omnia vera snnt qua» Cœlius scribit. » (L. i7,S6, eod.)
*• «Si tamen ante fugil et poslea se contuiit (ad asylum), non ideo
aggravation dans les châtiments ordinaires, à un simple surcroit de coups , de fers ou de travail : il pourra le livrer aux sanglantes exécutions de Tamphithéâtre , aux combats d'animaux, aux jeux de gladiateurs ^ En un seul cas, le fugitif était tiré de l'arène; cest lorsque, par hasard, il s'y était réfugié de lui-même : pour le rendre à son maître, on l'arrachait aux bêtes par lesquelles il aimait mieux périr 2. Si, en effet, le maître trouvait plus de profita renfermer la peine de l'esclave dans les limites du travail perpétuel, avec tous les accessoires qui pouvaient en aggraver le poids, il y avait des cas où le ressentiment pouvait faire oublier ces principes d économie domestique ; et c'était le seul obstacle qui préservât le coupable du dernier supplice. Alors, on le jetait dans un puits, dans un four^, ou bien , si l'on voulait jouir de ses tortures et en faire un plus frappant exemple, on le
«magis fugitivus esse desinit. » (L. 17, S 13, D., XXI, i, eod. Sur IV sile des images impériales, Sénèque, De clem, I, 18.)
* Témoin cet Androclus ou Androclès : fugitif, il avait vécu trois ^ns dans la compagnie d'un lion dont il avait gyéri la blessure; et, repris , il fut envoyé aux arènes , où ii retrouva ce lion , qui le sauva à son tour. ( A. Gelie , V, 1 4. )
* « Si in arenam fugitivus servus se dederit. . . Qaoniam interdum ad
• fugiendum inquisitionem veljustitiam animadversionis , in arenam se dore
• maUent* (L. 5 (Tryphon.) , D., XI. iv, Defugitiv.) Quon nousperinette de renvoyer, sur ce sujet, à la thèse que nous avons présentée, en 1887, à la Faculté des lettres, sur ie Droit d'usHe.
^ « Furno mersos quam foro. » Piaute (Epid. 1, 11 « 1 09) , et la note de M. Naudet : « In puteum praecipes. » (Fragm, II, 5o, éd. de M. Naudet. ) Le puteus était peut-être un cui-de-basse-fosse où on jetait l'esclave. (Cf. Aulnl, U , VI ^ 321.) On en menace celui qui veut prendre ]a fuite : «Te in caveam dabo. » (Capiiv. [, 11, 5o. )
faisait mourir sur une fourche, sur une croix, qu'il avait traînée jusqu'au lieu du supplice , hors de la ville, comme firent les Juifs de N. S.^; on le brûlait dans une robe de poix, comme fit Néron des premiers martyrs^.
Les supplices dont il est parlé dans les pièces de Plaut^ne sont pas des fantaisies de son imagination, mais de^ réalités qui se prouvent par l'histoire. L'histoire constate les mauvais traitements auxquels les esclaves étaient exposés; car le droit du maître n'avait point de limite : un Minutius Basilus pratiquait sur eux, par manière de supplice , les plus odieuses mutilations ^. L'esclave était sa chose : libre à lui d'en user et d'en abuser*. Mais pourtant l'intérêt de l'État peut souffrir d'une liberté trop absolue des citoyens; et, toute sacrée qu'elle fût aux yeux de ce peuple de maîtres, l'ancienne loi avait prétendu la modérer en un point. Dans ce travail de la terre, si cher à la vieille Rome, l'homme avait un compagnon, le bœuf:
' Patibulus ferar per urbem , deinde adfigar cruci.
• ( Piaate , yra^ m. 11 , 46 , de la pièce intitulée Ceirhonaria. )
Cf. C<uin. H, Yii, 33o, et MU, Glorios. II, iv, 36 1, avec la note de M. Naudet, et Pétrone, Satyr. 53 , p. 267 : «Eodem die Mithridates « servus in crucem actus est. »
* At, pol, te , si hic sapiat senex , Atra pix apud carnuficem agitet , tuoque capiti inluceat.
(Plaute, Capt. III, iv, 53i.)
et la note de M. Naudet qui rappelle la Tunica molesta de Martial (X, XXV, 5), et le passage! fameux de Tacite , XV, 44. ^ App. B. civ. 111,98.
* « Quum in servum omnia liceant. . . » (Sénèque, De clem. 1, 18.) Cf. Sénèque le père (Controv. V, xxxiv, p. "38). On suppose, dans cette controverse, que Parrhasius a acheté un vieillard d'Olynthe, lorsque Philippe vendit les habitants de cette ville, et quil l'a torturé jusqua
on fit uu crime capital de le tuer ^ et à cette assertion de Varron et de Columelle, Pline joint un exemple : un citoyen condamné par le peuple à l'exil , pour avoir tué un* des siens ( un bœuf) , afin de satisfaire à quelque gourmandise d'un jeune débauché 2. Quant à l'esclave, la loi n'a rien changé; l'homme, hors de la cité, n'eut jamais tant de valeur à ses yeux. Flamininus , pour condescendre à une fantaisie tout autrement cruelle d'un autre scortum, pour le dédommager de n'avoir point joui d'un combat de gladiateurs , faisait couper la tète à un prisonnier, leafJL^V^ (d'autres disent même à un transfuge), et Ion citait, parmi les rigueurs de Caton, dans l'exercice de la censure , l'acte qui le retrancha de l'ordre 4u sénat ^. Bientôt, en effet, les maîtres de Rome durent donner de semblables spectacles à cette multitude prostituée. Pour soutenir, à côté des gladiateurs , l'intérêt du théâtre , pour rendre à la tragédie ses émotions, on représentait au
le faire mourir, pour composer son tableau de Prométhée. 11 n est pas besoin de dire que Parrbasius peut être justifié de ce meurtre, beaucoup plus simplement que ne le fait le rhéteur.
^ « Hic socius hominum in rusticQ opère et Cereris minister. Ab hoc « antiqui ita abstineri voluerunt , ut capite sanxerint , si quis occidisset. 0 (Varr. De re rust. II, v, 4. Cf. Colum. VI,.prœf. 7.)
^ tt Bos. . . tantae apud priores curas, ut sit in ter exempla damnalus « à populo romano , die dicta , qui concubino procaci rure omasum « edisse se negante , ociderat bovem , actusque in exsilium tanquam «colono suo interempto. » (Pline, VIII, lxx, 5. Cf. Val. Maxime, VIII,i,8(£/amn.)
^ T. Live, XXXIX; 42 , dont le témoignage s'appuie sur un discours de Caton-, Plut. Cat. Maj. 17, et Flamin. 18. Dans ce dernier passage il discute les divers témoignages , et aime mieux croire ((ue c'était un criminel.
naturel les malheurs du jeune Atys, Hercule sur son bûcher, Prométhée sur son roc. Dans ce dernier cas seulement, la mise en scène faisait subir à la fable une légère altération : le vautour qui, sans doute, se fut moins facilement prêté à son rôle, était remplacé par un ours ^.
C'étaient des condamnés ; mais le maître avait le droit de condamner son esdave. Point de contrôle à la sentence, point d'entraves à l'application de la peine : les exécutions s'en faisaient publiquement sous Auguste, et sans son désaveu 2. Or, en de pareilles conditions , ce n'était point la justice qui frappait, c'était le pouvoir; ce fut, par conséquent, bien des fois l'emportement et le caprice. Védius PoUion, un affranchi parvenu, faisait jeter aux murènes ses esclaves coupables , pour se donner le plaisir de les voir dévorer en entier ^ ; coupables d'une simple offense, ou de quelque maladresse : on sait l'histoire de celui qui, condamné à ce genre de supplice pour avoir
* TertuH. Âdv. Gent i5, et Martial , tib. De spectac. ep. vu, où il fait allusion à un fait analogue. Plutarque parie aussi de ces esclaves que les enfants admirent , au théâtre , dans leurs vêtements de pourpre et dW, jusqu'à ce que le feu vienne les envelopper dans les broderies et les fleurs de leur robe. (De sera num. vind. 9 , p. 554.) Voyez aussi la note de Clavier à la Irad. d*Amyot (c. 1 9.).
' Dion Cass. LIV, 3, p. 732.
' a Invenit in hoc animali documenta sx'vitiae Vedius Pollio , eques « romanus , ex amicis divi Augusti , vivariis eorum immergens damnata « mancipia , non tanquam ad hoc feris terrarum non suflicientibus, sed « quia in aiio génère totum pariter hominem distrahi , spectari non « poterat. » (Pline, Hist. nat. IX, xxxîx, 2.) « O hominem mille morlibus "dignum ! sive devorandos serves objiciebat muraenis, quas esurus «erat, sive in hoc tantuni ilias akbat, ut sic aicret, » (Sénèquc, De CAcm. T. 18.)
laissé tomber un vase de cristal, dans un festin où se trouvait Auguste, vint se réfugier aux pieds de l'empereur, lui demandant pour toute grâce de ne pas être niangé {ne escafieret]^. Auguste indigné fit briser tous les cristaux de Védius, et pardonna à Tesclave. Maiscondamna-t'il le maître, et prévint-il par quelque mesure le retour de semblables abus? Et de quel droit se fût-il montré plus sévère ? Lui-même n'avait-il pas fait crucifier au mât de son vaisseau son homme d'affaires, Eros, pour avoir eu la fantaisie de rôtir et de manger une caille, fameuse par ses victoires dans ces combats dont les Romains étaient si passionnés^ ? Pourquoi donc ne verrait-on pas une image fidèle de la réalité dans ces tableaux que la satire nous a retracés des mœurs du f siècle de l'empire? ces fureurs, ces coups, à propos des fautes les plus légères^; cette insensibilité de laniste, jusque dans l'âme d'une femme, avec plus de caprice encore dans fes motifs et dans les formes du châtiment; des bourreaux payés à l'année, et la matrone prenant part à l'exécution, sans cesser pour cela de se mettre du fard, d'écouter ses amis, d'admirer la frange d'or qui rehaussait l'éclat de sa robe : moins vite lassée que les bourreaux*; la mort
' «Ne esca fieret, nihil aliud petiturus, quam ut aliter periret. » (Sén. De ira, III , 4o. Cf. Diou Cass. LIV, 23 , p. 752-753.)
^ Plut. Apophih, Aug. 4 , p. 207. Voyez de Burigny, menu cité (Acad. des Inscript. XXXV, p. 335.)
3 Horace, Ep. II, 11, i33; Properce, IV, vu, 4; Martial, XIV, 68; Perse, V, i25 seq. Cf. Sénèque, De iro, II, 25, et Ep. XLVii, 2 : « Virga murmur omne compescitur ; et ne fortuila quideni verbcribus «excepta sunt, tussis, sternutamenta, singultus, etc.»
* Si uoctc maritus
eniiu prodiguée comme les coups et sans plus de motifs : « Une croix pour cet esclave. — Mais par quel crime a-t-il mérité le supplice ; où est le témoin , l'accusateur ? Un mot encore; un délai n'est jamais trop long, quand il s'agit de la mort d'un homme. — Insensé, l'esclave est donc un homme .^ Qu'il n'ait rien fait, soit; je le veux, je l'ordonne : que ma volonté tienne lieu de raison \
Avenus jacuit , periit libraria ; ponunt €osmetae tonicas ; tarde venisse Liburnus Dicitur, et pœnas aiieni pendere somni Cogitur. Hic irangit ferulas ; rubet ille flagelle , Hic scutica. Sunt quae torioribus annua praestent. Verberat atque obiter fiiciem Unit ; audit amicos , ' Aut latum pictae vestis considérât aurum. Et caedit , donec lassis caedentibus, «exii» Intonet horrendum , jam cognitione peracta. Praefectura domus Sicula non mitior aula , etc. (Juvën. VI, 475-485.)
' Pone crucem serve. — Meruit quo crimine servus
SuppliciumP quis testis adest? quis detulit? Audi : Nulla unquam de morte hominis cunctatio longa est. — O démens , ita servus homo est ! nil fecerit , esto : Hoc volo , sic jubeo , sit pro ratione voluntas. ( Jnvén. VI, aig-aaS.)
Voyez aussi le sujet de la xxxii* déclamation de Calp. Flaccus. Ovide avait pourtant invité les dames romaines, sous peine de déplaire, à n'être pas trop cruelles envers les femmes qui les assistaient dans leur toilette (Art. amat. III, aSg) :
Tuta sit ornatrix : odi quœ sauciat ora Unguibus, cl rapla brachia figit acu.
Cf. Amor. I , XIV, i5. Il parle de ces broches, longues de plusieurs pouces, (|ui servaient à attacher les cheveux, et quelquefois, comme il le dit ici, à aiguillonner les esclaves. (Voy. Bôltiger, Sahina.)
Ce serait aller au delà de la pensée de i auteur, ce serait exagérer la valeur historique de la satire, que de faire la société tout entière à l'image des caractères qu'elle flétrit. Mais que, dans cette impunité de l'arbitraire, dans ce silence de la loi, des maîtres aient porté jusqu'aux dernières limites de l'abus leur droit de vie sur leurs esdaves; que, par exemple, la cruauté, chez eux, ait pu aller jusqu'à s'assurer de leur silence en leur coupant la langue ^ ; que la superstition ait osé chercher des indices abominables jusque dans les entrailles de leurs enfants ^i qui pourra le nier, contre la simple affirmation de la satire, quand Pline rapporte qu'on voyait , à l'amphithéâtre , des hommes boire du sang de gladiateur, pour chercher dans ce breuvage, où fermentait encore la vie , un remède aux atteintes du haut mal! Spectacle, ajoute l'auteur, dont on se détourne avec horreur, quand il est donné par les bêtes féroces dans la même arène. Mais pour eux, ils pensent (jue rien n'est plus efficace que de le boire, chaud et respirant encore, à la source même de l'homme, et de recueillir, conmie le souffle de l'âme , aux lèvres de la blessure ^ !
* iMartial , II , lxxxii , i .
Pectora puUonim rimatur et exta catelii ,
Interdum et pueri.
(Juvén. VI,55i.)
C^etle réserve porte un caractère de réalité que l'auteur ne cherche point à donner à cet autre passage de la satire XII , 1 1 5 :
Altcr enim , si concédas, mactare vovebit De grege servorum magna aut pulcherrima quaequc Gorpora ; vel pueris et frontibus andllarum Imponei viitas ; et si qua est nubilis illi Iphigcnia domi, dabit banc allaribus . . . ' «Sanguincm <|uoque gladiatorutn bibuut, ul viveiilibus poculi.n.
Avec ces mcéurs, quand tout est permis, tout est possible ; et, au témoignage de Pline, qui rend croyables ces monstruosités, rappelées par la satire, on peut joindre, comme preuve de Fabus plus ordinaire du droit de mort laissé au maître, Tautorité de la loi qui Tabolit. Ce sont les excès dont on était encore témoin au siècle d'Adrien qui le décidèrent à en supprimer le principe ^
Quelle est doncTidée qui , après cette exposition des faits,
« comitiales morbi : quod spectare facientes in eadem arena feras quo- «que horror est. At hercule illi ex homine ipso sorbere efficacissimum «putant calidum spirantemque , et una ipsam animam ex oculo vul- « nerum , quum plagis ne ferarum quidem admoveri ora fas sit hu- «mana, » (Plme, XXVIII, ii. i.) Le fait n'est pas seulement atteste^ par Pline ]e naturaliste, mais par les médecins. Voyez Arataeus Cappadox. De acut, et diurn. morb, carat, IV, 175 , et Celse, III, 23, D< comitiali morho. L'un d'eux, Scribonius Largus (au temps de Tibère), prescrivait un remède de ce genre; et, tout en reconnaissant que de semblables ordonnances n'étaient point dans les règles ordinaires de sa profession , il déclare qu elles ont paru avoir quelquefois de l'effet. Item, dit-il, qu'ils prennent une particule du foie d'un gladiateur égorgé, n neuf doses distinctes; «Item exjecinore gladiatôris jugulatiparticuiam «aliquam novies datam consumant. Quasque ejusdem generis sunt, «extra medicinse professionem cadunt, quamvis profuisse qaibusdam *visa sunt. » (Voyez les notes de Pline, éd. Lemaire.)
* Gai., Inst. I, 53, cité aussi au Digeste, l^ \i. De his qui sui vel alieni juris sunt, 1. 1 , et dans les Institutes , I , viii , 1 . Les Germains eux-mêmes, dont Tacite vante la modération habituelle^ avec la pensée de l'opposer aux mœurs de Rome (verberare servum ac vinculis et opère coercere, rarum), les Germains tuaient leurs esclaves. Ce n'était point en vertu de leur droit de maîtres; c'était plutôt un acte d'emportcmcni brutal; mais enfin c'était un acle impuni. (Occidere soient ^ non disciplina ri severitate, sed impetu et ira, ul inimicun^, nisi quod inipune.) (Tacite, De nwr. Germ. 25.)
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doit rester de la condition réelle des esclaves à Rome ? Celle qui résulte de leur définition dans la loi, de leur nom dans la langue vulgaire, c'est-à-dire dans la coutume : mancipium, c'est une propriété. Ce n'est sans doute pas une chose comme les autres ; l'esclave a ses qualités propres et son rang. C'est un instrument, un instrument animé, un instrument doué de parole, et la loi en tiendra compte ; c'est même un homme, et la loi le reconnaît avec ce caractère , coupable ou même victime , si le cas est assez grave pour que Tordre social y soit sérieusement intéressé. Mais, dans la société, en général, c'est toujours un homme inférieur, et vis-à-vis du maître , en particulier, ce n'est jamais qu'une chose , et une chose comme les autres. Et croit-on que cette règle, dont la loi ne s'écarte jamais dans ses rapports avec la famille, ait été sans influence sur la conduite suivie dans la famille à l'égard du serviteur ? Ce serait accorder à la loi une bien petite part au mouvement des esprits et au perfectionnement des mœurs. Mais il n'en est point ainsi. Un mauvais principe, introduit dans la législation à une époque encore barbare, reste aussi dans les mœurs , surtout quand il seconde un des mauvais penchants de notre nature; et il les retient, par la force de l'habitude et par la religion du droit écrit, bien au-dessous du niveau où le progrès naturel de la civilisation les aurait élevées. Ainsi, quand la philosophie dictait à Cicéron son beau Traité des devoirs, quand Virgile s'inspirait d'une muse si pieuse, la loi disait encore que Tesclave était pour le maître une propriété et rien autre chose : et le maître ne se croyait point obligé d'y voir plus que ne lui marquait la loi. C'est un meuble, c'est une partie
de son appareil rustique , et non pas la plus précieuse et la plus épargnée ; car il y avait dans la ferme un serviteur que Ton ménageait plus que l'esclave : le bœuf. Pourquoi le bouvier devait-il être traité mieux que tous les autres? par égard pour le bœuf, qu'il traitait mieux aussi ^. Le bœuf avait, nous l'avons dit, ses fêtes, que n'avait pas l'esclave. « Ce fut jadis un crime aussi capital de tuer un bœuf qu'un citoyen ^. » Pour l'esclave , le maître pourra en user et en abuser à son gré , comme du reste de ses biens; son autorité est souveraine, sans bornes: car le principe de la loi était absolu , et le silence où elle se. renferme ne lui laissait voir ailleurs aucune limite qu'il dût respecter.
En de pareilles circonstances, faut-il renoncer à circonscrire le champ où la condition servile fut généralement contenue "^ Non , sans doute ; car, en laissant les extrêmes des bons ou des mauvais traitements, de la faveur ou de la cruauté, la condition des esclaves, il faut le reconnaître, subissait la loi qui conduit la plupart des honmies dans l'usage des choses de leur domaine , la loi de l'intérêt. Après cela, elle pourra se ressentir de bien des influences diverses. Toutes les inégalités de la société se retrouvaient dans lesclavage , toutes les nuances de la vie des citoyens se reflétaient sur leurs serviteurs; et, dans une seule famille, on pouvait quelquefois rencontrer tous les degrés qui constituent la hiérarchie d'un Etat.
* «Bubulcis obsequitor (viHicus), partim quo libentius boves cu- «rent, )) (Cat. v, 6.)
^ «(Bovis) tantafuit apud anliquos veneratio, ut tam capitale ^^^ «bovem necuisse quam civem. » (Colum. VI, prœf. 7.)
Le domestique d'une grande maison , en effet, alors mémo qu'on n'y compterait point des légions d* esclaves, alors qu'on n'y trouverait pas toute une république, pouvait cependant en présenter l'image. Il avait sa classe privilégiée dans les intendants et dans les serviteurs intimes , sa classe moyenne dans les chefs de service et dans les conducteurs de travaux, sa classe ouvrière dans les travailleurs de la ville ou des champs, et jusqu'à ses esclaves dans ces vicarii, donnés en pécule aux esclaves plus élevés, comme pour tromper leur esclavage par les apparences de la domination. De même que le travail, la faveur du maître descendait inégalement à ces degrés différents , et , trop souvent, en raison inverse des services rendus par les esclaves. Il se pouvait donc qu'aux degrés supérieurs se fût quelquefois effacé le • sentiment de l'esclavage , dans une habitude presque complète des jouissances de la liberté^. Mais c'est dans la masse qu'il faut voir le vrai caractère de cette condition ; et cette condition , en général, subissait l'influence des principes d'où elle dépendait par sa nature, savoir: le droit de propriété pour fondement, et pour règle, l'utilité.
Et c'est à ce principe aveugle que la loi abandonnait
' ... Servos ne an liber mavelis.^ Memora mihi.
— Proiumum quod sit bono quodque a malo longissume , Id volo , quamquam non moltum fuit molesta servitus : Nec mi secus erat, quam si essem familiaris filius..
(Plaute, Capt. II, ii, ao4.)
Voyez aussi ie tableau que nous retrace Apulée de la vie de ces deux Trères, esclaves d'un même maître, et qui, par leurs talents en Cuisine, tenaient sans ddiite un rang élevé dans son estime. (Apul. >Vrf. X, p. a3d et 2.36.)
pleinement les esclaves, c*est à cette règle si dure qu'elle s'en remettait du soin de le modérer! Quelle garantie l'esclave pouvait-îl y trouver vis-à-vis de son maître ? Tout despotisme, en eflfet, tend à l'excès. Le maître, dans son droit d'usage, était naturellement porté à l'abus. Dans le travail de la maison, il cherchait à réduire les dépenses, à accroître le produit brut, à obtenir ainsi un gain plUs grand; et l'intérêt l'aiguillonnait, loin de le contenir, dans cette voie, jusqu'aux dernières limites où pussent atteindre les forces de l'esclave : or, dans ces limites, que d'épuisement et de peine! De même, dans la discipline, l'intérêt l'arrête au point où la valeur des esclaves (car les esclaves ne s'estiment pas autrement) menace de se perdre ou de s'altérer; mais jusque-là il l'aiguillonne pour mille raisons : et jusque-là quel large champ aux supplices ! L'intérêt donc laisse aller bien loin , et conduit bien loin. Mais ces limites mêmes, qu'il prescrit, en général , dans le traitement commun ou dans le châtiment des esclaves il ne pourra pas toujours les imposer, et quelquefois, il les fera franchir. Il ne pourra point les imposer dans le châtiment, si la colère ou le caprice l'emporte; il les fera franchir, s'il parait qu'on peut user avec succès de la dernière rigueur , comme d'un moyen d'intimidation. Il ne les imposera pas non plus toujours, . quant à l'usage , si , par exemple , il faut choisir entre la perte de l'esclave et celle d'un objet plus précieux. Cette morale de l'intérêt eut dans l'antiquité ses casuistes. « Le VI*^ livre des Devoirs d'Hécaton, dit Cicéron dans son traité de même titre, est plein de questions de ce genre : « Est-il permis à un honnête homme de ne pas nourrir ses
« esclaves dans une grande famine ? » il raisonne, il discute dans Tun et l'autre sens ; mais cependant il croit qu^à la rigueur l'utilité doit faire loi plutôt que l'humanité. Il demande encore si, dans le cas où il faut jeter à la mer une partie de la charge, un cheval de prix doit être sacrifié plutôt qu'un esclave sans valeur; l'humanité dit oui, et l'intérêt dit non..., » et l'auteur ne se prononce pas^. Mais un doute pareil , dans un Traité des devoirs , n'est-ce pas une assez forte autorisation de sacrifier l'humanité à l'intérêt dans la pratique? L'histoire n'a pas daigné recueillir des exemples de ce cas vulgaire ; quâhit à l'autre, il en est resté un assez éclatant. Au siège de Pérouse, les vivres allant manquer, L. Antoine défendit d'en donner davantage aux esclaves; et en même temps, pour qu'ils ne por- ' tassent point à l'ennemi la nouvelle de cette détresse, il les faisait retenir. Les malheureux erraient, se roulant dans les rues , dévorant l'herbe ; et , quand ils étaient morts, il les faisait enterrer dans le fossé, de peur que la flamme des bûchers ne fût aperçue de l'ennemi 2.
L'intérêt fera franchir de même ces limites qui protègent la vie de l'esclave, dans des circonstances moins ui^entes, dans le cours ordinaire des choses, si le maître
^ cHic alio res familiaris, alio ducit humanitas.» (Cic. De officiis, III , 23.) Quant à Tavis de Gicéron , il n^est pas douteux; il lavait assez clairement exprimé au ch. vi du même livre : < Nonne igitur sapiens , si
• famé ipse conficiatur, abstulerit cibum alteri homini ad nullam rem < ulili? Minime vero : non enim mihi est vita mea utilior quam animi
• talis afiectio, neminem ut vioiem commodi mei gratia. »
' App. B. civ, V, 35. On cite de Galigula un seul trait d'économie. Pour nourrir les bêtes du Cirque , la viande étant fort chère, il leur fit donner des condamnés! (Suét. Calig, 27.)
II
perd à ces ménagements jadis conseillés, si Tesclave est vieux, s'il est malade, si son entretien devient improductif ou si sa maladie entraine des frais sans espérance de compensation. L'humanité eût trouvé là plus de raison de compatir : mais l'intérêt ordonne de passer outre , et le Romain fut trop souvent docile à cette voix sans pitié. « Qu'il vende, dit Gaton, les vieux bœufs (il ne respecte même plus le bœuf! ) , le bétail maladif, les brebis maladives, la laine, les peaux, les vieux chariots, les vieilles ferrailles, l'esclave vieux, l'esclave malade et ce qu'il a de superflu ; qu'il vende : le père de famille doit être vendeur et non acheteur^. Et qui achètera doncP le vieux bœuf, la vieille ferraille ont une valeur encore: mais le vieil esclave, l'esclave malade désespéré? Faute de le vendre , il l'abandonnera : car son intérêt le veut encore ainsi. Il l'abandonne : mais qui songera à le recueillir? La même raison qui l'a fait délaisser le laissera dans son abandon , et la dureté romaine se couvrira même, s'il le faut, du masque de l'humanité; elle dira, comme l'avarice personnifiée dans ce vieillard du Trinummus : « C'est rendre un mauvais service au mendiant que de lui donner de quoi manger ou boire ; car oa peni ce qu'on lui donne, et on prolonge sa vie pour la misère^. >
^ cVendatboves vetulos, armenta delicula, oves delicuias, lanam, «pelles, plostrum vêtus, ferramenta vetera, servum senem, servum «morbosum, et si quid supersit, vendat. » (Caton, De re rast ii. Cf. Plut. Cat.Maj.b.)
^ De mendico maie meretur, qui ei dat quod edit aut quod bibat, Nam et illud » quod dat, perdit , et illi producit vitani ad miseriam.
( Trinnm. II, ii, 996.)
Elle prendra même un mas^e plus odieux encore , celui de la religion , le masque de Thypocrisie. — Il y avait dans le Tibre une île qui reposait sur le travail des esdaves. Les moissons du Champ de Mars , domaine des Tarquins, jetées dans le fleuve, après leur expulsion, par le peuple soulevé, en formèrent la base; et le limon s accumulant à Fentour, par des atterrissements successifs, Tavait élevée au-dessus des eaux. Là s'était réfugié le serpent d*Esculape, vivant symbole de la divinité dont on ramenait à Rome limage, en un temps de peste ^; là s'éleva le temple qui lui fut consacré. C'est là aussi que les pieux maîtres abandonnaient leurs esclaves à l'assistance du dieu de la santé; et Claude, pour remédier au mal,
déclara les esclaves ainsi exposés, libres Libres de
mourir en effet ! et il croyait , par cette loi , leur venir en aide; et, chose plus triste encore, il le croyait avec raison : car l'intérêt du maître veillait sur les rives de cette île, autour du malade; et, s'il en sortait guéri, il le ressaisissait ^. Disons-le donc : l'usage du Romain ne fut que trop conforme à l'esprit même de la loi qui lui donnait l'esclave en propriété , pour en user conmae d'une chose; et la loi romaine n'était alors que l'expression rigoureuse des principes du droit des gens,
» Tite-Live , II , 5 , et Epit. XI.
^ « Quum quidam g^gra et affecta mancipia in insulàm TËsculapii , « taedio medendi , exponerent , omnes , qui exponerentur , iiberos esse « sanxit, nec redire in ditionem domini, si convaiuissent; quod si quis • necarequem mallet, quam exponere, cxdis nomine teneretur. » (Suét. Claud, 25. Cf. Dion, LX, ag, p. 967, ï. 65.) Dion ne parle pas de la dernière défense , qui , du reste , fut complètement oubliée jusqu'à Adrien.
sur lesquels reposait la consfitution de l'esclavage. Car Fesdavage n*est pas une conservation, mais une exploitation de l'homme; et si, un jour, sur le champ de bataille, la pitié sauva le vaincu de la mort, c'est l'intérêt qui le fit esclave. Qu'on ne s'étonne donc point que l'humanité reste si souvent étrangère à la condition de cette classe ; c'est l'intérêt qui en est la loi , et malheur à qui subit cette loi impitoyable : « Malheur à toi ! C'est l'héritage que t'a l^ué la servitude , »
Vae tibil — Hoc testamento servitus légat tibi \
* Plaut. Asin.Ut ", 290.
INFLUENCES DE L'ESCLAVAGE SUR LES CLASSES SERTILES
Deux influences dominaient toute la vie de Tesdave, 1** rinfluence générale de son état : Tesclave n'est rien, rien qu'une chose sous la main qui le possède; et 2^ l'influence particulière de son maître : le maître est tout pour lui; sa parole est la loi, et ses ordres, le devoir. La première de ces deux influences lui ôtait le fondement de la moralité humaine; la seconde lui imposait les obligations d'une sorte de moralité domestique : l'esclave n'a plus en lui de règles de conduite, c*est au maître qu'il' doit les demander.
Or quelle était cette morale du maître, et de quel principe faisait-il dériver les devoirs qu'il imposait à ses esclaves? Tout se ramenait à la loi qui gouvernait, en quelque sorte, leur condition dans son domaine : la loi de l'intérêt.
L'intérêt du maître pouvait prescrire au serviteur quelques vertus : il n'exigeait pas seulement, en effet, qu'il eût de la santé et de la force, les qualités du corps; il voulait en même temps certaines qualités morales, comme garantie de l'utile emploi des premières. A quoi bon la santé en lui, s'il est paresseux? A quoi bon ses forces, même ses forces régulièrement employées au travail, s'il en dissipe les fruits? Caton retranchait également de son estime un esclave ou un sol productif, dont les produits
étaient absorbés par les frais d'entretien^. Aussi attachaiton une importance capitale à ce point; et si, pour conserver en bon état les forces des hommes de peine, on se résignait à des ménagements, même coûteux, on ne devait point épargner les exhortations et les conseils faciles , pour développer en leur ânle ces qualités sans lesquelles les autres n^étaient rien. C'est ce qu'observèrent Caton , Varron et Columelle , quand ils retraçaient les devoirs de Isi famille et particulièrement du villicus, dont l'action, substituée à celle du maître , exerçait une influence directe sur l'exploitation tout entière. Us ne lui imposaient pas seulement des fonctions à remplir, Qiais des vertus à pratiquer : docili1(é, vigilance, application, économie; et les mêmes leçons se répétaient au théâtre pour les esclaves en général. «Il m'a acheté, disait l'un, pour lui obéir et non pour lui commander 2. — L'esdave, (disait un autre , doit apprendre à tout savoir et à ne rien dire*. — L'esclave doit avoir un frein à ses yeux, à ses mains, à sa bouche^. — Le modèle des bons esclaves, c'est celui qui prend à cœur les intérêts de son maitre ,
^ Gat. Dtf remit i, 6.
^ Dicto me émit audientem , haud imperatorem sibi.
(Plante, Menachm. 11, m, 353.)
C'est la morale <{ue Messënion avait pu tirer, en effet, de la première scène de ce même acte. (Voyez le vers 166. )
^ Plus oporiet scire servum quam loqui.
(Piaule, Afi7. Gior. ll.v, A78.)
" Domitos habere oporiet ocuios et manus
Orationemquc.
{Ihid. II, vi.ôGS.)
veille, dispose, s'inquiète pour lui, et lui conserve son bien, plus diligemment et avec plus de prudence que s'il était présent lui-même *. >»
Ces maximes , que Ton mettait dans la bouche des bons esclaves, comme pour en rendre Tautorîté plus forte, oa les leur faisait aussi pratiquer. Tel se montre à nous' le vigilant Gripus dans le Rudens^ ; tel encore Tyndare dans les Captifs. Pris et vendu comme son jeune maître, il change de rôle avec lui , pour lui assurer un retour plus facile à la liberté : ruse qui réussit , au grand péril du serviteur fidèle; car l'acheteur, furieux d'être trompé, veut s'en venger sur sa personne par les plus cruelles tortures. Mais ces menaces exaltent son dévouement. « Si je meurs, dit-il, et s'il ne revient pas comme il Ta dit, je laisserai ati delà du tombeau cet éclatant exemple, d'avoir tiré mon maître des mains de l'ennemi et de l'esclavage, pour le rendre à sa patrie, et d'avoir mieux aimé détourner sur ma tête le péril qui menaçait la sienne*. » Il y eut sans doute dans l'histoire des exemples de ces dévouements d'esclaves : nous en dirons quelques mots plus bas. Mais le maître, en conscience, sentait bien qu'il n'avait guère le droit d'y compter : la loi , qui le comman-
^ Piaule, Menœchm. V, vi, 870.
^ Nam ut de nocte multa impigreque exsurrexi ,
Lucrum prœposivi sopori et quieti ; Tempestate sœva expeririexpetivi , Paupertatem heri qui et meam servieniiam Tolerarem, opéra haud fui parcus.
(Plaalc, Rttdcnsy IV, ii , 822.)
' Piaule, Capf. Ilï, v,6i6.
dait à Tesdave, sous peine de mort, montre assez qu*on ne lui supposait pas une telle élévation de sentiment ^ ; et Plaute lui-même, quand il prête à son personnage tant de grandeur d'âme et de vraie noblesse, ne déroge point à Tc^inion qu'on se faisait des esdaves : car ce personnage est un homme libre, tombé jadis en servitude. Or de même que, parmi ces jeunes filles, ravies dès Tenfance à leur famille et élevées par un indigne prostitueur, il y a toujours comme un instinct d'une meilleure origine qui relève, par une sorte de dignité naturelle, la dégradation de l'état où la fortune les a jetées, de même il y a dans cette libre nature, s'ignorant encore, une force de sentiment qui la révèle , à travers les apparences de l'esdavage, aux âmes des spectateurs; et il n'ont pas besoin du dénoûment pour reconnaître un égal dans celui qui s'écrie devant la mort .: « Sacrifier sa vie au devoir,^ ce n'est point périr 2. »
L'esdave dévoué , dans Plaute , ce n'est donc pas Tyndare; c'est Palestrion dans leMiï^^jriorio^a^; c'est surtout Stasime dans le Trinummas : Palestrion , qui sert son premier maître avec d'autant plus de zèle, qu'il le sert contre son maître nouveau, le Militaire fanfaron^; Stasime, qui, tout en déplorant les prodigalités du sien, en prend sa part ,
^ «Quum dominus occiditur, auxilium ei familia ferre débet, et «armis, et manu, et clamoribus, et objectu corporis. Quod si, quum «posset, non tulerit, merito de easupplicium sumitur. w (L. 19 (Modest.) . D., XXIX, V, De S, C. Siliano,)
' Qui per virtutem perbitat, is non iulerit.
{Capt. III, V, 6a4.) '* ^(7. glor. II , I et passim.
et le détourne encore, autant qu'il le peut, d'un avenir dont il redoute l'issue : car enfin , si le msutre est réduit à se faire militaire, lui-même que deviendra-t-il? un goujat^ Le zèle de la maison du maître, le dévouement, l'obéissance, telles étaient donc les principales qualités demandées à l'esclave. Mais l'obéissance ne pouvait-elle pas consister à mal faire? et le dévouement être réclamé dans la complicité du crime? Si le maître poussait au vol; s'il autorisait la fraude^; s'il commandait la débauche? car il n'y avait point seulement des esclaves de travail; il y avait aussi des esdaves de plaisir, des esclaves dont la condition habituelle était de satisfaii:e les passions du maître , ou bien encore d'aller, à son profit, attendre , dans des lieux infâmes, ou chercher, au sein des orgies, le libertinage et la dépravation. C'est un fait commun, reconnu, avoué devant la loi. Hatérius avançait, dans un
* Sed si alienatur, actum *8t de colio meo.
Gestandus peregre clypeus , galea , sarciiia ; Ecfbgiet ex orbe , ubi enmt ikctœ nubtis ; Ibit istînc aliquo in maxumam malam crucem Latrocinatum, aut in Asiam aut in Gilidam.
. . . Quid ego nunc agam P Nisi uti sarcinam constringam, et dypeiun ad dorsum adoommodem, Fulmentas jubeam snbpingi soccis; non sisti potest. Video caculam militarem me futriram haad longius , Ut aliquem ad regem in saginam héros se oonjexit meus.
( Trin. II, ly. 553 » et UI , ii , 675. )
Ces détails pourraient encore rapporter le trait dont il s'agit à la Grèce.
' Quem quidem hominem inrigatum plagis pistori dabo ,
Nisi hodie prius comparassit mihi quadraginta minas.
( Plaute , Epidic. I , il , 111.)
plaidoyer, que Timpudicité était un crime dans FiDgénu , un devoir dans Tafiranchi, une nécessité dans Tesclave^; et Quintilien, ou Fauteur des Déclamations mises sous son nom, voulant montrer que le ravisseur d'une jeune (ille, par cela seul qu'il l'avait ravie, la savait libre, di- . sait, en se plaçant un moment dans le système de la défense : «Mais, si elle avait séduit tes regarda, qu'était-il besoin de violence? Ne pouvais-tu la gagner par un présent? et, si elle était rebelle, ne pouvais-tu la demander poliment à son maître [pro tua illa comitate)^? » U fallait donc encore obéir, car le maître l'avait voulu : c'était la loi et le devoir; point de principe de morale au delà de sa volonté. La crainte du maître était le commencement de la sagesse; et le propre du bon esclave était de prévenir ses ordres mêmes, en se conformant aux moindres indices de ses dispositions intérieures *.
Mais on voit où de tels principes devaient aboutir. Il avait été facile au maître de corrompre le naturel de l'esclave, et de se faire obéir quand il le poussait au mal; il lui fut plus difficile de le réformer et de le diriger vers le bien. On lui avait ôté le frein moral ; on n'en trouva point d'autre capable de contenir en son âme l'emporte-
^ « Impudicitiam in iogenuo crimen esse, in servo necessitatem , in « liberto ofiBcium. » (Reines, ad Petron. Satjr, 76 , p. 878 : c Nec turpe « est quod dominus jubet. » ) Cf. Horace, Sai. 1 , 11 , 117, et Lucien, Ep. Satarn, 29.
^ Quintii. Declam, ceci, p. 210 (éd. Lemaire).
' Âtque ita servom par videtar firugi scse instituere ,
Proinde heri ut sint , ipe item sit; voltum e voltu conparei : Tristis sit, si beri sint tristes ; hilarus sit» si gaudeant. ( Plaute , Amphilr. III , m , 798. )
ment des sens. Il entra dans cette morale de Tintérét plus loin qu'on ne Teût voulu : il laissa les applications pour aller droit au principe; et, sans s'inquiéter des formes, il en suivit l'esprit. Quel en fut le résultat? Justement ie contraire de celui qu'on croyait atteindre; car l'intérêt de l'esdave uni à celui du maitre, dans les rapports extérieurs de la famille. , y est , à l'intérieur, directement opposé. L'esclave aussi chercha donc son bien, et le prit où il le trouva, dans l'oisiveté, dans le plaisir, par la ruse, par la fraude, par les détours, le mensonge et le vol : c'étaient pour lui la ÊA dernière 4e la vie et les moyens d'y parvenir. Nous l'avons établi en parlant de l'esclavage en Grèce, et cela n'est pas moins vrai à Rome : car la constitution de l'esclavage ne différait point chez les deux peuples; et la nature de l'homme, toujours semblable, placée dans les mêmes conditions, soumise aux mêmes influences, donnera partout les mêmes résultats. Nous pourrions donc rappeler ce que nous avons exposé plus haut. Nous pourrions principalement reprendre à ce premier tableau les emprunts que nous avons faits au théâtre de Rome, pour tenir lieu des scènes qu'il imitait du grec et dont l'original est perdu. Haute surtout nous a donné ce droit par l'inspiration de sa verve et l'originalité de ses peintures; et c*est pourquoi, dans toutes les pièces où l'aveu même de Fimitation ne nous forçait point à reconnaître, au moins dans le cadre général , une copie de la Grèce , nous l'avons réservé comme spécialement romain. Ce n'est pas qu'il soit toujours le peintre des mœurs romaines de son époque ; il y avait encore parmi les citoyens une plus forte trace de ces habitudes antiques dont Gaton , contem-
porain de Piaute , laisse entrevoir quelque chose dans son Traité d'agriculture; mais il y avait aussi dans la société tine véritable intrusion des mœurs étrangères. Elles s'étaient établies au sommet de l'Etat; et de là, par l'autorité des plus grandes familles, par l'influence de leurs relations et la force de l'exemple, elles menaçaient de se répandre partout. C'est là ce que Piaute attaque sous cette forme toute descriptive, avec non moins de vigueur, mais avec plus d'habileté que le poète Naevius. S'il parle, comme on l'a dit, à la populace qui remplit le fond du théâtre , il lui parle bien un peu des sénateurs et des chevaliers qui occupent les premiers rangs; et ainsi, tout en retraçant des scènes grecques, il est dans la vérité de son temps et' de son pays. Je ne sais même si , par l'exagération de ses tableaux , il ne se rapproche pas quelquefois plus encore de Rome que de la Grèce. Le Grec captif à Rome ne fut pas, sans doute, moins habile que l'Asiatique et le barbare dans la Grèce , à se faire une vie supportable au sein de l'esclavage ; et elle^ consista toujours dans la bonne chère, la dissipation et le plaisir. Enfermé dans ce cercle fatal, il sut retrouver pour le mal tout ce qu'il avait de finesse et de ressources; et Piaute est par excellence le peintre de ces mœurs. Quel laisser sdler dans la gourmandise^, et quelle subtilité dans le voP! Gomme son esclave fait le bon apôtre devant le maître qui
* PœnuL I, II, Sog; III, vi, 801, etc.
^ Cave ta idem faxis , alii quod servi soient ,
Qui ad heri fraudationem callidum ingenium gérant. (Piaute, A*in. II, i, a4a.)
Les exemples en sont partout dans les pièces du poëtc.
se défie ^ et de quel dédain il paye la dupe qu'il a trompée ^. S'il aime le vin , lamour, ne lui opposez point la morale faite par les maîtres à son usage : il a pour lui la morale sacrée. Résister à i*amour ! Est-il un Titan pour combattre les dieux ^? U les invoquera tous au besoin , le dévot personnage! Sa mémoire possède tout le catalogue des divinités de ses deux patries, pour donner plus d'autorité à ses serments : «Que Jupiter, Junon, Cérès, Minerve, Latone, l'Espoir, la Bonne Fortune, la Vertu, Vénus, Castor, PoUux, Mars, Mercure, Hercule, le dieu des Màoes, le Soleil, Saturne et tous les dieux, me soient en aide, comme il est vrai »... et tout est faux *. Mais qu'est-ce que le parjure pour luiP C'est l'afiaire de sa langue, de la langue sa^bonne patronne ^. .
On devine le Grec , à cette légèreté avec laquelle il se joue de ce qu'il y avait de plus sacré dans le culte et dans le droit de Rome. Ce sont bien , dans les excès qu'il se permet en l'absence du maître , les habitudes de la licence
1 — Egone te jocolo modo ausim dicto aut facto fallere P
— Egon* abs te ausim non cavere , ne quid committam tibi ?
— Qoia tibi unquam qnidquam , postquam tnus sum , verborum dedi ?
— Ego enim cavi recte ; eam mihi debeo gratiam atque animo meo : Sat sapio» si abs te modo nno caveo.
( Plaate , Mostell. Ul , m , 865. j
^ Le même Tranion dans la MosteUaria; Pseudolu» dans la pièce de ce nom (V, ii, 1277); Chrysaiedans lesBacchis (IV, ix, 1019).
' Quid ergo fiidam? Deisne advorser ? Quasi Titan cum diis beliigerem ?
(Plaote, Pen. I, 1, a5.)
* Ut jurât ! servat me ille suis peijuilis.
( Plante, Bacck. IV, viii, 843.)
' . . .Nam si quid scelesle fedt, lingua pro illo pejerat.
(Plante, il«in. II, 11, 376.}
athénienne; et les serviteurs vraiment romains, que Ton retrouve à la campagne, le marqqent expressément, quand ils disent à ces débauchés : « Buvez jour et nuit, faites les Grecs ^. » Ils sont donc Grecs encore ; mais leur maître peut bien être Romain. Les Romains, qui s'initiaient à la civilisation hellénique , devaient , d'ailleurs , bien plus facilement subir rinâuence de ces Grecs, leurs esclaves; car le mot d'Horace est vrai dans l'acception la plus étroite : ce n'est pas seulement la Grèce captive, avec la séduction de ses lettres et de ses beaux-arts, c'est le Grec esclave, qui, par ses qualités et par ses vices, s'empara du farouche vainqueur. Et quand celui-ci , prenant aux mœurs de cette contrée ce qu'elles avaient de dissolution et de détours, eut besoin, pour s'en tirer, de l'habileté de son esclave, quel triomphe pour le vaincu ! Alors les rôles changent ; car, sur ce terrain , l'esclave est maitre. H faut qu'on le supplie , il faut qu'on le courtise. Il cédera pourtant, et il paraîtra se dévouer encore^; mais, en réalité, ce dévouement lui coûte peu : car il y a dans le mal quelque chose qui l'attire, et il y a, de plus, dans cet appel de son jeune maître, conmie un hom-
' Nunc dam tibi lobet licetque , pota , perde rem ,
Gonrumpe herilem filium , adulescentem optumum , Dies nocteisque bibite, pergraecamini , Âmicas emite , libérale, pascite Parasites, opsonate pollucibiliter.
Haeccine mandavit tibi, quom peregre hinc iit, senex. (Pkute, Moiiell. I, i, ao.)
^ Patiar ego istuc quod lubet.
Dum tibi ego placeam atque obsequar, meum tergum floccifacio. ( Epidie. I , ii , i Ao. )
Cf. ihid, m, II, 327, etAsin. I, ii, 106.
mage rendu à sa supériorité. Cette supériorité , Plaute la lui assure avec éclat, par la fécondité de l'invention et la verve de la mise en scène. En laissant à l'imitation de la Grèce, dans YAsinaire, dans les Bacchis, cette série d'intrigues qui forment comme le tissu de la pièce primitive, on peut cependant retenir, comme vraiment domiciliées à Rome, ces physionomies si expressives des Liban, des Léonidas, des Chrysale, avec leur finesse à concevoir un plan, leur audace à l'exécuter, leur présence d'esprit, leur habileté à rallier toutes ces ruses, après un échec , pour les ramener à la victoire ; et quel mépris pour les petites inventions , quelle ambition des grandes! c'est toute une Iliade de stratagèmes. Aussi, Chrysale rappelle-t-il avec complaisance le siège de Troie, quand , semblable à Ulysse et à ses compagnons , il s'abandonne à l'ennemi pour mieux s'en emparera Dans les pièces qui ne sont point expressément rapportées à la Grèce, bien que plusieurs traits y marquent encore l'imitation , on peut donc, à plus forte raison , attribuer encore à la famille urbaine lesMilphion (du Pœnvdns), les Tranion (de la Mostellaria) , les Épidique, les Pseudolus , tous ces esclaves qui , malgré les obstacles, grâce aux mille évolutions de leur esprit de ruse , mènent en vainqueurs l'intrigue au dénoûment.
Il n'y avait pas seulement inclination au mal , il n'y avait pas seulement envie de supériorité et satisfaction
' O Troja , o patria , o. Pergamum , o Priamc l periisti , senex.
Ego sum Ulysses, quojus consilio haec geruntur ;
Tura quœ heic sunt scribtœ literae , hoc in equo insunt milites. ( Plaute , Baceh. IV, ix , 884 , et la scène tout entière. )
d^amour- propre, dans ces machinations où l'esclave se jette entre* un père et un fils de famille : il y avait encore le secret plaisir de compter dans leurs rapports, à d autres titrés que ceux d'instrument ou de simple chose; il y avait aussi cette double jouissance de se faire de Tun une dupe et de Tautre un complice, un allié, et quelquefois même un esdave : et, s'il &ut laisser à la Grèce cette familiarité habituelle du serviteur avec le maître qui ne lui doit rien, il faut regarder conmie ^lement ordinaire à Rome ce ton d'égal , ce ton de supérieur, avec lequel il traitera le maître, lié à lui par les obligations du vice. C'est un trait de caractère que Plante s'est appliqué à mettre en saillie par les plus vives boutades et par les meilleurs tours. Avec quel dédain l'esclave accepte les compliments du maître! avec quel sansfaçon il répond à ses avances^! avec quelle brusquerie il coupe court à ses questions: « Ah! ton bavardage m'ennuie, tu m assommes^! » Quel plaisir il prend à irriter son impatience, à tromper sa curiosité! et comme il se rit de son désespoir^ ! Ce sont amusements d'esclaves : et il était bien juste que les maîtres, dont ils servaient les plaisirs, en fissent les frais à leur tour\
* Cedo taam mihi dexteram , agedum , Acanthio. — Hem l dabitur, tene.
{Merc. I, II, 147.)
^ MercaL 1 , 11, 1 53. «Je ne connais pas d'homme plus emporté que toi , répondait plus haut son maître à une autre insolence. » (Ihid. 1 49.)
' Qui potuit vidcrc ? — Oculis. — Que paclo ? — Hiantibus , etc .
{Ihid. 180.)
* Voyez encore les Bacchis, II, 11, 160 et 167, et IV, iv, 63 A; Pœml I, I, 73 et 84, etc.
Voilà ce qui, dans les scènes de Piaute, semble appartenir séparément ou en commun à la Grèce et à Rome. Ce sont des mœurs grecques, mais déjà transplantées^ en Italie et mêlées aux habitudes des plus nobles familles , comme le théâtre de Piaute est le théâtre grec animé du génie romain. La scène est donc restreinte encore; et, si Ton doit appliquer à la masse des esclaves à Rome , comme en tout pays, cet ensemble de mœurs qui résultent des principes fondamentaux de Tesclavage, il ne faut pas encore leur prêter, dans une sphère d'action bien étendue, ces nuances plus fines de caractère, et, en particulier, ce savoir-faire, cet esprit d'intrigue qui leur eût donné, comme sur ce théâtre, la part principale d'action dans la famille, et une sorte de domination sur tous les détails de la vie privée : ce sont les exceptions. Mais les exceptions vont se multiplier, la scène ira s'agrandissant; et bientôt les tableaux du comique seront d'une application presque générale. Aussi, quand on prend l'esclavage, non point à cette époque précise de la vie du poète, mais dans une période plus large, on peut, sauf quelques restrictions marquées plus haut , retrouver l'image fidèle de la classe servile dans les scènes de son théâtre. Ovide ne proclamait-il point la vérité tout actuelle encore, pour son temps et pour son pays , des pièces de Ménandre , quand il s'écriait :
Dum fallax servus, durus pater, improba lena Vivent, dum merelrix blanda, Menandros erit'.
Rome, en effet, en prenant à la Grèce et en augmentant
^ OviHe, ^mor, I, XV, 17.
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dans de plus vastes proportions tout cet appareil de la famille urbaine, avait dû Faccepter avec tous ses vices. Ce furent les mêmes habitudes de paresse, de gourmandise, d'ivrognerie, de vol, parmi ce nombreux domestique^; même curiosité à Tintérieur, même indiscrétion au dehors^, même corruption. Voyez ce personnage nouvellement amené dans la ville et qui deviendra si important, le cuisinier; il y arrive tel que l'avaient fait déjà les raffinements d'une civilisation blasée qui a démesurément exagéré sa valeur, bavard insipide et glorieux : c'est déjà le cuisinier fanfaron^; ce qui ne lui ôte rien de son esprit rapace : « Où trouver un cuisinier qui n'ait des serres d*aigle et de vautour'^ ?» Ce n'est pas seulement l'avare de Plaute qui se désolait d'avoir introduit dans sa demeure, si près de sa chère marmite (la marmite où il a caché son trésor), « ces Rapacides, ces hommes à six niains , vraie race de Géryon, qui défieraient l'homme tout œil, Argus !^ » Partout
* At nunc cibi quoque ac potus annulo vindicantur a rapina. Hoc pro- « fecere mancipiorum legiones, et in domo turba externa, ac servorum «causa nomeDciator adbibendus. » (Pline, XXXIIl, vi, 9. Cf. Horace, Sat. I, III, 80, et II, IV, 79.)
' Vivendum recte. . . ut linguas mancipiorum
Contemnas; nam Hngiia, mali pars pessima servi. ( Juvén. IX, 118. )
^ À'Xaiovtxdv êé èart -orâv t6 rœv fiayeipeov ^vXop. (Athén. Vil, p. 290, b et suiv. et les diverses citations d'Hégésippe, de Nicomachus. (Voir ia note 18, à la fin du volume.)
" An invenire postulas quemquam cocum ,
Nisi milvinis aut aquilinis ungulis.^
(Piaule, Pieud. îîl, ii , 84 1) ' Quasi negoti nil sicl ,
Rapacidarum ubi tanlum siel in aedibus.
{AulnL II, Ti, Sa/).)
on se récrie contre leurs habitudes de vol; et, au fond, c'était comme le caractère essentiel de la ciasse servile. Le mot /or, qui passa au voleur, appartint d'abord à l'esclave. Virgile le lui donne encore par un archaïsme qui ne convient pas mal à ses églogues, dans le langage de ces bergers comme on n'en voyait plus :
Quid domini faciant, audent quum talia furcs^ P
Mais depuis longtemps les esclaves ne le retenaient plus que comme qualité. C'est à ce titre que Plaute voudrait le reporter spécialement à la gent culinaire ; il voudrait qu'on nommât place/arm« le marché où on la louait, le forum coquinum, la place coquine^: le changement se fit, non pas dans le nom du lieu , mais dans la valeur du nom ; et notre langue , en le prenant au latin vulgaire , ne lui connaît plus d'autre sens.
La joueuse de flûte, la courtisane, autres accompagnements d'un festin à la grecque , sont des personnages pris aux mêmes sources; et nous avons pu, afin de les replacer sur leur théâtre originaire, emprunter à Plaute quelques-uns de ses traits. Mais ces physionomies, quoi-
Cf. II , IV, 278 , 284 et 3oo , et III , vi , 009 :
Intromisisti in œdes quingcntos cocos , Cum senis manibus , génère Geryonaceo :
Quos si Argus servet , qui oculeus totus fuit , Is nunquam servet.
» Ed. m, 16.
^ Forum coquinum qui vocanl, stulte vocant :
Nam non coquinum 'si , verum furinum 'st forum.
( Plaute , r$cudol. III , n , 779. }
que étrangères, n'étaient pas non plus inconnues à Rome. C'étaient ces courtisanes de bonne compagnie, si pleines de mépris pour la foule immonde des prostituées de bas étage, qu'elles trouvent à peine, pour l'exprimer, assez de termes dans les deux langues :
Servolorum sordidulorum , scorla diobolaria , etc. *
C'était surtout contre la jeunesse de Rome, plus novice à leurs manèges, que ces femmes, suivantes ou maitresses, également détestables dans leurs conseils ou dans leurs commandements, leur inspiraient cette tactique sans pitié sous prétexte d'amour ^i et les peintures de Plante, calquées sur le grec, peuvent, en effet , se comparer à celles qu'en font, bien longtemps après lui, et l'élégie et la satire, Ovide et Properce, Juvénal et Lucien. Voyez à côté d'elles cette figure d'enfant où se marque l'empreinte d'une corruption précoce ; écoutez celte parole sans respect et sans pudeur, qui exhale, pour ainsi dire, à chaque saillie, les indices d'une initiation hâtive à tous les mystères du libertinage. Ce petit personnage appartient sans doute à la Grèce : il y est né pour le tourment des vieilles courtisanes et pour la rage des prosti-
* Pœnul I, II, 263 et suiv. Cf. Ir. ii, 12, ex CliteUaria :
Non quasi ul haec sunt heic limaceis lividap , Diobolareis , scopnicolae , miracuiae , Ciim extorlis talis , cum crotilis crusculis , Capillo scisso, atque excissatis auribus , ScratiaR , scrupedap , strictiWIiae , edentiilap.
' Piaule, Tracul II, i, 196 et suiv. Mostell. I, m, 190; Cisteli f, I, 44 : C'est une mère! comme dans les Courtisanes de Lucien.
tueurs^ ; mais il est venu à Rome : c'est ce jeune étranger, acheté pour sa pétulance et son babil, et formé, sous un maitre spécial, à lancer des traits d'insolence aiguisés à loisir^. Bien plus, il est aussi de Rome : c'est le vema, Tenfantde la maison, avec son espièglerie licencieuse et sa grâce déjà flétrie ; c'est ce type de la malice et de l'impertinence (vemilitas)^, qui égayé, qui bien plus souvent souille les pages de la satire et de la poésie légère, depuis Catulle et Horace jusqu'à Martial et au delà.
Nous avons dit les vertus qu'on demandait à l'esclave, et les vices où il fut entraîné, par la connivence ou contre la volonté du maitre, mais toujours par l'influence de son état. En effet , cette morale qu'on faisait tout exprès pour lui, comme elle péchait par le principe, manquait aussi d'une sanction suffisante. C'était dans l'intérêt du maitre qu'elle avait cherché le fondement du devoir, et
' «Scelus tupueri es.» (Plaute, Pers, II, ii, iQi») La réplique de Pégnion le prouve. Voyez principalement une scène de ce jeune drôle avec Sophoclidisque, II, ii, et une autre avec Dordalus, V, ii. ' ... Mixtus phariis venalis merdbus infans ,
Compoâtosqiie sales, meditataque verba locutns.
(SUc«,5^/v. II. I, 7a.)
€f. Sénèque, De const, sap, 11 , i3 : iPueros quidem in hoc mercantur «procaces, et eorum impudentiam acuunt, et sub magistro habent , « qui probra meditate effundant : nec bas contumelias vocamus , sed * argutias. »
^ «Urbanitas in dominos contumeliosa. » (Sén. ibid.) «Vernacula « urbanitas.» (Tacite, II, 88.) Martial (I, xui, 1) exprime la même chose , en opposant les nuances de ces deux expressions :
Urbanus tibi , Gœcili , videris :
Non es , crede mihi. Quid crgo ! verna es. . .
Quod viles pueri salariorum.
c'était dans l'intérêt de Tesclave qu'elle avait cru en trouver la garantie, en lui proposant, comme modérateur suprême, la peur des coups. On sait avec quelle complaisance ce thème est développé par les bons esclaves de Plante : « U songera, continuait Messénion, déjà cité, dans les Ménechmes , il songera plutôt à son dos qu'à sa bouche , à ses jambes qu'à son ventre, s'il est d'un tempérament tant soit peu raisonnable. U doit considérer quelles récompenses les maîtres donnent aux vauriens, aux mauvais sujets, aux fripons : les étrivières, les fers aux pieds, les travaux du moulin, les excès de fatigue, les douleurs de la faim et du frod, voilà le salaire de la mauvaise conduite. J'ai grande peur de pareils maux , et cette peur salutaire me met à l'abri du mal et sur la voie du bien. Mieux vaut recevoir des ordres que des coups : l'un est trop dur ; pour l'autre , la patience est plus facile. J'aime beaucoup mieux manger la mouture que de suer au moulin; aussi, mon inaitre a-t-il en moi un serviteur exact et sage, et je m'en trouve bien. Que d'autres fassent ce qui leur semble bon ; moi, je fais mon devoir. Je suis toujours en crainte pour n'être jamais en faute, et mon maître me voit toujours prêt à obéir. Un esclave ne vaut quelque chose qu'autant qu'il craint son maître et qu'il évite les fautes. Ceux que ne retient pas la crainte, commencent par mal faire, et craignent ensuite le mal. Pour moi, je n'aurai pas longtemps à craindre ; le temps approche où mon maître me donnera le prix de mon zèle. Je m'acquitte de mon service de manière à prouver que mon dos m'est cher^ »
^ Piaule, Menwchm. V, vi, 87/1 (trad. de M. Naudet).
Le châtiment, tel était le dernier mot de cette morale. 11 planait sur toutes les têtes, et il eût fallu qu'il entrât dans tous les esprits :
«L'esclave qui, sans être en faute, redoute néanmoins le châtiment, est le seul qui serve bien son maître. Ceux qui né redoutent rien, une fois qu'ils ont mérité d'être châtiés; ont recours à de sots expédients. Us s'exercent à la course , ils fuient: mais, lorsqu'ils viennent à être arrêtés, ils ont amassé un pécule de douleurs, ne sachant pas en amasser d'autre par leurs économies. Ils le grossissent peu à peu, et ils se font, en ce genre, un trésor. Mais, moi, qui ai du bon sens, j'aime mieux me garder du mal à l'avance, que d'exposer mon dos à être barbouillé. Ma peau s'est conservée pure et nette jusqu'aujourd'hui; il faut la garantir encore des étrivières. Tant que je saurai me gouverner , elle sera parfaitement à labri des coups qui pleuvent sur les autres, sans pleuvoir sur moi. En effet, le maître est ce que les esclaves veulent qu'il soit : bon avec les bons, méchant avec les méchants. Voyez chez nous: ce ne sont que de mauvais garnements, prodigues de leur pécule, porteurs de bastonnade. Quand on les demande pour aller chercher le maître en ville : « Je • ne veux pas , tu m'ennuies, je sais ce qui te presse : il te « tarde de faire un tour en certain lieu. Par Hercule ! tu « peux sortir , bonne mule , pour aller pâturer. • Voilà ce que j'ai remboursé pour mon zèle, et je suis parti, avec cela. Maintenant, je suis seul, d'une foule d'esclaves, qui vienne chercher le maître. Demain , lorsqu'il apprendra ce qui s'est passé, il les corrigera, dès le matin, avec la dépouille des bœufs. En somme, je ne donnerais pas au-
tant de leur dos que du mien. Ils deviendront tailleurs de cuir avant que je sois co^dier^ »
La morale n était donc plus pour eux que de la politique et du calcul. Les plus sages pesaient les inconvénients et choisissaient le moindre mal \ et le maitre ne pouvait qu*ajouter de plus en plus au châtiment pour rélever au-dessus de Taudace de ces rebelles; mais, si grand qu'il le fît, il n'était pas toujours capable d'y atteindre, ni de contenir cette force d'instinct qui les poussait hors des gênes de l'esclavage. Cet entraînement au mal , supérieur à tous les obstacles, est un des traits de caractère les plus rudement marqués dans Plaute; et ici il n'avait rien à demander ni à la Grèce , ni aux imitations romaines de la Grèce : il pouvait s'inspirer du fond même des usages romains. C'est à Rome surtout que la dureté de la coutume dut amener cet endurcissement de l'esclave. Là, plus que partout ailleurs, il put étaler ce mépris du danger qu'il empruntait aux habitudes belliqueuses de ses maîtres, pour l'appliquer, dans sa sphère, au seul danger dont il fût menacé , au châtiment ; et cet héroïsme du mal , et cette
* MostelL IV, 1, 876 (trad. de M. Naudet). Le poète prête ce langage à Phanisque, l'esclave vertueux du débauché Callidamate. Ainsi encore il fait dire à Strobyle, dans YAulularia, IV, i, 567 :
Qui ea curabit , abstinebit censione bubuia ;
Nec su^ opéra rediget unquam in splendorem conpedes.
* Non a me scibas pistrinum in mundo tibi ,
Quom ea mussitabas? — Scibam. — Cur non dictum 'st mihi ^ — Quia illud malum aderat, istuc aberat iongius ; Illud erai praesens, huic erant dieculœ.
(Plaute, Pseudol. I, y, 48?)
humeur railleuse qui, en se jouant du supplice, en amortit l'atteinte et en détruit la sanction. Les coups de bâton sont comme une mojonaie qu'ils escomptent volontiers pour la moindre affaire. N'est-ce pas le pécule du mauvais esclave ^ ? Mais ce ne sont encore que bagatelles : qui s'amuse à tenir registre de cela ^ ? C'est dans les bagnes de la discipline domestique qu'ils vont chercher leurs états de service ; ils comptent, en quelque sorte, comme autant de campagnes leur envoi au moulin , et conmie des grades les charges qu'on leur y imposait : attaché aa ministère des meules, huissier à verge^. A l'exemple de ces maîtres si fiers d'ajouter à leurs noms un nom tiré de leurs conquêtes, c'est aux supplices qu'ils demandent leurs titres de noblesse; et il semble, en effet, qu'il y ait plus d'honneur que d'outrage dans ces noms dont ils aiment à se saluer, comme en cette rencontre de Liban et de Léonidas , dans YAsinaire : «Gymnase de houssines, salut! — Comment t'en va? pilier de prisons ! — Conservateur des chaioes I — Délices des étrivières^! » Et avec quel orgueil ils triomphent, quand leur courage a vaincu ! Comme ils déroulent volontiers dans leurs actions de grâce le tableau des dangers
' Largitar peculium , omnexn m tergo thesaarum gerit.
(Pliute, Asin. II, ii , aSg.)
- Tax tax tergo meo erit : npn euro.
( PUute, Ptrs. II , III, a6i.)
' Plosculum annam
Fui prseferralus apud molas, tribunus vapularis.
[Ihid. I,II. 31.)
* Plaute, Asin, 11, ii, 381 (trad. de M. Naudet). Voyez la note 19 la fin de ce volume.
qu'ils ont traversés ^ I Comme ils se rappellent l'un à l'autre leurs anciens exploits : < Des abus de confiance , des infidélités envers ton maître, de faux serments jurés; à bon escient, dans les termes les plus solennels, des effractions de murailles, des vols manifestes, et tant d'élo^ quentes défenses plaidées en haut lieu contre huit madrés, intrépides et forts licteurs. — Tu dis vrai, ... et toi-même que de fois tu as récompensé les procédés honnêtes par rinfidélité;. . . que de parjures, que de vols sacrilèges, que de dommages, d'ennui , de scandale causés à tes maîtres ! Que de dettes et de dépôts reniés ! . . . Que de luttes où tu as mis sur les dents , par la dureté de ta peau , huit grands estafiers armés de bouleaux pliants ! T'ai-je rendu galamment la pareille ? Comme j'ai loué mon collègue. — Oh ! d'une manière tout à fait digne de toi , de moi , de notre génie ^. » Ils ne se bornent pas à se vanter du passé; ils plaisanteront à l'approche même du supplice : « Quel est l'homme, dit Tranion dans la Mosiellaria, qui veut gagner un peu d'argent en se laissant aujourd'hui conduire au supplice à ma place? Où sont ces roués, ces useurs de fers ? Je donne un talent au premier qui courra sur cette croix, mais à la condition qu'on l'attache doublement et
' Perfidiœ laudes gratiasque habemus merito magnas,
Quom nostris sycophantiis , dolis, astutiisqae, Scapularum coniidentia , virtute ulmorum freti , Qui advorsum stimulos , laminas , crucesque , conpedesque » Nervos , catenas , carceres , numelias , pedicas , boias Indoctoresque acerrumos , gnarosque nostri tergi , Qui saepe aute in nostras scapulas cicatrices indidenint. (Plante, Asin, lU, ii, ôay.)
* Ihid. 5/40-555 (tiad. de M. Naudel).
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des pieds et des bras^ » Ainsi la mort n'a plus pour eux de terreur; ils la bravent quand ils semblent la fuir, et avec quel dédain ils lattendent : « Je sais que la croix sera ma dernière demeure. C'est là que reposent mes ancêtres, mon père , mon aïeul , mon bisaïeul , mon trisaïeul ^ ! »
Sans doute, il faut faire, dans ces plaisanteries, la part du poète et des habitudes du théâtre. Il a beau jeu de railler de ces supplices et d'en faire rire les spectateurs : c'est la loi de la comédie ^ ; mais on ne peut méconnaître que de telles mœurs ne soient aussi dans la nature , et ajoutons même que c'est le résultat le plus net des mau* vais traitements. Gomment, en effet, eût-on réussi à conduire l'esclave vers la vertu, quand, par un régime tout bestial, on le poussait hors de ia nature de l'homme P Et comment, sur cette pente de la vie animale où il ne pouvait trouver de bien que dans la satisfaction des sens, la crainte du mal physique eût-elle pu avoir assez de force
^ Uhi siint isti plagipatidœ , £erritribaceis viri P
Ego dabo ci talentum , primus qui in crucem cxcucurrerit : Sed ea lege , ut adfigaatur bis pedes , bis brachia.
( PUute , Mosull II , 1 , 351-357. }
' Sdo crucem futiiram mihi sepdchram :
Ibi mei majores sunt siti , pater, avos , proavos, abavos.
(PUttte, MU. gîor. II, it. 37a.)
Il y a dans l'histoire plus d'un exemple de ce mépris de la mort chez les esclaves. L'un d'eux, accusé d'un meurtre, s'avoua constamment coupable à la torture, et fut puni du dernier supplice; le prétendu mort revint. (Val. Max. VIII, v, a.)
^ < La comédie regarde le ridicule de ses personnages comme la partie principale du plaisir quelle procure; les rôles des Daves, des Tibius et des cuisiniers, en sont la preuve. « (Lucien, Saltat. 39.)
pour retenir ses instincts déréglés ? Plus on le ravalait vers la bête, plus on l'enfonçait dans le vice, et il fallait bien qu'on le reconnût, même au théâtre : « On se fait tort à battre certains esclaves; car ils sont ainsi faits, ces fléaux de veines, et tel est leur système. Dès qu'une occasion se présente : prends, pille, tiens, happe, bois, mange, fuis, voilà leur affaire *. » — « Des chaînes , des verges , des meules, la cruauté, les supplices, et il en devient plus mauvais ^. » Et le mal ne comportait guère de remède', car c'étaient là les vraies et légitimes influences de l'esclavage. Or que fallait'il pour qu'elles eussent porté leur fruit ? Une année. Une année de service : voilà ce qui était jugé suflisant pour corrompre la nature de l'homme. Au bout d'un an , l'esclave devenait veterator, et il y avait action rédhibitoire contre celui qui l'aurait vendu comme novice... Et qu'on parle encore de l'éducation de l'esclavage, devant ce texte de la loi * !
Mais les mauvais traitements n'eurent pas seulement pour effet d'endurcir l'esclave ; ils pouvaient, loin d'amortir en lui le sentiment, le surexciter jusqu'à l'impatience
' Quos dum ferias , tibi plus noceas ; eo enim ingenio hi sunt flagriiribœ : Qui hœc habent consilia, ubi data obcasio 'st , râpe , depe, tene , harpaga . Bibe , es , fuge , hoc est eornm opus.
(Plante, Psendol. I, ii, i34.)
'^ Vincia, virgœ, molae, saevitudo, mala :
Fit pejor.
(Plante, Fr. i , 37, e Bacckid. )
' Fui ego bellus , lepidus , bonus vir nunquam , neque frugi bons ,
Ncque ero unquam : ne tu spem ponas me bonae frugi fore.
( Captiv, V, II , 890. )
* L. 37, I)., XXI, 1, De œdil. riL (Voir ci-dessus, p. G5.)
du joug, et, parmi tant de passions mauvaises, provoquer la plus terrible , celle de la haine et de la vengeance.
Ces réactions tiennent par leurs causes aux influences de Tesclavage sur les classes serviles , et par leurs effets à celles qu'il put avoir sur les classes libres elles-mêmes. Leur histoire abrégée fera la transition naturelle de Tun à l'autre de ces deux sujets.
GUERRES CIVILES
« Ce n'est pas seulement lorsque Ton est revêtu d'un pouvoir politique qu'il convient de traiter avec douceur ceux qui dépendent de notre autorité ; mais , dans la vie privée même, la prudence nous prescrit d'user d'humanité envers nos domestiques; car, si, dans la cité, l'arrogance et l'extrême sévérité font naitre les discordes civiles entre les citoyens, de même, dans les maisons des simples particuliers , des vices semblables engendrent les complots des esclaves contre les maîtres, et quelquefois donnent lieu à d'effrayantes rébellions qui menacent le repos des villes : plus les maîtres sont cruels et injustes, plus les hommes rangés sous leurs lois finissent par pousser leur ressentiment jusqu'à la férocité. Celui que la fortune a placé dans une condition inférieure peut consentir à céder à ceux que le sort a mis au-dessus de lui les honneurs et la gloire ; mais , lorsqu'il se voit privé de la bienveillance à laquelle il a de justes droits, l'esclave révolté traite ses maîtres en ennemis ^. »
Voilà le jugement que Diodore de Sicile, éclairé par l'histoire, portait sur le régime de l'esclavage, voilà les garanties qu'il réclamait pour les esclaves, les dangers qu'il
' Diod. Fragm. XXXIV et XXXV, ii, 33 (éd. Didot); trad. do Miol, i. Vif, p. 255.
montrait aux maîtres, s*ils persistaient dans leurs habitudes de dureté et de mépris : et pourtant, ces droits que la nature de Thomme laissait, avec son empreinte. sacrée, dans les classes asservies, furent toujours méconnus; et les maîtres, en leur imposant leurs caprices, leur commandaient la résignation , le silence et la docilité. On voulait quelles souffrissent, quelles se résignassent aux duretés mêmes d'un commandement injuste :
Indigna, digna habenda sunt, herus quœ facit';
et Phèdre, l'affranchi, avait une fable qui aboutissait aux mêmes conclusions. C'est un esclave qui se plaint à Esope : « J'ai des coups, dit-il, par-dessus les épaules, et le fouet ne manque jamais; on m'envoie à la campagne servir la famille rustique; si le maître donne à souper dehors, je lui porte le flambeau sur la route; j'ai mérité la liberté, et je blanchis dans l'esclavage : » il veut fuir. «Un mot, » lui dit Esope. « Sans avoir rien fait de mal , tu éprouves tous ces inconvénients : que sera-ce si tu manques au devoir, à quels maux ne dois- tu pas t'attendre .^ • Cette réflexion le détourna de la fuite ^ » Dans la fable; mais,
dans la réalité, il est douteux qu'elle ait eu le même succès: témoin tant d'autres expédients par lesquels ou voulait prévenir ces tentatives de l'esclave, ou les faire avorter, l'anneau qui lui serrait le pied, le collier qu'il portait au
* Plaute, Captiv. II ,*i, i33. De même encore Sosie dit à son maître qui veut le châtier, quoique sans raison [Amph. II , ir, 4oo] :
. . . Tuus sum ; Proinde ut commodum *st et lubet, qnidquo facias.
^ l*hu»dr. Fab. nov. xi.v.
cou, la flétrissure qui le marquait au front, et ces proclamations ou affiches, et ces chercheurs jurés (fagitivarii), et ces récompenses à qui le ramènerait , et ces peines à qui lui donnerait un asile ^ Ni le mauvais succès , ni les châtiments terribles dont il était suivi n'eurent la vertu qu'on attribue au conseil d'Ésope. La douceur même n'y suffit pas toujours, si l'on en croit les consolations de Senèque à son ami Lucilius , dont il vantait ailleurs la modération et la clémence 2. L'esclave, en général, ne restait indifférent que quand il ne pouvait que changer d'esclavage, comme cet âne de la fable: « Si je dois porter mon bât^ ! >»
Mais ce n'était pas seulement une possession incertaine, c'était une dangereuse propriété. Il y eut, sans doule, au sein des classes serviles, des exemples d'affection et de dévouement sincère ; tous les maîtres n'étaient pas cruels, et leur humanité pouvait quelquefois, contre l'influence même de l'esclavage , réveiller les plus nobles sentiments de l'homme dans ces âmes si souvent dégradées. On citait les esclaves de Grumente , qui avaient fait sortir leur maîtresse de la ville prise d'assaut , en feignant de la conduire au supplice; l'esclave de Vettius emmené captif, le tuant
^ Voyez le chapitre précédent et cel.ui qui y correspond dans l'His loire de l'esclavage en Grèce. Une pièce perdue de Plautc était intitulée les Fugitifs.
* Sénèque, Ep. cvii, i et 5. Cf. les éloges qu'il donne à .son humanité, dans sa lettre xlvii, i.
' Ergo quid refert mea
(^ui scrviam , clilellas dum porlem meas ?
(Phèdrt, I, XV, 9. )
our railranchir, et se tuant après lui (20); et de semlables traits pouvaient surtout se recueillir aux jours les •lus mauvais des guerres civiles. 11 y eut des esclaves qui lon-seulement résistèrent aux provocations et se turent or la retraite des proscrits , comme les esclaves de Varron, nais qui se firent eux-mêmes leurs gardiens et leurs proecteurs. On en vit se prêter à leurs stratagèmes, se consîtuer les satellites d'un Apuléius et d*un Aruntius , quand, >our mieux fuir , ils prirent Thabit de centurion et feignirent de poursuivre les traîtres; ou encore, accompagner comme licteurs Pomponius qui, revêtu des insignes le la préture, osa traverser Rome, monter, à la porte de a ville, sur un char de TÉtat, parcourir lltalie et passer m Sicile, au camp de Pompée , sur un vaisseau des triumrirs^. D'autres fois, leur affection ne se borna point à se- X)nder, elle inventa des ruses: ainsi, pendant les mas- ^cres de Marins, les esclaves de Cornutus jetaient dans les lammes du bûcher un cadavre inconnu qu'ils donnèrent lux soldats comme leur maitre^; et, dans les proscriptions du second triumvirat, un esclave de Restion faisait plus : devenu tour à tour l'objet des bontés et des rigueurs ie son maître , qui , pour certains crimes , l'avait fait marquer, il le rejoignit dans sa fuite et, loin de le trahir, le cacha dans une grotte; puis, comme cette retraite allait être découverte, il se jeta sur le premier passant, le tua et le présenta aux bourreaux comme son maître, appelant en témoignage de sa vengeance les stigmates qu'il portait au front^. Quelquefois les esclaves ne livrèrent point aux
1 Appien, B. civil. IV, 47, 43, 46, 45. — ^ Ihid. I, 78.
^ Ihid, IV, 43. Cf. Dion Cass. XLVII . 10, p. 498, l 68; Val. Max.
II
meurtriers d'autres victimes qu'eux-mêmes; on en vit qui sauvèrent leurs maîtres au prix de leur tête, changeant de vêtement avec lui et attendant la mort^. Appien rapporte quelques autres exemples du temps des guerres civiles, et Sénèque , qui en avait cité plusieurs , en prend de plus récents à Tépoque, non moins redoutable, des délations, sous Tibère 2. Mais ces exemples sont des faits particuliers, auxquels on peut opposer leurs contraires. La vengeance des esclaves ne s'arrêta pas toujours devant la crainte des plus cruels supplices^ : comment se fût-elle contenue devant l'impunité ? Comment n'eût-elle point cédé aux entraînements des proscriptions , qui faisaient appel à toutes les mauvaises passions de leur race, et les soulevaient contre leurs maîtres , par l'appât du sang, de l'or et de la liberté? Combien de fois l'esclave ne se fit-il pas lui-même le bourreau de son maitre ? Combien de fois des mères éplorées tendirent vainement les bras à leurs servantes en furie^? Appien mêle aux exemples de dévouement que nous avons cités des exemples de ces trahisons d'affranchis ou d'esclaves^; et pourtant, en plus d'une occasion, le sentiment public s'en émut et les fit réprimer. Un esclave , qui ap-
VI, VIII, 7; Macrob. Sat. I, n, p. 257. Martial y fait aussi allusion. (Ep, III, XXI, 1.)
» App. B. cil'. IV, 29. Cf. Sén. De henef, III, 25.
' «Sub Tiberio Caesare fuit accusandi frequens et pêne publica «rabies, quse omni civili bello gravius togatam civitatem confecit. *
(Ibid.2^.)
3 « Crudelitatem privatorum serviles quoque manus, sub certo crucis «periculo, ultœ sunt. » (Sén. De clem. I, 26.)
* Luc. Pkarsal II, i48 et aS. — ^ App. B. civ. IV, 26, 29 , 89, 5i.
portait à Grassus des preuves écrites contre Garbon, lui fut renvoyé chargé de chaînes ^ ; un autre , qui dénonça son maître pendant la rivalité de Marins et de Sylla, fut récompensé de la liberté, comme délateur, et puni de mort, comme traître*; et, pendant le second triumvirat, un misérable, qui avait acheté la liberté par une semblable trahison, ayant poussé Tinsolence jusqu'à se porter adjudicataire des biens du proscrit contre la famille dépouillée , le peuple contraignit les triumvirs à le rendre à cette famille comme esclave; un autre ayant révélé la pieuse ruse d'un de ses compagnons, qui avait pris les habits de son maître, pour le sauver , au prix de sa vie^ le peuple n'eut point de repos qu'il n'eût contraint les magistrats à mettre le traître en croix, et le serviteur fidèle en liberté^.
Il y a donc parmi les anecdotes une sorte de compensation , et les unes pourront être plus nombreuses que les autres , selon que le moraliste voudra prendre la question au point de vue de la bienfaisance ou de la dureté du maître. Mais où est le fait le plus général ? L'historien l'a marqué dans ce jugement sur les proscriptions: « La fidélité fut extrême parmi les femmes , moyenne parmi les affranchis, plus rare parmi les esclaves*. . . » Il n'en fut pas autrement de l'époque des délations , sous l'empire. Quand cette loi protectrice des familles, qui défendait de recevoir le témoignage de l'esclave contre son maître , éludée par
» Val Max. VI, VII» 2.
* Tite-Live, Ep, LXXVII. « Servus , ut praBmium proraissi indicii ha- « béret, manumissus est, et,obscelu8 proditi domini, de saxo dejectus « est. » C'est la logique des proscriptions.
^ App. B. civil, IV, 29. — ^ Vell. Paterc. TI, l.vvii, 2.
Tibère, eut été ouvertement supprimée par Gaïus, ce fut un débordement d'accusations : on en peut juger par retendue et la durée des satisfactions sanglantes que Claude en voulut tirer ^ ; et le mal ne cessa point alors. Tacite, en flétrissant toute cette période de despotisme, Pline comparant Trajan à ses prédécesseurs, témoignent tous deux du zèle des esclaves à répondre aux provocations qui leur étaient adressées 2. Et Sénèque en appelait non point seulement aux souvenirs de ces derniers temps, mais aux traditions de toute Thistoire, quand il disait : « Rappelezvous les exemples de ceux qui ont péri dans des embûches domestiques , par la force ouverte ou par la fraude , et vous verrez que la vengeance des esclaves ne compte pas moins de victimes que celle des tyrans^. » C'est qu'en effet , l'esclave était comme un ennemi introduit au sein de la famille : autant d'esclaves, autant d'ennemis disait le proverbe; ils avaient pour armes familières la trahison, aux époques de trouble ; la délation , aux temps de tyrannie; et, dans les temps ordinaires, le poison et les embûches secrètes.
Les empereurs qui encouragèrent le plus ces délations ,
^ Suét. Calig. 9, et Dion Gassius, LX, i3, p. 961, cité plus haut. Une loi d*Âuguste défendait aux exilés d'emmener plus de vingt esclaves ou afiranchis. (Dion, LVI, 26 , p. 826, 1. 84.) Caligula leur en accorda en aussi grand nombre qu ils voulaient, comme autant de gardes attentifs à leurs démarches, prêts à les dénoncer. (Dion, LIX, 8 , p. 911, l. 3o.)
* Tacite, Hist. 1,2; Pline , Pane^. xlii, 3 et 4.
^ «Recognosce eiemplum eorum qui domesticis insidiis perierunt, «aut aperta vi, aut dolo : intelliges non pauciores servorum ira ceci- « disse, quam regum. » (Séo. Ep, iv^ 6.)
dont ils profitaient , voulurent s'armer de rigueur contre ces dangers domestiques, où Tesclavage était seul en cause. Nulle pensée de vengeance ne pouvait naître dans l'âme d*un esclave, sans être supposée commune à ses compagnons. Tous devenaient en quelque sorte solidaires du crime : suspects, s'ils ne l'avaient deviné, coupables, s'ils ne l'avaient prévenu : et, quand le maître périssait par violence, tous étaient conduits au supplice. C'était l'usage, ce fut l'objet du S. C. Silanianus qui , au temps de Néron , vint le consacrer; — t attendu , » disait la loi, « que la sécurité des maisons serait absolument compromise, si les esclaves n'étaient forcés, au péril de leur tête, de protéger leurs maîtres contre les domestiques ou les étrangers^. » — Par maître, on entendait, non-seuiement le père, mais les fils de famille, même émancipés; par esclaves, les affranchis du testament, les affranchis sous condition {statu liberi)^. On excepte l'enfant , l'aveugle et le fou , le sourd et le muet , si leur infirmité leur a été un obstacle; les malades, mais si la maladie était si grave qu'elle les clouât au lit; et les esclaves enfermés, si leurs chaînes étaient si fortes qu'ils n'eussent pu les rompre^. Telle était la loi : une occasion
^ « Quum aliter nulla domus tuta esse possit , nisi periculo capitis «sui, custodiam domini tam ab domesticis quam ab extraneis praestare «servi cogantur, ideo S. G. introducta sunt de publica quacstione a fa- «milia necatonim habenda.» (L. i,pr. (Ulp.) , D., XXIX, y. De S. C. Silan,) Cf. ce quen dit Tacite (Ann, XIII, 82) iFaclum est S. con- «sultum, ultionijuxtaet securitati, etc.» Les jurisconsultes étendaient Tesprit du décret au cas du suicide. Les esclaves qui n'empêchaient pas leur maître de se tuer, ruicnt punis de mort. (L. 1, S 22 , eod.)
' L. 1, S 1 et suiv. eod,
' L. 3 pr, et S 6 (Ulp.). D., XXIX, v. De S. C. Silan. L'enfant
de rappliquer se présenta sous Néron, à la mort de.Pédanius dont nous avons parlé au chapitre du Nombre des esclaves. 11 s'agissait de mener à la mort quatre cents hommes coupables de s'être trouvés sous le même toit que leur maître ! La foule , émue de pitié à la vue de tant d'innocentes victimes, s'emportait jusqu'à la sédition , et dans le sénat même il y avait partage; mais C. Gassius vint défendre les principes : « Nos ancêtres, dit-il , se défiaient du génie des esclaves alors qu'ils naissaient dans le même champ ou dans la même maison, et qu'ils recevaient, avec la vie, l'amour de leurs maîtres. Mais, depuis que nous avons introduit les peuples dans nos familles , avec leurs coutumes diverses , leurs superstitions étrangères, leur incrédulité, ce n'est que par la crainte qu'on peut contenir cette tourbe impure^»Et ce grand massacre s'accomplit froidement, malgré le soulèvement populaire : le peuple, pauvre et issu d'esclaves, n'avait pas les mêmes raisons de redouter ces complots^.
L'esclavage n'était pas seulement un danger dans la famille; il fut aussi, comme nous lavons vu ailleurs, un péril dans l'État.
Rome n'avait pris contre les esclaves aucune des mesures répressives que nous avons trouvées à Sparte ; et de même elle n'avait adopté en leur faveur aucun des ménagements de la politique d'Athènes. Elle les abandonnait aux maîtres, et ne s'en occupait pas davantage: ac-
n était plus excepté, s'il paraissait être dans la complicité du crime. (L. i4 (Marcien) , eod.)
' Tacite, Ann. XIV, 42-A4.
' «Gonglobata multitudine et saxa ac faces minitante.» (Ihid, 45.)
cep tant, sans les provoquer, toutes les conséquences du despotisme domestique, parce qu'elle se sentait assez forte pour les contenir. Mais, dans les premiers siècles de la république , la division profonde des deux ordres et Tentier assujettissement de la plèbe aux patriciens donnèrent plus d'une fois aux esclaves des soutiens et toujours , au moins, des espérances. Quoique moins nombreux , quoique moins froissés, peut-être, par la simplicité des mœurs de ce temps, ils ne laissaient point de conspirer, et souvent, au grand péril de l'Etat. Leur idée fixe était d'incendier la ville et de surprendre le Capitole. Ce fut le but d'une première conjuration, en 499 (av. J. G. ) : elle fut découverte, et les coupables, mis en croix; mais, dès l'année suivante, nouveUe conspiration partagée par la classe inférieure , où l'on commençait à comprendre qu'en chassant les rois on n'avait pas chassé la tyrannie : les chefs encore furent punis de mort^. Un peu plus tard , pendant les guerres contre les Volsques, ce sont les exilés qui se joignent aux esclaves, elle complot débute par un succès : Herdonius,avec quatre mille cinq cents hommes, occupe la citadelle et tue l'un des consuls ; mais il succombe sous les eflTorts des patriciens , et des croix se dressent encore pour les vaincus^. En 4 16, autre conj uration ; et,r,cette fois , elle parait avoir eu d'assez vastes ramifications dans les campagnes. C'est toujours la pensée de brûler la ville
» Denysd^Hal. V, 5i et 53.
^ T. Live , III , .1 5. Cf. 18, et Denys d'Haï. X , 1 6. On avait dû garder toutes les voies qui aboutissaient au Capitole, de peur que le reste des esclaves et le petit peuple n'allassent se joindre à ceux qui roccupaient.
et. d'occuper la citadelle» à la faveur de la confusion ^ Les conjurés voulaient, de plus, tuer les maîtres et se substituer à leur place , en prenant leurs femmes et leurs biens : ce que réalisèrent, par des moyens moins violents et plus heureux d'abord, les esclaves de Volsinies, qui, maîtres du gouvernement, eurent la bizarre idée de donner à leur entreprise une forme légale, s'emparant des biens par des testaments imposés aux maîtres , et autorisant, par ordonnance , tous les caprices de leurs passions brutales envers les femmes^.
Le commencement des guerres puniques, et, plus tard, les victoires d'Annibal en Italie, donnèrent encore des espérances aux classes serviles, et ramenèrent quelques complots^. Mais le triomphe de Rome semblait devoir les décourager, et Tunion des deux ordres donnait dès lors à la république des garanties plus fortes contre ces mouvements intérieurs. Toutefois, l'accroissement du nombre des esclaves et toutes les suites que nous en avons marquées offraient aussi plus d'occasions à ces tentatives. Une guerre servile fut sur le point d'éclater, dès
^ «Servitia, urbem ut incenderent, distantibus locis conjurarunt; tpopuloque ad opem passim ferendam tectis intento, ut arcem Capi- «toliâmque armati occuparent.» (T. Live, IV, ^5. Cf. Den. d^Hal. Excerpt V, p. 468 (éd. Angelo Mai).
* Tite-Live , Epiu XV, et Val. Max. IX, i, 2.
' Avant le combat de Duilius, 3,ooo esclaves et 4,ooo des alliés', destinés au service de la flotte, conjurèrent la ruine de Rome, qui, privée de troupes, ne dut son salut qu à la délation. (Oros. IV, 7.) £n 317, entre les batailles de Trasimène et de Cannes, il y eut un nouveau complot, dénoncé par deux traîtres et puni par le supplice de vingt-cinq esclaves. (T. Live, XXII, 33.)
198, aux portes de Rome : c'est en quelque sorte Carthage captive qui faillît surprendre son fier vainqueur. Des otages, donnés par le traité de 201 , étaient gardés à Sétia ; ils étaient des plus nobles familles, et avaient à leur service un grand nombre de serviteurs. Les esclaves se trouvaient aussi fort nombreux chez les habitants de la ville: on sortait de la guerre punique; c'étaient en grande partie des honmies de même race, achetés du butin. Ils s'entendirent et eurent bientôt communiqué leurs prcgets aux esclaves du territoire de la ville et des terres voisines de Norba et de Circéi. Tout était prêt: on n'attendait que l'occasion prochaine de jeux annoncés à Sétia pour attaquer le peuple au milieu du spectacle; et puis, les habitants surpris et égorgés dans ce soudain tumulte, on s'emparait de Norba et de Circéi. Le complot fut encore découvert; deux esclaves vinrent, avant le lever du jour , exposer au préteur C. Lentulus le plan des conjurés. D convoque le sénat , prend ses ordres et part avec cinq lieutenants: quant aux soldats, il en ramassait sur la route, enrôlant, sous le serment militaire, ceux qu'il trouvait aux champs; et, avec cette troupe improvisée d'environ deux mille honames , il arrive brusquement à Sétia. Les chefs de la conspiration sont arrêtés, les esclaves fuient; on les poursuit dans les champs, on les traque partout : mais on ne saisit point tous les coupables et on n^efiTraya pas leur audace. Ils songeaient à se jeter dans Préneste. Cornélius les devança encore; et cinq cents qui étaient du complot furent livrés au supplice. La ville n'en était pas moins dans la terreur : que des otages, des captifs de Carthage, aient pu concevoir un tel projet]
On établit des postes dans tous les quartiers, on donna ordre aux magistrats inférieurs d*y faire la ronde, aux triumvirs de la prison, de redoubler de vigilance, et Ton écrivit aux alliés du Latium , de retenir les otages en chartre privée , de ne point donner aux captifs moins de dix livres de fers , et de ne les garder que dans la prison publique ^
Ce danger à peine contenu dans le Latium, un autre éclate en Étrurie. Un soulèvement d'esclaves y répand partoutreCfroi , et il faut, pour en triompher, un préteur et une légion: les uns sont dispersés et tués, les autres pris; les chefs du complot sont frappés de veines et mis en croix, le reste rendu aux maîtres^. Puis c'est en Apulie (i85); des bandes de pâtres conjurés infestaient de leurs brigandages les grands chemins et le domaine public. Le préteur qui avait Tarente pour province crut devoir user d'une extrême rigueur: sept mille furent condamnés, beaucoup échappèrent, beaucoup subirent le dernier supplice^.
Déjà; dans ces complots, il n'était plus question de prendre et de remplacer Rome. La république avait accru ses forces^ étendu sa domination et son empire; et l'esclavage, quoiqu'il eût suivi le même progrès, demeurait faible , parce que la dispersion et l'isolement ne lui permettait pas d'user de même de ses moyens d'action. C'étaient des efforts audacieux , mais toujours partiels et
» T.Live, XXXII, 26.
' «Etruriam infestam prope conjuratio scrvorum fecit. » (Ibid, 36.) ^ «Magnus motus serviiis eo anno in Apuiia fuit, etc. (Tite-Live, XXXIX, 29.)
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nécessairement inférieurs aux ressources que Rome trouvait dans son organisation pour les combattre. Il y avait pourtant dans cette lutte quelque chose d'inquiétant pour rÉtat; car ces mouvements, tout limités quils fussent, étaient des appels à Tesclavage. Us ne pouvaient pas tenir Rome en échec sur un seul point, sans danger pour la masse ; et il y avait telle partie de la République où une situation plus isolée et une moins forte surveillance, un nombre plus considérable d'esclaves et un joug plus dur pouvaient multiplier les occasions de révolte et les chances de succès : telle était la Sicile. C'était là que devait éclater tout ce que l'abus de l'autorité domestique avait amassé de ressentiment au sein de l'esclavage. Mais la Sicile n'était que ce que lltalie l'avait faite : c'est en Italie qu'il faut rechercher le principe de ce vaste incendie dont elle fut le foyer.
La Sicile était devenue la nourrice de Rome ; c'est elle qui devait produire pour l'Italie ce blé que l'Italie dédaignait de produire. Les chevaliers romains s'y étaient partagé les terres de la conquête ; et les Siciliens rivalisaient avec eux dans un genre d'exploitation qui n'avait point de concur^ rence au dehors : ils le faisaient au moyen des esclaves. Ils en avaient demandé à toutes les guerres de Rome, et ils les avaient entassés dans cette ile , sans autre précaution que de les marquer à leur signe , comme on fait du bétail, et de les appliquer à un travail incessant^. Aveuglés par les inspirations d'une impatiente avidité, ils cherchaient à augmenter leur gain , non-seulement par un surcroît de travail , mais encore par une réduction dans
^ Diod. Fragm, XXX[V, ii, 27 et 32.
les distributions ordinaires de vêtements et de vivres; si bien , que , pour se procurer le nécessaire , les esclaves se répandaient par bandes dans le pays et s'y livraient au meurtre et au pillage, à l'exemple de ce qui se pratiquait en Italie. Là, déjà, les campagnes étaient livrées aux patres, et la vie pastorale avait tourné au brigandage , les maîtres ne donnant à leurs esclaves , pour tout moyen de vivre, que la liberté d'y pourvoir comme ils le voudraient et comme ils le pourraient*; et en Sicile, terre de conquête, l'impunité était bien plus sûre. En Sicile, le vol ne fut pas seulement permis , il fut commandé; et les grands du pays, unis aux chevaliers par la fortune, les égalaient, les surpassaient même dans cet excès d'audace qui retombait sur les faibles^. Un jour des esclaves se présentaient, presque nus, à leur maître Damophile, natif d'Ënna; ils se plaignaient de leur dénûment. Damophile, irrité, leur demanda pourquoi ils parcouraient en cet état le pays , quand ils pouvaient se procurer, par la force, des vêtements, et en fournir à ceux qui en manquaient aussi. Puis il les fit attacher à des pieux, avec ordre de les déchirer de coups, et les renvoya sans pitié, couverts de leur sang 3.
Ces habitudes de brigandage, tolérées, imposées même à des hommes que la morale n'arrêtait pas, que poussait le besoin , et qui avaient, dans leur organisation physique,
* C'est ce que dit textuellement Diodore, Fr. XXXIV, ii, 27 : E/$
TOtaôrriv yàp auvi^detav p(fStovpylas tous vofieîs ijyayov ol taroXXot); oixéras xexrniiévot t&v VtaktKùiv, âare tpo^às fièv fiii 'tsapé/^eiv, èmrpéiretv èè Ari<7Te^etv. (Cf. ihid, 2.)
^ Diod. ibid, II, 2. ^ ^ Diod. ibid 38.
tant de force à l'appui de leur audace , multiplièrent en peu de temps les crimes à Tinfini. « Ils commencèrent par assassiner sur les grands chemins les voyageurs isolés , plus tard, ils attaquèrent par bandes, et pendant la nuit, les fermes et les maisons de campagne des propriétaires trop faibles pour s'y défendre; ils s'en emparaient par force, les pillèrent et égorgèrent ceux qui osaient résis- , ter. Leur audace allait donc en croissant, à tel point, qu'en Sicile les voyageurs ne pouvaient plus hasarder de se raiettre en route , lorsque le jour était tombé , et que les hommes qui vivaient ordinairement à la campagne n'y trouvaient plus de sécurité. La violence et le brigandage régnaient partout; et des assassinats sans nombre se commettaient de tous côtés. Les bergers, accoutumés à coucher en plein air et à porter des armes, étaient, par l'habitude d'une telle vie , remplis de courage et d'audace : armés de massues, de piques et de houlettes très-fortes, couverts de peaux de loups et de sangliers , ils avaient un aspect effrayant qui différait peu de celui d'un guerrier. Une troupe de chiens robustes, qui les suivait, leur procurait d'ailleurs une subsistance assurée ; et la nourriture abondante en lait et en viande , qui ne manquait pas à ces sauvages, fortifiait leur corps en même temps qu'elle entretenait les farouches penchants de leur âme. » — La Sicile était redevenue le pays des Cyclopes ; on se fût dit aux jours de Polyphême ! — « Ainsi l'audace des esclaves s'étant armée, pour ainsi dire, de la protection des mattres, tout le pays fut inondé de ces malfaiteurs qui se divisaient en corps d'invasion. Les gouverneurs des provinces avaient bien eu la volonté de réprimer Tau-
dace des esclaves, mais ils n'osaient pas les punir, retenus comme ils l'étaient par l'influence et le crédit dont jouissaient les maîtres. Us furent donc forcés d'abandonner le pays à ce brigandage oi^anisé ; car la plupart des propriétaires de Sicile étant des chevaliers romains, juges dans les procès que l'on intentait souvent aux gouverneurs de provinces , ceux-ci redoutaient une autorité qui pouvait les condamner ^. »
Les gouverneurs avaient tout soufifert , tant qu'ils avaient vu la main du maître dans ces actes des esdaves, et que le mal n'était tombé que sur le paysan. Mais les esclaves ne pouvaient point s'arrêter là. Leurs maîtres les avaient armés et continuaient de les accabler de mauvais traitements et d'outrages : s'ils employaient ces armes à la vengeance ! c'était pour eux le premier des besoins.
Depuis longtemps, déjà, ils y avaient songé. Ces loisirs qu'on leur laissait pour le crime , ils en profitèrent aussi pour concerter leur ressentiment. Us s'étaient rapprochés, ils s'étaient entendus : car on avait négligé à leur égard lés mesures de prudence que conseillaient jadis et Platon et Arîstote. Presque tous, ils venaient de l'Asie, et le plus grand nombre, de la Syrie, qui avait la réputation de fournir les plus robustes laboureurs; et vainement alors eût-on recouru à la politique du prudent Caton, qui entretenait toujours quelque dispute parmi les siens, suspectant et craignant leur bonne harmonie ^r l'ennemi de tous c'était le maître; la même langue, le même sang,
' Diod. Fragm, XXXIV. ii, aS-Sa (trad. de Miot, t. VII, p. 233.) Cf. 2-4.
« Plut. CaLMaj. 21.
les unissaient dans la haine de ce joug et dans la volonté d'y mettre fin.
En de telles dispositions , leurs âmes s'ouvraient à toutes les inspirations qui pouvaient y répondre : Us en reçurent du Syrien Eunus qui avait pris sur eux un magique empire. D'abord il faisait le devin , et prétendait recevoir en songe les révélations de l'avenir; puis, quand la crédulité se fut accrue par ses premiers prestiges, il ne se borna plus à la science des oracles, il prétendit avoir des communications directes avec les dieux, visiblement manifestés; et pour ne plus descendre de cette région surnatutnrelle aux yeux du vulgaire , il ne rendait plus de réponse sans vomir des étincelles et des flammes : un peu de feu et une coquille de noix faisaient tou's les frais du miracle ^ Le maître d'Eunus n'avait rien fait pour combattre son influence et diminuer , parmi les esclaves , sa bizarre réputation. Peut-être en tirait-il profit? Au moins se plaisait-il à l'introduire dans ses festins , pour égayer les convives du sérieux de ses prédictions. L'esclave annonçait qu'il serait roi, et l'on s'amusait à l'interroger sur l'usage qu'il ferait de sa puissance souveraine; plusieurs, prenant sur la table quelques portions de viande, les lui offraient avec prière de s'en souvenir, quand il régnerait^.
Mais ces prédictions , qui étaient pour les maîtres un sujet de divertissement, nourrissaient les espérances des esclaves; et il ne fallait plus qu'une occasion, il ne Êdlait qu'une parole d'Eunus pour que la guerre servile éclatât : l'occasion, la voici.
* Diod. Fragm, XXXIV, ti, 7. Cf. M. Michelet, Histoire romaine , II, p. 125. — » Diod. XXXIV, II, 5-9. Cf. 41.
Ce Damophiie, dont nous citions tout à l'heure la dureté et l'insolence, avait le premier rang parmi les riches de la Sicile. Émule des Italiens établis dans sa patrie , lui aussi avait eu l'ambition des grands domaines, des latifundia; il y avait entassé nombre d'esclaves, esclaves de travail , esclaves de luxe , et il faisait vanité de les trdner dans son cortège à travers le pays, armés conmie des soldats ou parés des plus riches vêtements. Mais cette magnificence recouvrait le même fond de cruauté et d'avarice : les esclaves, libres on non d'origine, qui entraient chez lui, subissaient la marque et quelquefois les fers; et, pour ceux à qui il imposait le plus dur travail , nous avons dit ce qu'ils recevaient, quand ils avaient l'audace de venir lui demander des vêtements ou du pain^ « Il ne se passait pas de jour, continue Diodore , que ce même Damophiie ne fît mettre injustement à la torture quelques-uns de ses esclaves ; et sa femme, Mégallis, qui se plaisait à exercer les mêmes rigueurs , était la première à provoquer des châtiments contre ceux qui commettaient quelque faute, soit hommes, soit femmes. Poussés à bout par les mauvais traitements qu'ils recevaien t des deux époux , les esclaves, n'envisageant pas, dans l'avenir, de maux plus funestes à craindre que ceux qu'ils éprouvaient , prirent enfin la résolution de se révolter contre leurs maîtres 2. »
Ils s'adressèrent à Eunus et lui demandèrent si les dieux permettaient de réaliser leurs complots; et Ennus, sanctionnant sa parole de ses prestiges ordinaires, leur répondit que non-seulement ils le permettaient, mais qu'ils commandaient de le faire, sans perdre un moment. Lui-
» Diod. XXXIV, II, 34-37. — «ifciU 37 (tr. de Miot,t. Vri,p. i4i).
même se mit à leur tête , et , sous sa conduite , quatre cents esclaves réunis à la hâte s^emparent d'Enna, forcent les maisons et portent partout le déshonneur et la mort, avec un raffinement inouï dans le massacre et dans Toutrage. Tous les esclaves de la ville avaient répondu à cet appel; et , après avoir tué leurs maîtres , ils se tournèrent contre les autres citoyens. Mais tous voulaient tremper dans le sang de Damophile et de sa fenmie. On les arrêta dans une maison de campagne, on les traîna vers la ville, garrottés et avec mille insultes. On les introduisit au théâtre, où les esclaves s'étaient réunis pour donner à leur vengeance plus de solennité. Là, Damophile, qui cherchait encore à échapper à la fortune par son adresse, fut égorgé par deux esclaves; et Mégallis, livrée aux femmes, fut, après bien des tortures, précipitée du haut d'une tour. Leur fille seule avait été épargnée. Aussi simple dans ses mœurs et douce de caractère, que ses parents étalaient de faste et de dureté, on Tavait vue mettre son plaisir à consoler les esclaves qu'ils condamnaient aux verges , à procurer des vivres à ceux qu'ils jetaient dans les fers. Aussi fut-elle, dès le premier instant, l'objet de leur sollicitude; et celui qui porta le coup mortel à son père voulut veiller lui-même à ce qu'elle arrivât, environnée de soins et d'égards, jusqu'à Catane où était sa famille : « Exemple qui prouve , » dit Diodore , « que les excès commis par ces esclaves ne proviennent pas d'une cruauté naturelle de caractère, mais étaient une revanche des mauvais traitements dont ils avaient été victimes ^ »
^ Diod. Fragm. XXXIV, ii, io-i5 (trad. de Miot, t. \II, p. 226). Cf. 39-/10.
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Eunus avait été prodamé roi. Il prit pour lui le nom d^Autiochus, celui de Syriens pour son nouveau peuple^; et rassemblée publique des esclaves s'était inaugurée en décidant du sort des hommes libres : tous avaient été condamnés à mort, excepté ceux qui connaissaient le métier d'armurier; ceux-là furent enchaînés pour fabriquer des armes à leurs nouveaux maîtres. En attendant, le conseil qu*Eunus avait formé des plus habiles de ses compagnons organisait la guerre^. L'un d'entre eux , Achaeus, qui avait énergiquement condamné les massacres, se montra le plus intelligent et le plus brave dans les combats. En trois jours il eut équipé six mille hommes; et, entraînant une multitude qui se faisait arme de tout, haches et serpes, faux et broches, frondes ou simples bâtons durcis au feu , il porte partout le ravage, soutient l'attaque et triomphe des troupes envoyées contre lui. De ce côté, il y avait déjà dix mille combattants. Vers Agrigente, une autre bande d'environ cinq mille esclaves s'était formée sous un Cilicien nonmié Cléon, et les Romains espéraient les voir s'entre- détruire; mais Cléon alla se mettre aux ordres d'Eunus. Ils étaient vingt mille quand Lucius Hypseus vint de Rome pour comprimer le mouvement; en peu do temps ils comptèrent deux cent mille hommes armés (21); et ces hommes, ditFlorus , qui auraient dû être ramenés à leurs maîtres par des chasseurs de fugitifs (perfagitivarios) , faisaient fuir devant eux des généraux prétoriens^.
Ces succès eurent un retentissement funeste. Cent cinquante esclaves osaient déjà conspirer dans Rome; quatre cont cinquante à Préneste, quatre mille à Sinuesse; et
' Diod. XXXIV. 11, 24. — ' Ibid, i4-i5 ~ ' Florus. III, xix, 7 •
hors de lltdie , en Macédoine , en Attique où l'on comptait encore les esclaves en si grand nombre; à Délos qui en était le principal marché, des bandes se formaient et menaçaient d'un soulèvement universel. On le prévint en réprimant aussitôt ces tentatives encore isolées^. Mais, en Sicile, les rebelles n'avaient point rencontré de vainqueurs. Ils prenaient les villes, battaient les armées, pleins d'insultes dans l'attaque et- de cruauté dans la victoire : se souciant peu de faire à leur tour des esclaves, ils coupaient le poing, le bras même à leurs prisonniers 2. Ce n'est pas tout; la populace de Sicile , plus rapprochée de leur condition par sa misère que des riches par la liberté, applaudissait à ces révolutions de la fortune et y aidait même. On observa que, tandis que les rebelles épai^aient les habitations rurales, les produits de la terre, et jusqu'aux hommes libres occupés aux travaux des champs , cette foule urbaine, sous prétexte de marcher contre eux, se répandait dans les campagnes , portant l'incendie et le pillage là où les autres s'étaient abstenus'.
Il était temps de mettre un terme à ces désordres. Rome ne pouvait point reculer devant ses esclaves, quand Carthage , Corinthe et Numance , venaient de s'incliner sous sa loi. Et pourtant, pour les vaincre , elle n'eut point assez de sa force : si les ressources ordinaires de la stratégie étaient insujQisantes devant des positions formidables comme
' Diod. Fra^m. XXXIV, 11,19.
^ Diod. XXXrV» VIII , 1 . Pendant le siège des villes , ils insultaient aux habitants par des représentations mimiques où les esclaves se moquaient de leurs maîtres. (Ibid. ii, 46.)
' Ihid. 11 , 48.
celles de Tauroménium et d'Enna, que pouvait-elle contre des hommes habitués à toutes les privations et qui, pressés par la faim, mangeaient la chair de leurs femmes et de leurs enfants et s*entre-dévoraient eux-mêmes plutôt que de céder ^? On recourut à la trahison. La trahison introduisit seule Rupilius dans Tauronlénium ; et tous les esclaves qui restaient dans la ville , livrés d'abord à la torture, furent précipités du haut d'une tour. La trahison l'introduisit encore dans Ënna , après la mort du brave Cléon. Son frère Coma, pris vivant, s'étoufifa en retenant son haleine^. Quant au roi Ëunus, il s'enfuit, avec son escorte, vers les montagdes du centre de l'île, dont les détours et l'escarpement ofirent tant de refuges assurés. Mais ses gardes, le voyant poursuivi, sans espoir d'échapper, s'entr'égorgèrent. Pour lui, on le trouva caché dans une vallée profonde avec quatre de ses serviteurs, un cuisinier, un boulanger, un baigneur et le bouifon qui le divertissait pendant ses repas : reste bizarre de royauté qu'il avait conservé dans sa fuite. On dédaigna de tuer un pareil prince ; on le jeta dans un cachot où il mourut de pourriture^.
Rupilius avait désorganisé la révolte; il lui avait enlevé son port dans Tauroménium et sa place d'armes dans Enna. Toute résistance était devenue impossible, et il lui suffit d'une troupe d'élite pour parcourir les retraites des montagnes et traquer les fugitifs. Il laissa la Sicile pacifiée pour venir recevoir à Rome l'ovation : on eût craint-
' Diod. XXXIV. H, 20. — » Valère-Maxiine, IX, xii, i exter.
' Diod. Fra(/m.XXXïV, ii, 2i-2d.
de souiller par ces titres serviles la dignité du triomphe ^ Le triomphe n'était pas d'ailleurs assuré : car on n'avait pas détruit Tesclavage; et, tant que la Sicile contenait des esclaves, elle contenait un ennemi impatient d'éclater.
Avant que l'occasion en fût donnée, quelques tentatives se produisirent encore en Italie. Ce sont trente esclaves à Nucérie . deux cents esclaves à Capoue , dont les complots furent presque aussitôt réprimés que formés; puis un mouvement plus considérable dont un chevalier romain , nommé Vettius, s'était fait le chef. Passionné pour une jeune esclave, il n'avait pu l'obteqir de son maître qu'au prix de sept talents attiques, dont il signa l'obligation; mais le terme étant échu et les délais expirés, sans qu'il pût acquitter sa dette , il qe vit, dans le délire de son amour, qu'un moyen de ce débarrasser de ses créanciers, en gardant sa belle esclave : c'était de se faire roi. Il acheta des armures, en revêtit quatre cents de ses serviteurs et les décida sans peine à partager son entreprise : là où leur maître voyait la royauté et ses honneurs, ils trouvaient, eux, la liberté. Il conomaence par faire battre de verges et décapiter ses créanciers; puis, à la tête d'environ sept cents hommes, il va s'établir dans un camp où il appelle les esclaves d'alentour; leur nombre s'éleva bientôt à près .de quatre mille. Il battit, dans une première rencontre, le général L. Lucullus, qui, parti de Rome avec six cents soldats d'élite, avait réuni plus de quatre mille hommes en Campanie. Mais le vaincu trouva un traître dans un des principaux officiers de Vettius : Vettius se tua, et tous
* Florus, III, XIX, 8. C'est par erreur qu'il nomme ici Perpcnna.
les autres furent mis à mort, à Texception du transfuge^.
Cet événement, quoique peu grave en lui-même, fit quelque sensation dans la ville. Au moment où les barbares du Nord, Gimbres et Teutons, arrivaient aux frontières de la république et s'arrêtaient à y gagner des batailles, comme sûrs de pouvoir toujours aller à Rome en demander le prix, Rome voyait remuer dans son sein cette autre population de barbares asser^s, si impatients, que la plus folle raison avait suflB pour en trouver quatre mille tout prêts à la braver à ses portes. Mais cette révolte, comme le dit Diodore, n'était qu'un prélude. Le vrai théâtre de l'insurrection était la Sicile : le mal y était tel , que Rome elle-même le fit éclater, pour avoir voulu être juste, sans pouvoir l'être jusqu'au bout.
Pour combattre Jugurtha, Marins avait enrôlé des prolétaires dans la légion ; pour résister aux Cimbres, le sénat lui avait permis de prendre des auxiliaires jusque dans les pays situés hors des côtes de la Méditerranée , pays non soumis encore et restés barbares. Il en demanda à Nicomède, roi de Bithynîe, et l'on sait la réponse qu'il en obtînt: le prince n'avait plus de sujets, la plupart ayant été enlevés, faute de payement, par les fermiers de l'impôt, et vendus çà et là conmie des esclaves. Cette déclaration révélait une plaie commune à tous les peuples sujets ou alliés de la république; c'était, nous l'avons dit, la source nouvelle où, depuis la fin des grandes guerres, se recrutait de préférence l'esclavage. Mais le sénat n'osait point, à la face du monde, en avouer la légitimité; un décret défendit de réduire en servitude un homme né
' Diod. Frtt^m. XXXVI, ii, 1-6.
libre, parmi les peuples alliés, avec ordre aux gouverneurs de pendre à la liberté ceux qui en auraient été injustement privés. Ce décret ayant été publié en Sicile , en peu de jours huit cents esclaves firent reconn£utre leurs titres à Tingénuité ; et , de toute part , il en arrivait d'autres au tribunal du préteur. L'esclavage s'était ému jusque dans ses bagnes tes plus reculés : mais les maîtres s émurent à leur tour. Si l'on recherchait les origines de ces asservissements , quelle possession était assurée? L'exécution du décret, c'était presque l'abolition de l'esclavage. Ils s'adressèrent au gouverneur; et ce dernier, soit corruption , soit faiblesse , soit appréhension de ce nouveau danger, ferma son tribunal et répondit aux nouvelles réclamations par des réprimandes, renvoyant les esclaves à leui's maîtres.
Ces hommes libres que l'on voulait rendre à l'esclavage n'y revinrent pas ; ils se réfugièrent dans le bois sacré des Paliques, et là, sous la protection des vieilles divinités de la Sicile, ils formèrent ouvertement le plan de l'insurrection (22).
Leur audacieux appel fut entendu. Dans le territoire d'Ancylla, trente esclaves, appartenant à deux frères trèsriches, les égorgent pendant la nuit, et, sous la conduite d'un nommé Varius, parcourent les habitations, entraînant à la révolte les esclaves. Ils n'étaient encore que deux cents, mais ils occupaient une position très-forte, lorsque le préteur Licinius Nerva vint les combattre : ce fut encore à la trahison qu'il recourut. Il s'adressa à un brigand qui déjà, depuis deux années, faisait à lui seul une sorte de guerre servile, tuant tous les hommes libres et n'épar-
gnant que les esclaves, et qui, à ce titre, devait être accueilli comme un véritable précurseur parmi eux. Us l'avaient reçu en efifet; ils l'avaient mis. à leur tête, et il les livra. Mais nul esclave ne tomba vivaat aux mains du vainqueur : les uns se firent tuer en combattant, les autres se précipitèrent du baut des rochjers dans les abîmes ^.
Le préteur crut tout terminé par cette exécution * et il venait de licencier ses troupes, quand il apprit qu'un chevalier romain avait été assassiné par ses esclaves, et que ceux-ci, au nombre de quatre-vingts, propageaient autour d'eux la révolte. Il réunit ce qu'il put rappeler de soldats, mais n'osa point agir; et, ses hésitations encoura,géant les esclaves , ils se trouvèrent bientôt deux, mille. Le traître qui avait vendu les autres , les ayant attaqués cette fois à force ouverte, se fit battre, et les esclaves trouvèrent dans cette victoire des armes et la confiance qu'ils n'en useraient pas en vain 2. Us étaient déjà six mille , lorsqu'ils nommèrent roi un joueur de flûte nommé Salvius, qui avait eu le privilège de captiver leur esprit par ses extravagances et par ses prédictions^. Mais^ cette fois, le prétendu fou était un honm:xe de cœur et de talent. U tint ses soldats loin des villes , pour les préserver de la dissolution et de la débauche; il les partagea en trois bandes, et, par des opérations bien dirigées, amassa un immense butin. Bientôt il eut assez de chevaux pour former un corps de plus de deux mille cavaliers. Avec ce corps et
' Diod. Fragm. XXX VI, m, 4-6. — '- Ibid. iv, i-4. ^ àoxovvra rris leporrxomai éyntetpov slvou , xai raïs yvpatxeiais ^émç xvXo^Mvoiivia. (Ibid. 4.)
vingt mille hommes d'infanterie, il attaqua Moi^antine. Malheureusement, dans Tardeur de Tattaque, il n'avait pas songé à se défendre, et il vit son camp forcé par le générai romain. Mais il le surprit au retour, dispersa ses troupes, et recueillit le fruit le plus précieux de cette victoire, en donnant Tordre d'épai^ner ceux qui jetteraient leurs armes : avec des armes, il faisait des soldats ; car sa troupe grossissait tous les jours , et les Romains y contribuaient par leurs fautes. Ainsi Salvius, ayant repris le siège de Morgantine, offrait la liberté aux esclaves de la ville, s'ils venaient à lui ; les maîtres leur firent la même promesse s'ils restaient fidèles : et les esclaves, étant encore à leur discrétion , combattirent pour eux. Mais , le siège levé, le préteur refusa de ratifier l'engagement: presque tous passèrent à Salvius ^
La révolte gagnait tous les jours, et, conune dans la première guerre, la populace des villes, ennemie des classes supérieures, y concourait en portant la désolation dans les campagnes. Le désordre était partout, et nulle part l'autorité ne semblait en mesure de le combattre. Les magistrats , impuissants à remédier au mal , abandonnaient même les formes inutiles de la justice ; et rien , au sein de cette anarchie , ne venait troubler le crime dans son impunité 2. Chose remarquable ! ce furent les esclaves encore qui donnèrent le précepte et l'exemple de l'ordre et de la modération. Un esclave, Cilicien d'origine, comme autrefois Cléon, Athénion, avait formé une autre bande sur le territoire de Lilybée. Intendant de deux frères très-riches, il était connu des esclaves par son
' Dicd. XXXVI, IV, 5-8. — ^ JbUL vi, 1 , cl xi, i-3.
courage et par sa scieDce astrologique, prestige qui parait avoir toujours exercé le plus d'ascendant sur eux. Il arma les deux cents hommes qui servaient sous ses ordres» réunit des partisans dans le voisin^e , et , nonmié roi par les siens, il prétendit déjà oi^niser son peuple, n'admettant dans l'armée que les plus braves, retenant les autres à leur travaux domestiques, et défendant à tous le pillage, conmie sur une terre qui lui était promise par les dieux. Avec toutes ces réserves, il put encore compter une armée de plus de dix mille hommes; et une tentative sur Lilybée, quoique malheureuse, accrut encore la confiance des siens par le parti qu'il en avait su tirera Athénion et Salvius formaient donc, aux deux extrémités de la Sicile, comme un double centre de ralliement à la révolte. Un instant encore, comme dans la première guerre, on put croire que la rivalité des deux chefs, les mettant aux prises, permettrait aux Romains de n'être en quelque sorte que les spectateurs de leur destruction. Athénion avait été proclamé roi dès l'origine; Salvius victorieux se faisait confirmer ce litre après un sacrifice solennel dans le temple de ces dieux Paliques, premiers témoins et protecteurs du soulèvement: mais, cette fois encore, l'espoir de Rome fut déçu. Tryphon (c'était le nom que l'esclave-roi Salvius avait été chercher dans la succession d'Alexandre), invita Athénion à venir le joindre au siège de Triocale ; et Athénion s'y rendit , acceptant sans hésiter la seconde place près de celui qui l'avait devancé dans la révolte. La ville fut prise , et Tryphon , qui voulait y fixer sa demeure, ne négligea rien de ce qui ' Diod. XXXVI, V, 1-4.
pouvait concourir à la défense où à rembeiiissement de $a nouvelle capitale. Il y eut un palais pour lui, un forum pour les assemblées du peuple : car déjà il voulait donner à ses sujets une constitution régulière. Il avait créé un conseil qui siégeait avec lui dans les audiences, et luimême, par un bizarre mélange des usages républicains de Rome et des formes despotiques de TÂsie, ne paraissait en public que précédé de licteurs, avec la robe prétexte bordée de pourpre, le laticlave, et les emblèmes ordinaires de la royauté ^
Il était temps que Rome avisât au rétablissement de son autorité en Sicile. Les Teutons et les Cimbres revenaient de TEspagne vers Tltalie; et que n'avait-elle pas à craindre si, en s'approchant des Alpes, malgré Marins, ils pouvaient montrer derrière elle, à ses propres esclaves, cet exemple triomphant? Le vainqueur de Vettius en Italie, L. Lucullus, fut envoyé avec dix-sept mille hommes contre les rebelles de Sicile ; et , un instant , la mésintelligence des deux chefs, amenée par les rigueurs imprudentes de Salvius contre Âthénion, avait rendu à Rome Tespoir d'une scission parmi leurs partisans : mais ils s'étaient réconciliés à l'approche du danger. Us ne différaient plus que sur le plan de campagne à suivre. Âthénion voulait qu'on sortît de la ville , et son avis remporta : il comptait sur le nombre de *es troupes qui s élevait à quarante mille hommes , il comptait sur sa propre valeur; et, en effet, il allait assurer la victoire aux siens, quand, frappé de trois blessures et mis hors de combat , il dut les abandonner à leur découragement.
• Diod. XXXVI, VII, 1 el suiv.
Vingt mille homoies périrent dans la fuite ; lui-même., resté sur le champ de bataille, n*échappa qu'en faisant le mort. Il fallut bien revenir de force à l'avis de Salvius. On se renferma dans Triocale, et tous les efforts de Lucullus y échouèrent ^ Son successeur Servilius ne fut ni plus hardi, ni plus heureux^; et déjà Âthénion, devenu roi par la mort de Salvius, parcourait la Sicile, pillant sans être inquiété les villes et les campagnes, sévissant alors coqtre les esclaves comme contre les hommes libres, parce qu'il voyait autant de transfuges dans ceux qui ne le suivaient pas.. Ces progrès n'étaient pas seulement une humiliation , mais un danger sérieux. Rome avait détruit les Teutons, mais les Cimbres avaient franchi les Alpes , pleins de mépris pour les obstacles et de confiance dans la victoire. En même temps que Ton maintenait au commandement pour les combattre, Marins, .consul pour la cinquième fois , on envoya contre les esclaves son collègue Aquilius. Aquilius vainquit enfin par son courage et son activité. Il dispersa l'ennemi dans un premier combat ; dans un autre, il tua de sa propre main Athénion, et, blessé lui-même à la tête, il prit à peine le temps de guérir sa blessure pour attaquer le reste des rebelles. Tous succombèrent, à l'exception de mille hommes qui, conduits par Satyrus, pouvaient encore prolonger la résistance. Il les désarma par une capitulation, leur promettant la vie; et, en effet, il les couduisit à Rome comme esclaves. . . comme esclaves destinés àr combattre les bêtes pour lamusement des Romains ! Ces braves soldats sentirent que leur vie de bataille méritait une autre mort. ' piod. \XXVI, viii , i.et suiv. — * Ibid. ix, i.
Hs se refusèrent à cette ignoble lutte et s'entre-tuèrent sur les autels élevés dans l'arène ; leur chef Satyrus présida jusqu'à la fin à ce sanglant sacrifice et se fit tuer par un dernier esclave, qui se tua lui-même : mort digne d'un héros ; c'est un hommage que l'histoire ne lui a pas refusé ^ .
La révolte fut réprimée, mais non les brigandages qui furent pendant ces années, qu'on appelait temps de paix , la continuation non interrompue des guerres serviles. Les préteurs, pour les combattre, recouraient aux mesures les plus rigoureuses. Domitius avait défendu aux esclaves l'usage des armes , sous peine de mort ; et l'un d'eux, qui avait délivré le pays d'un énorme sanglier, fut mis en croix pour l'avoir tué avec un épieu : lâche et indigne cruauté, que Cicéron n'ose blâmer, que Valère Maxime approuve ^. Mais ces lois frappaient les esclaves inoSensifs, sans atteindre ceux qui, ayant pris les armes pour se révolter, savaient en user pour se défendre. Les mouvements se* perpétuèrent donc sourdement , se manifestant, de temps à autre, par des conjurations, par des révoltes partielles. Cicéron soupçonnait fort Verres d'avoir été impuissant à les contenir pendant les trois années de sa préture ; il citait le complot des esclaves de Léonidas, à Triocale, et l'un des griefs de l'orateur contre
* Diod. XXXVI, X, I et suiv.
^ Cicéron dit : «Durum hoc fortasse videatur; neque ego uliain in «partem disputo. Tantum inteiligo maluisse Domitium crudelem in «animadvertendo, quam in praetermittendo dissolutum videri.» (IT, In Verr. v, 3.) Et Valère Maxime (VI, m, 5) : «Ratio publici impcrii « practorem nimis aspcrum existimari non patitur. »
Vingt mille homoies périrent dans la fuite ; lui-niénie., resté sur le champ de bataille, n*échappa qu'en faisant le mort, U fallut bien revenir de force à Tavis de Salvius. On se renferma dans Triocale, et tous les efforts de LucuUus y échouèrent ^ Son successeur Servilius ne fut ni plus hardi, ni plus heureux 2; et déjà Athénion, devenu roi par la mort de Salvius, parcourait la Sicile, pillant sans être inquiété les villes et les campagnes, sévissant alors coqtre les esclaves comme contre les hommes libres, parce qu'il voyait autant de transfuges dans ceux qui ne le suivaient pas. Ces progrès n'étaient pas seulement une humiliation, mais un danger sérieux. Rome avait détruit les Teutons, mais les Cimbres avaient franchi les Alpes, pleins de mépris pour les obstacles et de confiance dans la victoire. En même temps que Ton maintenait au commandement pour les combattre. Marins, .consul pour la cinquième fois, on envoya contre les esclaves son colique Aquilius. Aquilius vainquit enfin par son courage et son activité. U dispersa Tennemi dans un premier combat ; dans un autre, il tua de sa propre main Athénion, et, blessé lui-même à la tête, il prit à peine le temps de guérir sa blessure pour attaquer le reste des rebelles. Tous succombèrent , à lexception de mille hommes qui , conduits par Satyrus, pouvaient encore prolonger la résistance. U les désarma par une capitulation , leur promettant la vie; et, en effet, il les cx)nduisit à Rome comme esclaves. . . comme esclaves destinés àr combattre les bêtes pour lauiusement des Romains! Ces braves soldats sentirent que leur vie de bataille méritait une autre mort. • Diod. \XXVI, vin, i et suiv. — « Ibid. ix, i.
Hs se refusèrent à cette ignoble lutte et s'entre- tuèrent sur les autels élevés dans l'arène ; leur chef Satyrus présida jusqu'à la fin à ce sanglant sacrifice et se fit tuer par un dernier esclave, qui se tua lui-même : mort digne d'un héros ; c'est un hommage que l'histoire ne lui a pas refusé ^ .
La révolte fut réprimée, mais non les brigandages qui furent pendant ces années, qu'on appelait temps de paix , la continuation non interrompue des guerres serviles. Les préteurs, pour les combattre, recouraient aux mesures les plus rigoureuses. Domitius avait défendu aux esclaves Tusage des armes , sous peine de mort ; et l'un d'eux, qui avait délivré le pays d'un énorme sanglier, fut mis en croix pour l'avoir tué avec un épieu : lâche et indigne cruauté, que Cicéron n'ose blâmer, que Valère Maxime approuve ^. Mais ces lois frappaient les esclaves inoSensifs, sans atteindre ceux qui, ayant pris les armes pour se révolter, savaient en user pour se défendre. Les mouvements se' perpétuèrent donc sourdement, se manifestant, de temps à autre, par des conjurations, par des révoltes partielles. Cicéron soupçonnait fort Verres d'avoir été impuissant à les contenir pendant les trois années de sa préture ; il citait le complot des esclaves de Léonidas, à Triocale, et l'un des griefs de l'orateur contre
' Diod. XXXVI, X, 1 et suiv.
^ Cicéron dit : «Durum hoc ferlasse videatur; neque ego ullam in «partem disputo. Tantum intelligo maluisse Domitium crudelem in ttanimadvertendo, quam in praetermittendo dissolutum videri.» (II, In Verr. v, 3.) Et Valère Maxime (VI, m, 5) : «Ratio publici impcrii i< prxtorem nimis aspcrum exisiimari non patitur. »
robustes et dispos « à qui ils distribuèrent les rôles dans leur petite armée ; et ils purent battre , sans plus de difficulté, le lieutenant d'un nouveau général, Varînus, son collègue Cossinius et Varinus lui-même : son cheval, ses licteurs, restèrent aux mains de Spartacus, et peu s'en fallut que le général n'y demeurât avec eux ^.
Chaque victoire lui gagnait des soldats ; soixante-dix mille esclaves se rangeaient déjà sous ses ordres. Avec une pareille armée il semblait qu'il pût tout oser. Cependant ses efforts n'avaient qu'un but : c'était de se rouvrir un chemin vers sa patrie. C'est là qu'il voulait jouir de la liberté; mais ses compagnons ne l'entendaient pas ainsi. Initiés par l'esclavage à la connaissance du luxe , sans l'avoir jamais connu par eux-mêmes, ils voulaient , puisqu'ils avaient la force, en conquérir les jouissances, et préféraient aux forêts du Nord le beau climat de l'Italie, avec ses plaisirs et ses dangers 2. H avait fallu que , vainqueur, Spartacus s'arrêtât au pillage de la Grande-Grèce , et , quand il commença à réaliser son plan de retour, les esclaves
* Plut. Crassus, 8 et 9, et App. B. civ. I, 116.
^ Un fragment de Sailuste, cité par Creuzer ^ donne une idée de ces emportements d'esclaves contre lesquels Spartacus luttait vainement : «Acstatim fugitivi, contra praîceptum ducis, rapere ad stuprum vir- « gines matronasque. Alii in tecta jaciebant ignés. Multique ex loco u servi , quos ingenium socios dabat, abdita a dominis , aut ipsos trahe- « bant ex occulto. Neque sanctum aut nefandum quicquam fuit iras bar- « barorum et servili ingenio. Quae Spartacus nequiens probibere, mul- «tis precibus quum oraret, celeritate praevertere, mittere nuntios. ..» (Sali. Fraym. (éd. A. Mai), t. T, p. 477.) Ce texte est reproduit, avec moins d'étendue pour la première partie, dans le fragment ceci de l'édilion Panckouke.
germains se détachèrent déjà de lui, sous un chef nommé Crixus, séparation qui leur devint funeste : après quelques avantages, ils furent complètement battus par Gellius, près du mont Gargano. Spartacus effaça l'impression de leur défaite en battant, Tun après l'autre, les deux consuls, qui prétendaient lui couper le chemin vers le nord. Il immola trois cents captifs aux mânes de Grixus^, et il poursuivait cette retraite victorieuse; mais , les débordements du Pô lui faisant obstacle , il céda enfin aux désirs de ses compagnons. Forcé de combattre en Italie , c'est à Rome qu'il voulait marcher; et, pour rendre sa marche plus rapide, il brûla son butin, égorgea les prisonniers, les bêtes de sonmoie. Rien ne l'arrêtait du côté des Romains : les deux consuls furent battus encore ; mais il s'arrêta lui-même , ne trouvant son armée ni assez sûre, ni assez exercée pour tenter ce que n'avait point osé Annibal. Comme lui il se porta vers le sud de l'Italie ; il fit de Thurium sa place d'armes, y attira même le commerce, à condition qu'il fournirait à son armée ce qui pouvait la fortifier et non l'amollir; il complétait ses approvisionnements, il formait ses troupes par de continuels exercices ou par des courses qui, sans lès corrompre , les pouvaient exercer encore 2.
C'était dans la ville une grande terreur. Tandis qu'aux deux extrémités du monde romain on avait à combattre, en Espagne, l'énergique résistance de Sertorius, et, en
^ On eo dit autant d'Octave , après la prise de Pérouse : « Scribunt « trecentos ex dedititiis electos utriusque ordinis , ad aram divo Julio « exstructam , idibus martiis, hostiarum more, mactatos. » (Suët. Aug. i5.)
' Plut. Crassus, 9, cl App. B, civ. I, 117.
II
Asie , les nouveaux mouvements de Mithridate , on voyait se former et s enraciner en quelque sorte, au sein de ITtalie même, cette guerre d'esclaves^, et quels esclaves! L'historien Florus, avec son emphase ordinaire, a l'air de les prendre en pitié ! « On supporte encore, » dît-il, « la honte desguerres serviles ; car les esclaves, soumis à tout par la fortune, sont encore comme une seconde race d'hommes, et ils sont associés aux bienfaits de notre liberté. Pour la guerre de Spartacus, je ne sais quel nom lui donner. Quand on a vu des esclaves soldats, des gladiateurs généraux, la basse origine des uns, la détestable condition des autres, ajoutent l'outrage à l'infortune ^. » Il rougirait de les appeler ennemis [pudet dicere , hostes ^ ! ) ; mais , à Rome , on ne rougissait pas, on tremblait de les combatti^e. Aux comices prétoriens, nul n'osait briguer une charge exposée à tant de périls. Depuis deux ans ils triomphaient. Enfin Licinitis Crassus se présenta et fut nommé : c'était bien à lui , avatit tous les autres, à tenter les hasards de cette guerre
^ Appien dit qae , plus tard encore, Mithridate comptait sur la haine de iltalie contre Rome, haine si forte qu'elle l'avait entraînée à soutenir même Spartacus : ^Sei Se, xal ëvay/os tiiv îroûJav ay^eShy dtfaaav ebro PcûfieUtûv âTcoarSûrav vTtd é/dovs, xai èisï 'oKsigtov adroh 'aeTtdXe^ifixvtaVf SirapTflfx^ Te fiovofid^ep crvcrrôiffav èic* aCroùs, dvSpl èv oCêefuSs â&tiffevf SvTt, (B. Mithr, 109.)
* « Enimvero servilium armorum dedecus feras : nam et ipsi per « fortunam in omnia obnoxii , tamen quasi secundum hominum genus «snnt, et in bona libertatis nostrae adoptantur. Bellum Spartaco duce «concitatum, quo nomine appellem, nescio : quippe quum servi mili- «taverint, gladiatores imperaverint , illi infimae sortis homines, hi pes- «simae, auxere ludibrio calamitatem. » (Florus, III, xx, i et suiv.)
3 Ibid. 12.
servile, iui dont Timmense fortune devait tant au travail de ses esclaves ouvriers. On lui donna six nouvelles légions. Contre dès hommes si braves, qui faisaient métier de la mort , il ne pouvait vaincre que par la discipline. Pour l'établir plus fortement, il ne recula devant aucun moyen. Dans un premier combat, les troupes confiées au lieutenant Mummius avaient fui : il les fit décimer, à la manière des ancêtres (23). Mais, tandis que Crassus retrempait dans le sang de ses légions la discipline de la vieille Rome, le désordre se mettait dans l'armée de Spartacus. Les Gaulois, les Germains, se séparaient encore, et se faisaient battre en Lucanie. Spartacus, devant ces exemples, conçut un grand projet; il voulut gagner la Sicile, cette terre classique des guerres d'esclaves , où la révolte avait montré tant d'ensemble et de discipline autrefois^, où elle couvait toujours sourdement : « Deux mille hommes eussent suffi, » dit Plutarque, « pour y rallumer la guerre servile à peine éteinte , et qui ne demandait qu'une étincelle pour prendre feu 2.» Il s'approcha du détroit; il traita avec les pirates, cette autre puissance qui dominait alors toute une partie du monde romain. Craignirent-ils de perdre la Sicile où ils trouvaient tant de facilités sous le gouvernement de Verres ? Que la trahison fût où ne fût pas calculée (et, après tout, elle était impolitique) , ils trompèrent Spartacus, reçurent ses présents, et le lais-
^ L'armée de Spartacus, en Italie, était surtout recrutée de pâtres, accoutumés à toutes les libertés de ce genre d'esclavage; les révoltés de Sicile étaient plus généralement cultivateurs, formés à la discipline par les dures et sévères habitudes de leur travail.
' Plut. Crassus, 10.
sèrent avec ses troupes sur la plage. Spartacus tenta de passer dans File sur des radeaux ; mais la tempête trahit cette fois son audace. Il se résigna donc à rester en Italie, sans s'éloigner encore de la Sicile : il campa près de risthme de Rhégium. Crassus prétendit Ty enfermer ; il ût creuser d'une mer à Tautre un fossé large de i5 pieds, long de i5 lieues, fortifié d'une haute et épaisse muraille. Spartacus le laissa faire ; et, pour montrer sa confiance de vaincre , pour donner une déclaration puMique de ce qu il acceptait dans la défaite, il fit mettre en croix, k la vue des deux camps, un captif romain^. Il vécut d'abord de ce que lui offrait la presqu'île ; puis , quand ces ressources touchèrent à leur fin, par une nuit de neige et de vent, il combla le fossé et le franchit avec un tiers de son armée. Crassus craignit un moment qu'il n'allât droit à Rome.
Cette diversion n'en était pas moins inquiétante pour lui. Spartacus lui échappait, quand il croyait le tenir, quand il touchait au terme si impatiemment désiré de cette guerre , quand le moindre retard pouvait lui en ravir le fruit : car, dans un moment de découragement etcle crainte, il avait écrit au sénat qu'il fallait rappeler LucuUus d'Asie, Pompée d'Espagne ; il avait en quelque sorte abdiqué la victoire, et l'honneur en devait être acquis à celui des deux généraux qui arriverait pour la recueillir. Dans une première attaque dirigée par Crassus contre un corps séparé de gladiateurs, Spartacus était venu lui enlever l'avantage ; dans une seconde , conduite par les lieutenants du proconsul, Spartacus aurait vaincu, si Crassus, à son
'* App. B, cil». 1 , 119.
tour, n'était venu rétablir le combat. L'échec fut grave pour le chef des gladiateurs : il y perdit douze miHe soldats, tous frappés à la poitrine ; mais il y répondit en battant le lieutenant de Grassus, et Scrofa, son questeur, qui le poursuivaient. Déjà il gagnait les montagnes de Pétilie, reprenant, après trois ans de guerre, cette route que, par ses victoires, il avait voulu se frayer au début, la route du nord, le chemin de la Thrace. Mais son dernier succès fit renaître les illusions et les résistances de ses soldats. Us voulurent poursuivre les chances de la guerre , et forcèrent Spartacus à les ramener contre les Romains. C'était aller au-devant de tous les vœux de Grassus. Déjà on annonçait le retour de Pompée, et c'est lui qui eut rencontré sur son chemin la bataille et la victoire. Grassus se mit encore en devoir d'environner les gladiateurs d'un retranchement ; mais Spartacus n& songeait plus à fuir. « Il mit en ligne toute son armée , et , lorsqu'on lui amena « son cheval , il tira son épée et le tua en disant : « Si je « suis vainqueur, j'en trouverai d'autres; si je suis vaincu, « je n'en aurai plus besoin. » Puis s'ouvrant un passage au milieu des bataillons, à travers les armes et les morts amoncelés, il cherchait Grassus. N'ayant pu le joindre, il tua deux centurions qui s'étaient attaqués à lui; mais déjà ses compagnons avaient été dispersés. Demeuré seul et entouré d'ennemis , il se défendit longtemps encore avec le courage d'un héros, et succomba enfin accablé par le nombre ^ » Grassus avait donc vaincu , mais Pompée venait d'arriver; il était justement tombé sur cinq mille gladiateurs qui fuyaient de la bataille, et qu'il eut peu de * Plut. Cross. 1 1.
peine à détruire ; et il écrivait au sénat que Crassus avait bien défait Spartacus, mais que lui seul avait airaché les dernières racines de la guerre : « ce que les Romains aimaient à entendre et à répéter après lui, » dit Plutarque }. — Rien ne servit à Crassus d*avoir fait dresser, sur la route de Capoue à Rome, dix mille croix de gladiateurs^ !
Si ces rigueurs avaient pu effrayer les esclaves, les Romains eux-mêmes auraient pris soin de les ramener au combat. Ces armes , qu'on leur fefu^it en temps ordinaire sous peine de mort^, et qu'on leur avait données de temps à autre, avec la liberté, dans les dangers de Rome (2d)> leur furent offertes plus régulièrement dans les troubles intérieurs. Complices des conjurations ou soldats des guerres civiles, ils furent associés à toutes les révolutions de la république, et eurent la triste consolation de contribuer, pour leur part, à la ruine de ses libertés. Déjà Satuminus, cet instrument de Marins, dans le mouvement qu'il préparait au sein de Rome, leur avait montré, pour les attirer aux. armes, le bonnet d'affranchi comme étendard ^. Marins leur avait fait un appel plus direct quand Sylla s'empara de la ville 5; et l'on avait vu ce dernier, après la victoire, introduire dans les tribus romaines dix mille esclaves qu'il avait affranchis^. Catilina, quand il
» Plut. Pomp. 21.
' . . . Udvret ditdikovxo , ^"kitv k^aHitr/ùdùiyv , oîT^ri^épres expefMur^aav dvà SXrtv t^v es Peùnviv ànp Kaivivs ôSàv. (App. B. civ. I, 120.)
« Plin. Ep. X, 38 et 39.
^ «Saturninus a quo, in moduni vexitli , pileum servituti ad arma «capienda ostentatùm erat. » (VaL Max. VIII , vi, 2.)
* Pïut. Syll. 9. — * App. B. civ. I, 100.
reprit aux anciennes conjurations serviies leurs idées de destruction et d'ipcendie , comptait surtout, pour les réaliser, si|r les esclaves de la ville ^ ; il comptait sur les esclaves de ritaiie pour augmenter ses forces ; et le sénat apprenait que des mouvements allaient éclater partout parmi eux, à Gapoue, en Apulie^. On n'avait point assez de soldats pour y veiller; on avait trop de gladiateurs, et on les dispersait, comme on pouvait, dans les différents municipes, aûn de les isoler et de les contenir^. Cela n'empêcha pas Catilina de trouver plus d'esclaves qu'il n'en voulut, quand il commença la guerre; il fut même contraint de les refuser, de peur de donner à son entreprise les apparences d'une guerre servile, de ne pouvoir plus la dominer peut-être, et, au moins, de soulever tous les hoDGimes libres contre lui ^.
Cette réserve, qui lui était commandée par l'intérêt même de sa conjuration, ne se rencontre plus dans les troubles qui se continuèrent à Rome après lui. Cicéron , tout en montrant parmi les causes de sa chute et de son
^ « Per eas (mulieres) se Catilina credebat posse servitia urbaoa sol- «licitare, urbem incendere. » (Sali. Catil, aâ. )
^ « Gapuse atque in Apuiia servile beliuzn moveri. » (Ibid, 3o. Cf. Gic. ProSexùo» à-)
^ « Itemque uti gladiatoriaB famili» Capuam et in csetçra municipia «distnbaerentur, pro cujusque opibus.i (Sali. CcU, 3o.) Cicéron eut, plus tard, à défendre P. Syiia d'avoir, à cette époque, aciieté des gladiateurs dans des vues séditieuses. (Pro P. Sali, ig,)
^ «Servitia repudiabat, cujus initio ad eum magnae copise concur- «rebant, opibus conjurationis fretus, simui aiienum suis rationibus «existumans, videri causam civium eum servis communicavisse. » (Sa». Calil 56. Cf. M et 5o, el Dion Cass. XXXVIl, 33. p. i33.)
exil les prisons ouvertes, les esclaves soulevés, fait grand honneur à Milon d'avoir étouffé les efforts et les fureurs de Clodius en achetant des gladiateurs pour Tintérêt de l'État, qui était tout entier dans son salut ^. Et, pendant les guerres civiles, on ne devait pas y mettre plus de scrupule. De part et d'autre on accueillit, on rechercha de tels auxiliaires. On se disputait toujours les gladiateurs et les pâtres , ces anciens soldats de Spartacus ^, et , plus d'une fois, on brisa encore les fers des esclaves enchaînés^. Il y en a dans le camp de Labiénus après la défaite de Pompée, dans les deux armées en Afrique, dans l'armée d'Espagne^; et, à la mort de César, les conjurés avaient une escorte de gladiateurs, quand ils allèrent occuper le Gapitole au nom de la liberté^.
Inaugurée sous de pareils auspices, la seconde guerre civile ne suivit pas une autre voie. Antoine vaincu se chercha des soutiens jusque dans les bagnes de l'escla-
^ «Uonori summo nuper nostro Miloni fuit quod, gladiatoribus «emplis reipubiicse causa, quas salute nostra continebatur, omnesP. «Giodii conatus furoresque compressit. » (Cic. De o^. II, 17. Cf. Pro Sexiio, 64, les gladiateurs achetés dans une peru^e/octi^iuepar Ciodius.)
« César, B. civ, I, i4; III, 21. Cf. I, 56. — » Ihià. III, 22.
* L'auteur de la Guerre â^Espagne dans les Commentaires de César, 12 et 20; Hirtius, Guerre â^ Afrique, ihid. 19 et 85. Caton ne refusait pas le concours des esclaves à la défense d'Utique, pourvu que les maîtres consentissent à les affranchir. (Plut. Cat Min. 60.) Sdon Hirtins, il en aurait lui-même fait la proposition. (B, ajric, 88.) C'est le parti qu'avait pri^Octavius pour défendre Salones. (César, B. civ, Ilf, g.)
"^ • Stipati gladiatoribus D. Bruti , manu Capiiolium occupavere. « (Vell. Paterc. Il, lviii, 2.) Cf. App. B. civ. IF, 120 : Éf rdKairiTwXior «Tt)v Toit fiovofid^ots dvéOopov.)
vage^ ; Octave prélevait aux mêmes sources jusqu'à vingt mille hommes pour ses flottes 2; Sextus Pompée courtisait en quelque sorte ses aflranchis et ses serviteurs pour les retenir autour de lui^. Fidèle à ses engagements, Sextus, dans son traité avec les triumvirs, avait stipulé la liberté de tous ceux qui avaient combattu sous ses ordres. Mais , après la victoire , Octave envoya à toutes les armées des lettres qui devaient être ouvertes un même jour, et obéies aussitôt : c'était d'eux qu'elles parlaient. Tous furent ramenés à Rome et rendus à leurs anciens maîtres ou à leurs héritiers , par respect pour le droit de propriété ; ceux qu'on ne réclamait pas furent mis à mort près de la ville d'où ils avaient ftii^.
Ces manques de foi faisaient que les esclaves voyaient plus clairement encore à quels intérêts ils devaient songer pendant ces troubles. Aussi , parallèlement à ces guerres
» Cic. Ep. ad Div. XI, lo et i3 (D. Brulus à Cicéron ).
' Suét. Aug. 16. Cf. Dion Cass, L, 12, p. 612, 1. 45. Pour ce service on pouvait d'aiiieurs , en tout temps , employer des esclaves ; mais cela s'était particulièrement fait dans les guerres du triumvirat. Ceux qui en avaient devaient en fournir, ceux qui n'en avaient pas devaient en acheter. (Dion Cass. XLVII, 17, p. 5o3, 1. 86, et XLVIII, 49, p. 564, 1. 29; XLIX, 1, p. 570, 1. 33.)
* « Libertorum suorum iibertus , servorumque servus. » (Veil. Paterc. II, Lxxiii, 1.) Cest surtout avec les esclaves et les pirates quil occupa la Sardaigne et la Sicile. (Florus, IV, viii , 1 . )
* App. B. civ. V, 72 et i3i. C*est un titre qu'Auguste n'a garde d'oublier dans le monument d'Ancyre : eo bello servordm qui pdgis-
SENT A DOMINIS SUIS ET ARMA CONTRA REMPUBLIGAM TDLERONT TRI6INTA FERE MILLIA CAPTA DOMINIS AD SUPPLICIOM SUMENDUM TRADIDI. (Colou.
V, 1.) On trouve ce texte en cnlier à la (in du savant livre de M. Egger, Sur les historiens d'Auguste.
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civiles où ils combattent souvent pour les autres, trouvet-on la continuation des guerres serviles dans les brigaqdages : c était le nom officiel de leurs révoltes contre la société qui les opprimait. Ils se montrèrent plus audacieux et en Italie et en Sicile, après cet acte insigne de perfidie d'Octave : pillant par bandes le voisinage de Rome , plus semblables à des troupes de fourrageurs qu*à de simples brigands^ ; et il fallut qu'on prit les mesures les plus énergiques pour les contenir. Ces mesures durent se renouveler plus d'une fois sous le règne du même prince. Sous Tibère , un autre mouvement d'esclaves , à Tappel d'un ancien prétorien , allait remuer toute lltalie du sud, s'il n^eât été comprimé, dès l'origine, par un heureux concours de circonstances. Il fallut en ramener, sous bonne escorte, et le chef et les principaux auteurs dans la ville , pour la rassurer ; car dès lors, dit Tacite , elles'eflfrayaitde voir s'accroître à l'infini le nombre des esclaves dans les familles, quand la race ingénue diminuait tous les jours 2. Sous Néron , autre mouvement de gladiateurs à Préneste ; et le peuple se rappelait déjà Spartacus et les anciens revers^. Mais à quoi bon ces tentatives ? N'avaient-ils point, pendant la guerre, leur place régulièrement marquée à côté des hommes libres dans les armées, qu'il s'agît de défendre l'empire
' App. B. civ, V, i3a.
* Tacite, il nu. IV, 27. Rappelons aussi que, peu d'années plus tard, on faisait un crime à Lépida de troubler la paix de lltalie par les troupes d esclaves mai disciplinés qu'elle avait en Galabre. [Ànn, XII. 65.)
^ • Jam SpartacTim et vetcra mala rurooribus feroute populo, t [Ann. XV, 46.)
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avec Othon contre Vitellius, avec Vitelliqs contre Vespasien, ou de Tattaquer avec Sacrovir ? « Ignobles appuis, » dit Tacite, avec un dédain qu'on ne partageait plus; « ignobles appuis, mais appuis recherchés par les généraux les plu3 scrupuleux , grâce à la guerre civile ^ ; » et les homnies libres, à leur tour, dans les brusques alternatives de ces révolutions, n'étaient-ils point heureux de trouver un asile parmi eux , afin d'échapper à la mort sous le déguisement de l'esclavage^?
La conduite des esclaves envers leurs maîtres répondit donc à la conduite des maîtres envers eqx : reconnaissance pour les bienfaits; pour les abus de pouvoir, ressentiment et vengeance ; et, à ce point de vue, il semble qu'on doive se faire , des rapports généraux du maître et de l'esclave , non point une seule idée , mais deux idées contradictoires. L'histoire , au moins , fournit des arguments aux avocats des deux causes ; mais qui les veut juger doit les prendre de plus haut. Il ne faut pas seulement compter les faits, il faut les peser, les rapporter à leur principe, et voir où est la règle, où est l'exception. Les exceptions
' « . . .Àc déforme insaper auxiiium, duo miilia gladiatorum , sed per ' «civilia arma etiam severis ducibus usurpatum. » (Tacit. Hist. II, 1 1.) Cf. II, 35 et III, 57, où il montre avec quelle indifférence et quelle mollesse ils faisaient leur service. (Voyez aussi Suét. Viiell. i5, et pour Sacrovir, Tacite, Ann. III. 43.)
^ Marius, lieutenant de Brutus, proscrit, s'était fait passer pour esclave, et fut acheté par Barbuia, qui obtint sa grâce. Après la bataille d'Âclium, Barbuia, proscrit à son tour, se fait passer pour esclave, et est acheté par Marius, qui put lui rendre bienfait pour bienfait. (App. B.civ. ÏV, A9.)
peuvent être nombreuses, au moins dans les apparences de lliistoire , s'il a plu au moraliste de consigner de préférence ces anecdotes dans les recueils qui nous sont restés. Mais les faits qui dérivent du principe n'en ont pas moins une valeur générale, et c'est par là qu'il faut juger. Or le principe de la condition des esclaves à Rome était la rigueur : la conséquence en fut la haine, le désir de la vengeance, et l'histoire générale vient d'ailleurs confirmer cette induction logique. Malgré le danger des conspirations, malgré les justes craintes que devait inspirer à l'esclavage dispersé la forte et puissante organisation du gouvernement, l'esclavage conspira, l'esclavage se souleva; et ses mouvements, plus ou moins concertés, plus ou moins étendus , ont laissé une longue trace dans toute la suite des siècles que nous avons parcourus : énei^que protestation contre le joug qui l'accablait.
On ne devait pas attendre autre chose des sentiments développés par cette condition dans les classes serviles, et ce n'est pas la seule réaction que Rome elle-même ait eu à subir : car l'esclavage exerçait une double influence sur les races asservies et sur les races libres. Nous l'avons montré en Grèce, nous avons à le constater à Rome par des faits non moins décisifs.
Les dangers de l'esclavage pour les maîtres et pour les républiques furent un des premiers eflFets de cette condition contre nature où l'homme avait été placé par la force. Toutefois ces dangers furent toujours, sinon prévenus, au moins contenus à Rome : car Rome était encore assez puissante pour résister dans une lutte ouverte. Mais il y eut d'autres influences, d'autant plus redoutables que l'on s'en défiait moins, qu'on les acceptait même. Insinuées dans les mœurs, elles formèrent peu à peu les habitudes de la vie privée et les usages publics ; elles dominèrent alors toute cette société qui avait cru mettre l'esclavage à son service: et ce fut, comme en Grèce, pour la dépravation de. la famille et la ruine de l'État.
L'influence de l'esclavage se marque dans la vie des hommes libres comme dans celle des esclaves, et les scènes de Haute, qui .nous l'ont fait voir pour ceux-ci , ne s'appliquent pas moins aux premiers. Les uns et les autres sont en parfait accord de caractère : c est bien l'esclavage en action et la société où règne l'esclavage; et si, au temps de Plante, ces peintures peuvent n'avoir qu'une application restreinte encore, bientôt, nous l'avons dit, le progrès des mœurs nouvelles, apportées de la Grèce, aura élevé Bome entière au niveau de ce théâtre originairement emprunté.
Quel est le ressort de toute cette comédie ? C'est , comme sur le théâtre moderne , Tamour, mais Tamour de Tesclave , de la courtisane; et toute Faction participe au caractère de ce personnage : il ne s'agit plus de sentiment, mais bien d'argent; toutes les mœurs se conforment à ses habitudes de vie. Ainsi se groupent autour d'elle et le fils de famille dont toute l'ardeur tourne à l'escroquerie, et le père de famille dont la vertu consiste à ne se point laisser duper; puis ceux qui exploitent le premier aux dépens du second , le leno qui tient la courtisane , l'usurier qui ofire de quoi l'avoir (les deux rôles sont parfois cumulés); et les esclaves dont l'industrie aide à l'obtenir à meilleur compte : car l'esclavage , qui fournit si souvent à la pièce l'objet de l'intrigue dans la courtisane , lui en donne aussi l'agent principal parmi tant de serviteurs empressés à conduire au but le jeune maître, moyennant l'entier sacrifice du devoir et de la dignité.
Ce sont les mœurs du théâtre , ce sont les mœurs de la société elle-même où Ion retrouvait les mêmes causes et les mêmes moyens d'action. A toutes les époques de la vie, l'esclave paraît à côté de l'homme libre, avec le devoir de le servir , et , trop souvent , avec la force de le dominer; et la loi, impuissante contre cet ascendant que la nature accorde, sans nul égard aux distinctions sociales, ne prit même aucune mesure pour éviter les occasions où la faiblesse de l'âge devait inévitablement livrer la race libre aux races serviles.
L'esclave s'empara du Romain dès son enfance; il régna sur la jeunesse par l'éducation. Sous l'influence de cet esprit nouveau qui prétendait introduire dans la république
les idées et les habitudes de la Grèce, on lui demanda des maîtres, ott les trouvait parmi les esclaves, et on les accepta sans tenir compte de ce que le seul caractère de l'esclavage devait enlèvera l'autorité morale de leur direction. Les meilleurs eurent le droit de donner un avis, mais non la force de le rendre obligatoire. C'est ce que Plante a exprimé dans les Bacchis par les doléances de cet esclave honnête : « Aujourd'hui, avant que l'enfant ait sept ans, si on le touche du bout dû doigt, il casse la tête à son précepteur avec ses tablettes; et, si l'on s'en plaint aux parents : oh! mauvais vieillard, si tu touches cet enfant qui se conduit si bravement I et le maître s'en va , la tête huilée comme une lanterne ^ »
Cette récompense de la morale n'engageait pas à y persévérer. Aussi beaucoup de précepteurs se montraient-ils plus accommodants, complices des désordres qu'ils auraient dû réprimer; et le peu de soin qu'on prenait à les choisir devait rendre cette indulgence plus facile, cette complicité plus commune. Que demandait-on, eneifet, à l'esclave à qui on remettait la charge d'élever les enfants ? L'usage de la langue et des lettres , dans lesquelles le bon ton voulait qu'on lesfonhât. Il semblait qu'on le méprisât trop, pour lui demander d'autres garanties; parce qu'on avait à proposer aux enfants les souvenirs des ancêtres et les grands
' At nunc , priusquam septuenni *st , si adtigas enm manu>
Extemplo puer psedagogo tabula disrampit caput.
Eho ! senex minnini preti ,
Ne adtigas puerum istac causa, quando fecit strenue. Itmagister, quasi lucerna , uucto expletus linteo.
( Plaute , Bacehid. IH , m , hob. )
exemples de la patrie , il semblait qu'il fût sans danger de les confier au contact des mœurs serviles : comme si Tinstinct du caractère national et le sentiment de la fierté ro-* maine sufiisaient pour les en préserver. Mais le mal , qui est dans la nature de Thomme , connaît peu ces distinctions établies par le droit des gens : il accepte toutes les in» fiuences qui concourent à le développer, sans demander leur origine; et plus d'une fois lesclaye communiqua à ces jeunes âmes le principe même de ses propres vices. Que ne devait-on pas craindre alors d'un système d'éducation appuyé sur des bases aussi corrompues que nous le montren t les au leurs de l'empire ? « Auj ourd'hui , dit Plutarque , s'ils ont quelques bons esclaves, ils font les uns laboureurs de leurs terres; les autres, patrons de leurs navires; les autres, facteurs; les autres, receveurs; les lautres, banquiers pour manier et trafiquer leurs deniers; et, s'il s en trouve quelqu'un qui soit ivrogne, gourmand et inutile à tout bon service, ce soit celui auquel ils commettront leurs enfants^ ; » et Tacite flétrit le même abus avec l'autorité de sa parole : « A présent l'enfant , dès sa naissance, est abandonné à quelque servante grecque à qui l'on joint un ou deux esclaves pris dans la foule, et souvent, c'est le plus vil et le moins propre à cet emploi 2. » Telle fut l'éduca-
* Plut. De educat puer. 7, p. 4. (T. VIII , p. 10 de la Irad. d'Amyot, reproduite par M. Naudet dans une note sur les deux Bacchis. )
^ « At nunc natus infans delegatur grsculaB alicui ancillae , cui adttjungitur unus aut alter ex omnibus sen'is, plerumque vilissimus, nec « quisquamministerio accommoda tus. v (Tacite, De cansis corr. eloq, 39.) Qu'élait-ce quand la jeune fille elle-même était confiée à un pédagogur de cette espèce? (Val. Max. VI, i, 3.)
tion des derniers temps de la république , telle fut Téducation de Tempiré; et les empereurs ne durent point combattre ces tendances : car, sans nul doute, la servilité de renseignement contribua beaucoup à cette dégradation des âmes, qui avait plié et qui contenait Rome sous leur
joug.
L'esclave précepteur suivait son jeune maître au delà des limites mêmes de Téducation ; guide assez mal mené, s'il prétendait retenir sur sa conduite le droit de censure : « Es-tu mon esclave ou suis-je le tien ? » répondait Plistoclère aux remontrances de Lydus , son pédagogue ^ Mais, s'il s'était fait une loi de céder à ses fantaisies, de flatter ses passions, c'était en le corrompant davantage qu'il maintenait sur lui sa vicieuse influence ^ : et que d'occasions de perte n'oflrait point l'esclavage , sous l'empire de ces mœurs païennes qui avaient divinisé les plus honteux penchants? Ici Rome ne diflere point de la Grèce, si ce n'est par un progrès plus rapide dans la sensualité et les plaisirs honteux. L'esclavage se prêtait sans eflbrt à la complicité qu'ils demandent : il dispensait de l'honnêteté. Sur les esclaves tout était permis : la loi n'y voyait rien
' Tibi ego, aut tu mihi servos esP
(Plaute, Baeek. I»ii, laS.)
^ Hoccine boni esse opiicium servi existumas ,
Ut heri sui conrumpat et rem et filium? Nam ego ^um conruptum duco, quom bis factis studet , Quo nemo adaeque juventute ex omni Attica Antehac est babitus parcus , nec magis continens : Is nunc in aiiam partem pahnam possidet. Virtuie id factum tua et magisterio tuo.
(PUutc, MottelLl.i, 96.)
à reprendre \ et lopinion n'en détournait guère davantage. Entre la jeune esclave, élevée pure dans le travail, et celle que son maître avait vouée à la prostitution, il n y avait, pour ainsi dire, pas de différence dans Testime publique : Tune comme Tautre accomplissait le devoir de sa condition; et toute la honte, quant à la dernière, retombait sur ces êtres infâmes, qui, après avoir corrompu sa vertu, trafiquaient de sa beauté^. Quand la religion tolérait tout , quand tout était autorisé par la nature même des esclaves , où la morale eût-elle pris ses défenses, si ce n'est peut-être dans cet intérêt de la famille, qui eût condamné ces folles amours pour leurs suites ordinaires, la prodigalité et la ruine des maisons^? Mais les pères eux-mêmes se montrent, dans Plante, fort indulgents pour ces libertés de jeunesse, qu'ils ont partagées ou qu'ils partagent encore , comme fait , dans YAsinaire , ce méprisable Déménète.
Ces influences auxquelles on abandonnait la jeunesse continuaient de gouverner l'âge mûr. Dans les Ménechmes, un autre père s'étonne d'entendre sa fille reprocher à son mari d'avoir une maîtresse^. C'était ainsi que les
' Lucien, Indoct. 2 5.
^ « Si qua y cauponam exercens in ea corpora qnœstuaria habeat, ul f mulue adsolent, sub praetextu instrumenti cauponii, prostitutas mu- «lieres habere, dicendum banc quoque lenx appeilatione contineri. » (L. 43, S 9 (Ulp.), D. XXIII, II, De riiu nuptiaram.) L'éloge que se donne C. Gracchus, dan» ie fragment d'Aulu-Geile (XV» 12), est une condamnation des mœurs publiques.
^ Dans ce cas, on s'en prenait volontiers à lesclave gouverneur. ( Voy. Calp. Flaccus, Declam. xvii. )
* At enlm lllc hinc amat meretricem ex proxuino. — Sane saj>it.
hommes aimaient surtout à oublier les inconvénients inséparables des femmes richement dotées. Seulement, il faut le dire, ces fières femmes (dote fretœ, feroceis)^ qui souvent, dans un âge émérite, avaient acheté leur mari argent comptant^, n'étaient point toujours d'humeur à soui&îr un partage de leurs droits; et elles n'avaient pas besoin, pour les faire respecter, de cette douteuse médiation d'un père. Le vieux Démonès, dans le Rudens, n'ose accueillir sous son toit les jeunes filles naufragées qui lui demandent asile, craignant la maîtresse du logis : « Allez à cet autel, » dit-il , « qu'il vous serve de refuge plutôt qu'à moi^. ■ — Les mêmes principes enfin dominent encore la vieillesse; et, comme nous venons de le montrer par ces exemples, elle les professait alors même qu'elle ne les pratiquait pas.
Serviren* tibi
Postulas viros ? Dare una opéra pensum postules , Inter ancillas sedere jubeas, lanam carere.
(Plaut. Menœchm. V, ii , 70a et suiv.)
L'esclavage offrait, d'ailleurs, aux femmes des compensations, témoin Martial (Ep. XH, lviii) :
Ândllariolum tua te vocat uxor, et ipsa Lecdcariola est; estis, Âlaude, pares.
^ Plaute, Menœchm. V, 11, 680. Cf. Epidic. II, i, i64.
' Quibus anus domi sunt uxores , quae vos dote meruerunt.
( Plaute , Moêtell I , m , a8i . )
^ Vos confugite in aram potius quam ego.
(Plante, ^uden$, IV, it, g54.)
Cest dans ce même sens que Mercure rappelle à Jupiter le souvenir de Junon , ce modèle de la matrone de haute lignée ( Amph, I , u, 353) ;
Ëdepol , nœ illa si istis rébus te sciât operam dare , Ëgofaxim te Amphitruonem esse malis, quam Jovem.
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Cette corruption de )a vie privée se manifestait dans tous les lieux, dans toutes les circonstanœs où elle avait à se produire publiquement; dans les bains, où les femmes étaient confondues avec les hommes, jusqu'aux édits de Trajan, d'Adrien, de Marc-Aurèle, qui luttèrent contre cet usage rebelle à leurs décrets ^ : les courtisanes, c est-àdire les fenmties esclaves, avaient pu seules abaisser les premières ces barrières de la pudeur, qui furent si souvent franchies après elles par ces matrones de Fempire, jalouses du cynisme de leur prostitution^. Et le même esprit régnait avec plus de scandale encore , conmie avec plus de solennité , dans ces théâtres , où tout un peuple , hommes et femmes (les vestales avaient la première place^), participait du regard à ces vivantes images de la débauche, figurées par des esclaves : scènes immondes dont la satire , sous des voiles plus ou moins transparents , a laissé voir les monstrueuses nudités.
Cette corruption de mœurs venait sans doute d'une cause plus générale; mais on ne peut méconnaître combien l'esclavage servit à l'étendre. Pour que la dépravation publique' pût aller jusque-là, il fallait qu'il y eût, au sein de la société, un être semblable à l'homme et dépouillé par l'opinion de toutes les obligations morales
^ «Muiierum. . . cum viris lavautium. » (Pline, XXXIII, liv, 3.) Cf. Spartien, Adr. 18; J. Capitol. M. Anton. Phil 28, et Lampr. Alex. Sever. 24.)
' Tac. Ann. XV, 87, et Juvén. Vl^passim.
^ c Virginibus vestalibus iocum in theatro separatum et contra prae- Atoris tribunal dédit.» (Suét. Aug. 44] Et pour les jeux de gladiateurs, Gic. Pro Murcna, 35.
que la conscience humaine proclame; un être qu'on pûl tourner au vice comme à la vertu , sans outrager sa nature , dont tous les excès fussent licites, du moment qu'ils étaient commandés. Tel était l'esclave : et dès lors on se fit moins scrupule d'user, comme d'un instrument légitime, de cet instinct au mal si bien cultivé dans son âme; et, par cette complicité , on entra plus aisément le front levé dans la carrière du crime. On avoua tous les désordres; on en vint à les mettre en spectacle et à faire du vice , qui en était le principe , la loi suprême des mœurs , par la sanction d'une assemblée qui ne rougissait plus.
L'esclavage, à Rome, nous a donné une preuve nouvelle de son influence pour corrompre les mœurs; mais combien ne servait-il pas davantage encore à les endurcir? Les conclusions sortent d'elles-mêmes du tableau où nous avons retracé la condition des esclaves. Un seul mot résume tout : Rome fut la ville des gladiateurs. Nul spectacle n'eut jamais, sous la république, l'attrait de ces jeux sanglants où des hommes, dressés et nourris ensemble, devaient interrompre une conversation commencée , pour venir s'immoler froidement au plaisir de la multitude^ : scènes non pas de sang, mais de mort : car le peuple n'entendait pas que des ménagements peut-être bien concertés lui ravissent sa victime^ ; il se serait cru
1 Cic. Pro Sexiio, 58 et Sg; Tusc. IV, 21, et Sén. De ira, II, 8.
* Celui qui donnait les gladiateurs pouvait bien moins encore les retirer; ceûl été se perdre, dans sa magnificence, par Tirréparablc soupçon de lésinerie. César seul Tosa, et on le rapporte dans son histoire : «Gladiatores notos, sicuti infestis spectatoribus dimicarcnt, vi «rapiendosrcservandosque mandabat.» (Suct. Cœs. 2().)
joué, si la fin du combat n*eût donné la preuve qu'il était sérieux. Aussi Tétait-il ^ : et, quand le vainqueur lui-même s'arrêtait devant son ennemi renversé , le peuple lui commandait d'achever sa victoire; la femme, la viei^ timide, faisaient du pouce le léger signe qui enfonçait le couteau dans la blessure du vaincu (25).^
Ces scènes de meurtre, grâce à l'esclavage, firent Téducation des Romains. Gicéron , sans nier ce qu'elles avaient de cruel, les admet à ce titre. H trouve que l'on peut parler un langage plus sensible aux oreilles, sans doute» mais que , pour les yeux , il n'est pas de pluâ fort enseignement contre la crainte de la douleur et de la mort 2; et ce qui lui semblait bon fut bientôt jugé nécessaire. Pour enlever la jeunesse à l'impure influence des représentations mimiques , on ne trouvait , sous l'empire , rien de plus efficace que les combats de gladiateurs : Pline le dit à la gloire de Trajan ^, Faut-il s'étonner des résultats de semblables le-
^ Suétone cite un cas où il ne Tétait pas : il s'agit de combats d*animaui. Caligula , pour se moquer du peuple, écartant l'appareil ordinaire, exposait à des bêtes furieuses de misérables gladiateurs accaUés de vieillesse, des pères de famille bien connus, mais d'une insigne débilité. [Calig.26.)
^ « Crudele gladiatorium spectaculum et inhumanum nonnullis vi- « deri solet, et haud'scio an îta sit ut nunc fit. Quum vero sontes ferro «depugnabant, auribus fortasse mult», oculis quidem nulia poterat « esse fortior contra dolorem et mortem disciplina. » (Cic. Tusc, H, 17, S4i.)
^ « Visum est spectaculum inde , non énerve nec floxum , nec quod «aiiimos virorum moUiretac frangeret, sed quod ad pulcbra vulnera « contemptumque mortis accenderet , quum in servorum etiam noxiof rumqae corporihus amor laudis et cupido Victoria; cerneretur. » (Pline, Paneg, xxxiii, 1.)
çoDsP Les habitudes de ceç fêtes publiques reportées dans la vie privée; des gladiateurs de chambre (cubicularii); les salies de festin converties en amphithélitres; le sang mêlé au vin dans ces oi^es sacrilèges ; un complet retour à ces usages de la Campanie et de la Toscane, bassement féroces aux jours de leur décrépitude , usages qu'on eût refusé de croire, si l'empire ne les avait reproduits ^ Voilà tout ce qu'on en obtint : on excita la cruauté sans réveiller le courage dans ces âmes corrompues; ou quel courage? On voulait, dit-on, faire des soldats : on fit des gladiateurs. Des hommes li}>res vinrent s'engager aux lanistes, sous la formule consacrée du serment de cette nouvelle milice. La loi les flétrissait; mais, dans cette commune dégradation de tous les arts mercenaires, ce fut un métier conmie un autre,. une manière de vivre en escomptant sa vie 2; et plusieurs s'y jetèrent non par .besoin , ni par spéculation , mais par attrait. Quand , après ces sanglants abus de la liberté, Rome s'inclinait déjà sous la domination des Césars, on vit des citoyens ambitionner ces fonctions qui offraient , dans leur servilité même , comme une image des anciennes vertus, le mépris de la mort, la valeur, et une
' Quin etiam , exhilarare viris convivia cœde
Mos olim, et miscere epulis spectacula dira Gertantum ferro ; sœpe et super ipsa cadentum Pocula, resporsis non parco sanguine mensis.
(Sil. Itol. Pan. XI, 5i.)
Comparez J. Capitolinus, Verus, 4 : « Gladiatorum etiam frequentius • pugnas in convivio habuit , » et encore T. Live , IX , 4o , pour les GampanSens; Nicolas Damascène , ap. Athén. IV, p. 1 53 yj, pour les Toscans. * «Eadem... illius turpissimi auctoramenti verba sunt, uri, vinciri iferroque necari. Ab his qui manus arenae locant, et cdunt ac bibunl
sorte de gloire jusque dans leur ignoinioie ^. César avait employé des chevaliers, des sénateurs, à dresser ses esclaves de combat^ : les chevaliers , les sénateurs, briguèrent à leur tour la faveur de combattre avec eux (26). On le permit aux uns, on le défendit aux autres, puis on finit par le permettre à tous (27 ) ; et les empereurs eux-mêmes en suivirent lexemple. Pour précéder Commode dans l'arène , que manqua-t-il à Caligula? Du cœur (28). On y vit même des femmes d'une illustre origine. Ni l'indignation de Tacite, ni la verve de Juvénal, n'eurent assez d'in- . fluence pour détruire des abus soutenus par l'opinion , même contre la loi (29).
Ainsi l'on voyait se confondre, dans une sorte de communauté d'habitudes et de vie, les esclaves et les hommes libres. Les hommes libres ne se bornaient plus à être simples spectateurs des prostitutions ou des meurtres forcés des esclaves au théâtre; ils s'associaient à leurs jeux meurtriers dans les luttes de l'arène , ils les associaient à leurs débauches dans les orgies de palais, semblables à ce que l'histoire n'a pas craint de nous dévoiler, à la cour de Néron ^. La fusion s'était progressivement accomplie dans les mœurs, fusion déplorable, puisque, loin de relever l'esclave , elle abaissait l'homme libre à son niveau ; et ce niveau avait été placé , par l'opinion
«quaeper sanguinera reddant, cavetur, ut ista, vei inviti, patiantur.» (Sén. Ep. XXXVII, 1. Cf. Quintil. Declam. cccii, p. 21 4.)
^ «Ego mirmillonem sub G. Caesare de raritate munerum audivi « querenteni. Quam beila, inquit, aetas périt ! A vida estpericuli virtus. » (Sén. De Prov. iv, à. Cf. Epictet. Diss. l, xxix, 87, et S. Basile, Ik spir. sancto, 29, t. III, p. 64, c.)
* Suét. Cas. 26. — 3 D. Cass. LXII, i5, p. ioi3.
comme par la loi , au-dessous du point où la pudeur commence avec le respect de soi-même , qui nait de la conscience de la personnalité.
L'esclavage avait donc corrompu la famille, corrompu la vie privée jusqu'à lui ôter la honte de se produire en public avec ses turpitudes. Il corrompit aussi la vie publique, il ruina la constitution de Rome, comme il avait ruiné celle de Sparte et d'Athènes; et ce nouvel exemple prouve que, si grand que soit le colosse, il n'échappe point à l'action destructive de ce ver méprisé.
Athènes avait accueilli toutes les formes du travail, agriculture, industrie, commerce; Sparte les avait rejetées toutes. Rome, établie dans des conditions fort différentes, n'avait suivi ni l'une ni l'autre dans sa manière de vivre : laissant l'industrie et le commerce, réduits à n'être que métiers et trafic, aux hommes des derniers rangs de la plèbe, aux tribus urbaines, elle avait adopté l'agriculture comme la plus noble occupation du citoyen, comme la meilleure école du soldat ^ C'est par le travail de la terre que, bien supérieure à Sparte en intelligence politique , elle forma cette robuste population qui soumit l'Italie et fit de l'Italie l'instrument de la conquête du monde.
Nous avons dit, en parlant du travail, dans cette première période de son histoire , quelle sage et grande politique elle avait d'abord appliquée aux peuples vaincus. Elle avait commencé par les attirer, hommes et terres , dans le sein même de la cité; et, quand elle se montra, ' Dcnv» d'Halic. II, 28.
vis-à-vis des hommes, plus avare de ses privilèges, elle continua enèore à faire d'une portion de leur territoire un sol romain. A chaque progrès de sa domination, une partie de la contrée soumise était laissée aux anciens habitants, qui entraient, à des degrés divers, dans la hiérarchie de son alliance; l'autre, enlevée par le droit de la conquête , appartenait à l'État. On la distribuait, à l'image de l'ancien territoire de Rome et dans des mesures analogues, entre un certain nombre de colons. Quant aux parties incultes et à celles dont on réservait le partage, on les abandonnait à qui en voulait , mais seulement à titre de jouissance et moyennant une redevance déterminée : c'était, en général, un dixième des fruits de la terre, un cinquième du produit des arbres et un impôt proportionnel sur le bétail grand ou petit. Par là Rome assurait la vie, le bien-être et l'accroissement de ses citoyens ; elle maintenait à côté d'eux, sous leur garde, et protégeait, dans les conditions de son alliance, la population libre de ITtalie ; elle alimentait et fécondait la double source de sa force militaire, auxiliaires et légions^.
Mais ce plan , si fermement conçu par la haute sagesse qui gouvernait l'État, fut traversé de bonne heure par ravarice des particuliers. Le noble avait accaparé, par l'usure, le patrimoine des citoyens; il avait accaparé, par des surenchères, la possession des terres publiques. Maître de la propriété privée, et fermier du domaine, il menaçait, d'une usurpation semblable, la propriété même de l'État. Bientôt, en effet, par la continuation des baux et l'omission des fermages , par le déplacement des bornes ,
* App. B. viv. K 7.
et surtout par la conniveDce des consuls ou des censeurs, les terres publiques vinrent se confondre dans leur domaine privé. Le temps , recouvrant la fraude , consacrait la fusion, et cette propriété nouvelle, passant d'un maître à Tautre, venait, à chaque mutation, demander à Tautorité publique conmie une sanction de plus.
Terres privées et publiques, terres divisées ou réservées, tout venait donc s'absorber et se perdre dans cette forme unique de propriété , les grands domaines , latifundia.
Ce seul fait et la simple substitution de la grande à la petite culture portaient déjà une grave atteinte à la consti^ tution de Rome, et menaçaient la sûreté de l'État. Au premier abord, l'assertion peut paraître étrange : car la grande culture donne un produit net plus considérable, et ce produit est l'élément principal de la richesse d'une nation. Mais à quel prix est-il obtenu? Si la petite culture, au point de vue économique, le cède à la grande, si elle laisse disponible une moindre part de son produit brut, c'est surtout parce qu'elle en donne davantage au salaire du laboureur, c'est parce qu'elle entretient plus de bras. La grande culture dépense moins et donne plus de revenus; la petite culture consomme davantage, et, dans un pays qui n'a point d'industrie , assure une plus nombreuse population de travailleurs. Or que fallait-il à l'Italie? La richesse? La conquête lui livrait celle du monde. Il lui fallait, pour y maintenir sa place, une nombreuse population d'hommes libres. Sa force était donc véritablement rattachée au maintien de la petite culture , et ce n'est pas sans raison que ceux qui voulaient poser les fondements de Rome pour l'éternité mesuraient, d'une
niain si avare, le champ où se devait contenir le citoyen. Les latifundia, par le changement que leur extension apportait au régime agricole, diminuaient donc la population libre. Quand cent domaines n'en formèrent plus qu'un seul , pour cent maîtres il y en eut un , et les autres ne pouvaient déjà plus rester tous sur leur terre aliénée, même à titre de cultivateurs à gages. Mais ce mal eût été peu de chose, si Tesclavage n'eût été là pour l'aggraver. Chassé de son patrimoine comme maître, chassé du domaine de l'Etat comme fermier, le plébéien se vit, en outre , presque généralement exclu du travail rustique. On l'y retint seulement comme colon partiaire pour ces terres éloignées où le villicas esclave se fût trouvé presque en dehors de tout contrôle ; on l'y retint à des conditions où l'on ne comprend pas qu'il ait pu vivre. Ce bail que nous appelons à mi-fruit, et qui laisse au fermier la moitié des productions , devait, selon la règle de Gaton, lui en abandonner le neuvième quelquefois, et le cinquième tout au plus ^. On prit encore l'homme libre comme ouvrier pour* ces terres insalubres où la vie de l'esclave, capital précieux , eût été trop compromise , pour ces gros ouvrages qui n'ont qu'un temps et demandent un surcroit d'activité et de courage, la récolte, la vendange. On l'appelait aussi, comme mercenaire, pour tous les soins que le service intérieur ne réclame qu'acddentellemenl^. Mais, en toute autre occurence , on aimait mieux l'esclave , comme un ouvrier que le voisin ne pouvait pas attirer à lui par
' C'est le bail qu'il appelle politio. (De re rast. cxxxvi. Cf. M. Durcau de la Malle, Écon. polit des Romains, t. Il, p. 69 cl suiv.)
^ Calon , V , à ; Varron , 1 , xvi , 4 ; xvii , 2 ; Columellc , I , viu 4 et 6*
Tappàt du salaire , que le consul lui-même ne pouvait pas enlever brusquement pour le service de la légion. Ainsi l'intérêt public s'effaçait devant l'intérêt privé. Cette population de travailleurs que le âénat voulait libre pour la garder militaire , le citoyen la faisait esclave pour la soustraire au service de l'armée, usurpant ainsi non plus seulement la propriété, mais la force même de l'Etat ^
Un coup d'oeil , jeté sur l'ensemble des révolutions intérieures de Rome, nous fera suivre le progrès de ces fatales influences, dans le tableau même des efforts tentés vainement pour y porter remède.
Le mal était ancien : il nous est signalé, dès les premières années de la république , par une loi où se produisit la seule pensée de réforme possible, la loi agraire de Sp. Cassius. Il voulait reprendre aux riches, pour les partager au peuple, ces terres dont ils commençaient à faire leur propriété par, un usage continu^. Mais sa loi, juste à l'égard du peuple, ne Tétait pas moins envers une nation vaincue, les Berniques, admis au partage par une autre proposition relative à leur territoire. Le sénat en profita pour le perdre, et la loi ne resta que comme une arme impuissante entre les mains des tribuns, jusqu'à Licinius Stolon.
La loi de Licinius réduisait à 5oo arpents les possessions des citoyens dans le domaine public, et parta-
* Ùvitroîç es avrà yeapyoTs xeâ 'utotiiéfft ;^fi6fxe»oi , rov |xi^ tous èXeudépovf es ràs arpareias d-nd tifs ytœpyias 'oeptcrnSv, (App. B. civ. I, 7.)
' « Adjiciebat huic muneri agri aliquantum , quem publicum possideri • aprivatis criminabatur. Id niultos quidem patrum, ipsos possessores, «periculo rerum Auarum terrebat. » (T. Livc, IT, 4i.)
geait le surplus aux pauvres, probablement en lots de sept arpents, selon Tancien usage ^; elle faisait une part à la petite propriété à côté de la grande ; elle faisait une part au travail libre , même sur la grande propriété , en ordonnant que Thomme libre y fut employé, dans une proportion déterminée, à côté de l'esclave ; elle fixait enfin une limite à l'entretien des troupeaux comme à la possession des terres ( loo têtes de gros bétail et 5oo de petit) : tous les abus que Rome avait à craindre se trouvaient réprimés ou prévenus (3o).
Quand Licinius eût respecté le passé , sa loi eut sauvé Rome, si elle avait pu s'imposer à l'avenir et se perpétuer sans atteinte. Le territoire de la république n'était rien encore. Elle était au lendemain de l'invasion gauloise et seulement à la veille de la guerre des Samnites : L'Etrurie, le Latium, étaient encore à combattre et à conquérir presque entièrement. Mais la victoire avait corrompu les mœurs publiques, le sénats moins inquiet de l'issue des luttes engagées au dehors , tint moins fortement la main à l'emploi si judicieux des terres de l'Italie ; et les nobles, qui avaient perdu le frein du tribunat, depuis que les chefs du peuple se voyaient attirés dans leurs rangs par le partage d'honneurs plus élevés, ne ménageaient pas plus les alliés, qu'on n'avait fait jadis les plébéiens. Les domaines s'étaient donc agrandis comme autrefois, et
^ Il ne faut pas, du reste, confondre avec ce tribun un Licinius (Grassus) , qui, trois cent soixante-cinq ans après Texpulsion des rois, en 609 de Rome (làà avant J. G.) , aurait présenté une loi pour faire an peuple un partage déterres, par lots de 7 arpents. (Varron, 1, 11, 9. Gf. Golum. I, m, 10.)
dans une bien plus large mesure , par 1 absorption légale fies propriétés privées et par lusurpation des terres publiques; les latifandia s'étaient étendus à Tltalie entière, et Tesclave, venant à la suite, chassait de toutes les parties du sol la race libre ^. On ne s'arrêta point là : Fesclave, substitué à l'homme libre dans tous les détails de la ferme, direction ou travaux, dégoûta de cette forme d'exploitation , par des infidélités ou par des négligences qui en compromettaient les profits^. A la grande culture, qui avait diminué déjà le nombre des travailleurs, on préféra un autre mode qui permît de le réduire encore et de le moins .surveiller , qui demandât moins de mise de fonds, qui courût moins de chances de perte, qui donnât, en un mot, un produit net plus grand et plus sûr; et on crut le trouver dans le système des pâturages'.
' Pellitur paternos
In sinu ferens deos , Et uxor et vir, sordidosque natos.
(Horace, Od. II. xviii, aS-ag.)
Cf. Sali. Ju^, 4i; Sén. Ep. xc, 38, et Quint. Declam, xiii. 2, p. 297. Il faut lire en entier cette déclamation sur les abeilles du pauvre,
^ « Pnecipue irumentarium (agrum) quem maxime vexant servi, «qui boves elocant eosdemque et caetera pecora maie pascunt, nec in- «dustrie terram vertunt, iongeque plus imputant seminis jacti quam « quod severint; sed nec quod terrx mandaverint sic adjuvant, ut recte aproveniat : idque quum in aream contulerint, per trituram quotidie «minuunt, vel fraude, vel negligentia; nam et ipsi diripiunt et ab «aliis furibus non custodiunt, etc.» (Golum. I, vu, 6.)
^ « Âlii dant primatum bonis pratis , ut ego quoque : a quo antiqui «prata parata appellarunt. m (Varron, I, vu, 10.) « Prati cui veleres a Romani primas in agricolatione tribuerunt, etc.» (Colum. II, xvi, 1.) Gaton, dans son Traité d'agriculture (i, 17) donnait aux prairies le cinquième rang; mais le blé n'avait que le sixième.
Les pâturages envahirent les cultures, les latifundia devinrent des déserts où le pâtre errait librement avec ses troupeaux.
Telle fut la marcbe de la décadence : les grands domaines avaient réduit considérablement le nombre des maîtres ; le travail servile réduisit le nombre des hommes libres dans la même proportion , et les pâturages venaient à leur tour réduire le travail sous l'une et l'autre de ces deux formes. Les pauvres voyaient leurs ressources diminuer et le pain renchérir; mais les riches, moins préoccupés de leurs champs, pouvaient s'adonner entièrement à tant d'autres moyens de s'enrichir, offerts par la conquête du monde: les fournitures des armées, le fermage des impôts, la vieille usure, étendue aux provinces, dans un monde placé, en quelque sorte, hors la loi; et, si l'Italie ne produisait plus de quoi fournir à la subsistance de ses habitants, qu'importait à cette fière aristocratie? Le monde n'étaît-il pas esclave de Rome, et ne pouvait-il suffire à ses besoins?
Chaque pas que l'on fit dans cette voie funeste est marqué par un progrès de l'avidité des maîtres; et Caton, ce type du vieux Romain, avait, en quelque sorte, tracé la route par ses livres et par ses exemples. Déjà, en commençant son traité sur l'agriculture , il se demande s'il ne faut pas la sacrifier à ces manières plus lucratives d'employer son temps et son argent ; et , s'il persiste dans son premier dessein , ce n'est pas seulement parce que les soins rustiques ont pour eux l'autorité des ancêtres, parce qu'ils produisent une plus forte race d'hommes, parce qu'ils donnent un gain plus honnête : c'est aussi parce
que, après tout, ils donnent des proGts plus sûrs; il écrit son traité, afin, s'il est possible, de les rendre plus grands ^ Aussi, n'y a-t-il pas de plus redoutable adversaire du travail libre ; et , s'il faut y recourir, il a grand soin de défendre qu'on ne garde le colon ou le mercenaire au delà du terme convenu , comme s'il craignait une sorte de prescription contre le droit du maître, sur le fond même de sa propriété 2. Mais ces cultures, où il ne voudrait que des hommes à lui, ne le satisferont bientôt plus. Il les abandonne pour les pâturages, pour ce mode d'exploitation qui dépend moins des hommes et du temps , « qui peut braver Jupiter, ».el il érige sa méthode en système sous 'la forme la plus absolue : « Que doit être, » lui demandait-on «le père de famille, pour le plus grand « intérêt de son bien ? Bon éleveur de troupeaux. Et en « second lieu ? Eleveur médiocre. En troisième lieu ? « Mauvais éleveur. » L'agriculture ne vient qu'après ce troisième degré de l'art pastoral mal appliqué , au quatrième rang^; et il la fera descendre plus bas encore, car bientôt les pâturages ne seront plus à ses yeux le meilleur parti qu'on puisse tirer d'un patrimoine : le bétail
^ lEst interdum praestare mercaturis rem quœrere, ni tam pericu- «losum siet; et item fenerari, si tam inhonestum [non] siet, etc. « (Caton, De re rust. prœf, 1 .)
* • Operarium , mercenarium , politorem , diutius eundem ne habeat «die.» (Cat. v, 4)
^ « A quo quum quaereretur, quid maxime in re familiari eipediret ? «Respondit: Bene pascere. Quid secundum? Satis bene pascere. Quid « tertium P Maie pascere. Quid quartum ? Arare. Et quum ille , qui quae- «sierat, dixisset : Quid fenerari? Tum Cato : Quid hominem inquit oc- « cidere?. . .» ( Cic De of M , 25. Cf. Coluni. VJ , Prœf. 4.)
peut mourir ! il ne cherchera plus à faire fructifier que son argent; et, malgré ses premières malédictions, il en arrivera à Tusure et aux formes d'usure les plus décriées : il faut y joindre seulement une dernière industrie , la méprisable industrie d'éleveur et de marchand d'esclaves^ I
Deux principes, antérieurs à Gaton, sans doute, mais formulés par lui et consacrés de sou autorité, expliquent donc la double révolution qui s'était accomplie à la campagne : «Mieux vaut l'ouvrier acheté que loué, » et l'esclave avait supplanté l'homme libre dans presque tous les travaux rustiques ; « Pâturage vaut mieux que labourage : > et l'esclave, qui avait chassé l'homme libre de l'agriculture, s'en voyait presque chassé à son tour. Nous en avons dit les causes : quelles en furent les suites?
L'esclave, chassé de la culture, était pourtant resté sur le domaine du maître; et, en attendant que l'équilibre se rétablît entre les besoins du travail et le nombre des travailleurs, instrument inutile, il ne vivait que de privations ou de vols. La vie servile fut comme un mélange des misères de Yergastulum et des brigandages de la vie pastorale : il en sortit la haine du joug avec plus de moyens de le rompre, ces guerres serviles dont nous avons parlé. Le citoyen , réduit à la même condition , eut aussi sa forme de brigandage dans ces lointaines expéditions où il était invité à s'enrôler pour des intérêts qui ne le touchaient plus beaucoup (3i). S'il répugnait à ces fatigues quelquefois productives, mais souvent mortelles, il trouvait, lui aussi, dans la ville, les misères de Yergastulum. ' Plut. Car. Maj. 21.
C'est là qae s entassaient, chaque jour, ces familles chassées de la campagne ; et qu'y rencontraient-elles ? l'esclavage exploitant encore , au service ou au profit des riches, la plupart des métiers.
Il y a, dans la situation de Rome à cette époque et dans celle de l'Angleterre jusqu'à ces derniers temps, des analogies et des différences qu'il n'est pas sans intérêt de rapprocher ici. En Angleterre aussi règne le système des latifundia. Les grands domaines couvrent le pays; et les riches, maîtres du sol, ont chassé la plus grande partie de la population vers les villes ^ Mais, dans les villes, les pauvres trouvent l'industrie; et ainsi il se fit comme une double part entre les deux classes :. l'une fournit à la subsistance, l'autre aux besoins divers de la vie; et, comme pour établir un plus juste équilibre entre la production et la consommation des deux côtés , en même temps que l'Angleterre maintenait à son agriculture le monopole du marché national, elle voulait ouvrir à son itidustrie le marché du monde. Pourtant les deux parts ne sont pas égales. En effet, la production agricole, si longtemps protégée contre la concurrence extérieure par les tarifs, l'est aussi et le sera toujours contre la concurrence intérieure, par les limites mêmes du sol ; la production manufactivrière, sans limites au dedans, se trouve de même, au dehors , sans garantie suffisante. L'aristocratie est sure du placement de ses blés ; l'industrie ne l'est pas autant de l'écoulement de ses marchandises : si le travail intérieur
* La population agricole des Iles Britanniques est de 9 millions , la population industrielle de i4. (V. M. Buret, De la misère des classes laborieuses en France et en Angleicrre. )
dépasse le niveau ordinaire, si quelque voie se resserre, si quelque nation jalouse élève , par des larifs , des digues imprévues à cette inondation ! Il y a donc là un double danger. Pour le vaincre, on fera plus d'efforts; on réduira le prix de revient, on réduira le nombre des travailleurs : car il y a entre les classes inférieures de TAn^eterre et de Rome une analogie en ce point même, où nous avions signalé une différence. Cette population , chassée par la grande culture, de la campagne vers la ville, trouve encore là des maîtres, et des maîtres ayant aussi, pour exploiter rindustrie, de redoutables instruments, des instruments, en quelque sorte, animés, comme on le disait des esclaves : les machines, dont le travail sera de jour en jour étendu et rendu plus ingénieux et plus actif, afin de remplacer un plus grand nombre d'ouvriers salariés ^. Aussi , dès à présent, les familles agricoles qui sont chassées par l'insulBsance du travail vers les manufactures n'y trouventelles plus de place : et combien de familles ouvrières sont rejetées hors du mouvement de Vindustrie, comme des bras inutiles? Que deviennent-elles? Elles avaient jadis la taxe des pauvres que nous retrouverons à Rome sous un autre forme; elles ont aujourd'hui «la maison de travail » le workhouse : il semble qu'on ait voulu traduire le mot ergastuïum ! Véritable esclavage, en effet, et la plus dure des formes de l'esclavage : c'est la vie assurée , à la condition de renoncer à la famille; le pain de chaque jour avec le
* Nous avons dit que la population industrielle de rAnglelerre était de i4 millions; les machines à travailler le coton représentent à elles seules, selon M. Burct, 8/i millions d ouvriers.
travail de la meule ^ L'esclavage antique, avouons-le, réservait ordinairement ce supplice aux criminels; et quant à la famille, on ne la reconnaissait pas légalement, il est vrai, mais, en général, on ne la divisait pas.
Tels sont de nos jours, et jusque chez un peuple qui tient , avec la France , le premier rang dans la civilisation du monde, les conséquences d'une vicieuse organisation sociale. La race anglaise ne périra pas, sans doute : les machines , si puissantes qu'on les crée , ne remplaceront point partout le travail libre; et les workhouses, autre machine inventée, non pour recevoir, mais pour repousser par la terreur 2, si nombreuses qu'on les fasse, ne suffiront heureusement jamais pour engloutir les malheureux. Ils vivront I l'aristocratie seule est menacée dans ses privilèges, et elle est entrée, sous la conduite de chefs éclairés, dans les voies d'une sage politique de concessions. Mais Rome, grâce à l'esclavage, voyait s'éteindre l'antique population italienne , et par là, tout était compromis. Com ment soutenir, en effet, sans les légions d'Italie, le poids de ce vaste édifice , si lourd au monde ? Comment, avec une assemblée presque indifférente aux anciennes traditions, rendue vénale par la misère, prévenir les projets des ambitieux ? Comment enfin être assuré de vivre , si tout Jç travail était abandonné aux mains des esclaves.^ et la guerre servile venait d'apprendre ce qu'on devait attepdre d'eux ! Mais le danger n'était point seulement dans la situa-
* Voyez, sur tous ces points, auxquels nous ne faisons que toucher, les détails pleins d'un si triste intérêt du livre de M. Buret.
* C'est ce qui a été assez naïvenuîut avoué dans des pièces oiBciclles. (Ibid.)
tion de la race libre des campagnes, il était dans le dépérissement des cultures. Rome était-elle certaine d'avoir toujours le monde pour tributaire? et, si un jour il échappait à sa main affaiblie , pouvait-elle compter que ce sol obligé donnerait encore ce que, depuis si longtemps, on ne lui demandait plus? Le temps a répondu. Cette terre, abandonnée en vagues pâturages, a lentement absorbé les eaux des pluies et du débordement des rivières : le soin • que Tancien colon prenait de les aménager pour la rendre plus salubre, fut oublié; et ces infiltrations, qui Teussent fécondée dans la culture, l'ont corrompue dans la stagnation. C'est de cette cause que proviennent, selon les cônjectuires les plus vraisemblables, ces exhalaisons pestilentielles qui échappent à l'analyse de la science et empoisonnent l'air le plus pur^ Les plus belles portioQs de. ce champ romain, si convoité, si délaissé, ce sont aujourd'hui et c'étaient, dès l'antiquité déjà , les marais Pontins et la Maremme !
La force, la liberté, la vie même de la république, étaient donc en péril quand parurent les Gracques. Leur époque est décisive dans l'histoire du travail libre et de l'esclavage : c'est le moment où la question se pose et se résout; on nous permettra donc de nous y arrêter un peu davantage ^.
Les Gracques, issus d'un illustre plébéien, et, par leur
' M. Dureau de la Mailc, Econ. pol. des Romains, t. II, p. 47 et suiv.
^ Nous renvoyons d'ailleurs aux histoires générales de MM. Poirson, Michelet, Dumont et Duruy, et au savant traité Des lois agraires ^ publié récemment par M. A. Macé.
mère, du chef reconnu de la race patricienne, de Scipion l'Africain, avaient, à ce double titre, leur place marquée dans l'aristocratie de Home : ils préférèrent la prendre à la tête du peuple. Le tribunat fut pour eux , non pas un marche-pied vers des honneurs plus élevés, mais un but; et ce fut dans la pensée de lui rendre son action et sa force, que Tibérius, Tainé des deux frères, s'y fit porter, en i33.
On attribua sa résolution à son ressentiment contre le sénat, qui, pour se dégager des conditions du traité de Numance, avait voulu le livrer avec le consul, par une comédie renouvelée des Fourches Caudines. On disait aussi qu'il avait subi l'influence du rhéteur Diophane , du phir losophe Blossius et de sa mère^ Il est possible que cette philosophie de Zenon, si forte parmi les disciples qu'elle eut en Italie, ait contribué à affermir sa volonté, et que la grande âme de Comélie ait été complice de son âme. Mais il ne s'inspira que de la vue des misères publiques et du sentiment des dai^ers de l'État. Il avait été frappé de ce grand et triste contraste de Rome et de l'Italie : en Italie, ces terres sans culture, à Rome ces bras sans emploi; la terre et le peuple se corrompant également dans cet isolement stérile^. Que fallait-il pour leur rendre la force avec la vie ? Les rapprocher, les réunir; rendre ces hommes désœuvrés à ces
» Plut. Tib, Gracch. 8, Cf. Floru8,III, xiv, 2.
' «Son firère Caîus a écrit, dans un Mémoire, que Tibérius, iraversant la Toscane pour se rendre à Numance, et voyant cette solitude du pays, et, pour laboureurs ou pâtres, des esclaves étrangers ou barbares, conçut la pensée de cette loi, qui fut pour eux la source de tant de maux.» (Plut, ibid.)
terres délaissées. Ce fut la pensée de Tibérius : il la mûrit avec les plus sages patriciens, les plus graves jurisconsultes de Rome, un Crassus, un Mucius Scœvola, un Appius Claudius; et, nommé tribun, il proposa sa loi agraire. C'était au fond la loi de Licinius. Il réduisait les possessions du riche, dans le domaine public, à 5oo arpents; mais il joignait à sa proposition plusieurs mesures qui en adoucissaient la rigueur : le père de famille pouvait , avec les 5oo arpents, en retenir 25o pour chaque fils non émancipé; et quant au surplus, on ne le reprenait pas, on le rachetait, par une convenable indemnité, pour le diviser au peuple ^ Cette portion des terres publiques, laissée aux riches, on la leur donnait en pleine propriété, avec le droit d'en user conmie de leur bien; ces parts faites aux pauvres, on les déclarait inaliénables, comme le propre domaine de l'Etat 2.
La loi était donc juste. Le domaine de l'État est imprescriptible; et ces terres, primitivement données à ferme, par quelques détours qu'elles fussent arrivées à se fondre dans la propriété du citoyen, à quelque titre qu'elles fussent échues au dernier détenteur, n'en étaient pas moins terres publiques, et pouvaient être reprises purement et simplement par l'État. La loi était équitable: car, loin d'user de la rigueur du droit, elle donnait en propriété ce qu'elle ne reprenait pas; elle payait ce qu'elle devait reprendre, faisant ainsi une part, à côté des nécessités publiques, aux habitudes de la grande
' Tilv è^aipeiov dt'ev iifiris niriaiv es dei ^é^ouov. (App. /i. civ. 1, 1 1.) * Ovèè œveïoOat Tsapà rcov n'Xripouiiévcov, ô yâp toi rpân^f^os, nat TÔSe vpoeiSôftevos , fi-nrfyôpeve (lif ^aoSKeïv. [Ibid. lo.)
propriété et aux faits accooipiis ^ Elle était en lin , je ne dis pas opportune, mais urgente : c était le salut de Rome et de lltalie. La population libre avait abandonné les campagnes aux esclaves; et que ne devait-on pas craindre, s'ils prétendaient les tenir à d'autres conditions que celles de l'esclavage, comme ils venaient de le tenter en Sicile ? Un exemple si récent devait frapper les esprits; et Tibérius, opposant au dépérissement de la race libre l'accroissement des classes serviles, tirait ses principaux arguments des souvenirs de ce danger. Mais il fallait surtout convaincre les riches, et, pour les entraîner, Tibérius mettait en jeu tout ce qui pouvait Içs émouvoir: « Les bêtes sauvages qui habitent l'Italie , » disait-il , « ont un antre et une tanière où elles peuvent s'abriter, et ces braves, qui combattent et qui meurent pour la défense de l'Italie, n'ont que l'air et la lumière, et rien d'autre en commun ; sans demeure, sans une pierre où ils puissent reposer, ils errent avec leurs enfants et leurs femmes. Leurs généraux mentent lorsque, dans les combats, ils les exhortent à combattre pour leurs tombeaux et leurs -foyers sacrés. Parmi tant de Roriiains, il n'y en a pas un seul qui ait un autel de ses pères ou un tombeau de ses aïeux. C'est pour le luxe et la richesse d'autrui qu'ils
* «Et il semble, dit Piutarque , que jamais l'injustice et la cupidité ne furent attaquées avec plus de modération et dHnduigencc ; car ces hommes , qu'il aurait fallu punir de leur mauvaise foi , et dépouiller» avec amende, des terres qu'ils avaient usurpées contre les lois, il se contente de les en faire sortir avec indemnité, laissant la place aux citoyens pauvres. » (Plut. Ti6. dr. 9.) Voir, sur le vrai sons de cette loi, la note 32 » à ia lin du volume.
combattent ou quils meurent; et on les appelle les maîtres du monde , lorsqu'ils n'ont pas à eux une seule motte de terrée » Il faisait appel à leur pitié, à leur justice; il s'adressait aussi à leur ambition, quand il leur montrait les produits passés et futurs d'une forte et nombreuse population d'hommes libres, tant de provinces conquises, tant de royaumes encore à conquérir ! et la conquête leur créait des intérêts de plus d'un genre parmi les peuples: «Il s'agit de savoir,» ajoutait-il, «si Ton gagnera ce qui reste ou si l'on perdra ce qu'on a 2. »
Cette vive intelligence des grands intérêts de la patrie s'attaqua vainement au froid égoïsme des riches ; ces craintes, ces espérances, s'évanouissaient devant le sentiment de ce danger plus immédiat dont la loi menaçait leurs biens. Etait-il juste de leur reprendre l'héritage de leurs pères, les dots de leurs femmes, les fruits mêmes de leur travail ? car beaucoup avaient acquis ces biens à titre onéreux ; plusieurs en avaient doublé la valeur par des plantations, par des constructions, par des améliorations de diverses sortes; et, alors même qu'on les leur payait, l'indemnité pouvait-elle atteindre au prix qu'ils y attachaient par l'influence de l'habitude et des souvenirs*? La loi ne paraissait donc ni juste, ni équitable; et, quand on refusait de voir les strictes exigences du droit public et les adoucissements des mesures de Tibérins, comment l'eut-on trouvée opportune , comment eût-on ouvert les yeux sur ces nécessités si graves que le tribun montrait au delà de l'intérêt présent !
Les riches, un instant déconcertés par le rang de ' Plut. T. Gracchns, 9. — - App, R civ, 1 , 11. — ^ IbuL 10.
Tibérius et des patrons de sa loi , émus par le spectacle de cette foule pleine d'espérance, se rassurèrent bientôt par leur masse, et trouvèrent, dans le tribunat même, un moyen de paralyser l'acte du tribun ; ils gagnèrent Octavîus, qui frappa du veto la proposition de son collègue. Tibérius la retira, mais pour en reproduire une autre qui n'était plus que d'une stricte et dure justice. C'était l'ancienne loi , moins ces mesures d'équité par lesquelles il l'avait adoucie : tous ceux dont les possessions dépassaient les limites légales devaient s'y réduire à l'instant, et rendre le restée Cet acte de rigueur, qui sans doute n'était qu'une mesure d'intimidation, ne désarma point Octavius. Vainement Tibérius essaya-t-il de le ramener au sentiment de son devoir de tribun ; vainement lui offrit-il de prendre le peuple lui-même pour juge, en le faisant vofcr sur la déposition de l'un des deux, et d'abord sur lui-même. Octavius refusant, c'est sur lui seul que l'on vota ; il fut destitué, et la loi passa^ : maïs, pour la faire passer, le tribunat avait perdu la force dont il avait besoin pour la faire vivre et la défendre ; il avait perdu sa propre essence et sa nature : l'inviolabilité.
Les ennemis de Tibérius ne manquèrent pas d'en profiter. En se découvrant lui-même il leur avait donné des armes. Ils en usèrent perfidement pour le ruiner dans l'affection du peuple , avant de lui porter le dernier coup. Ils demandaient si l'on devait tant se réjouir d'avoir acheté une loi au prix de cette magistrature populaire. . . Ni les
* Plut. T.Gracchus, lo.
* App. B. dv. I, 12, et le récit plus dramatique encore de Plutarquc, Tib,Gracch. io.-i3.
alTrouls dont Tibérius était Tobjet, ni cette haine qui déjà frappait autour de lui ses victimes, ni le spectacle de ces jeunes enfants, que le tribun en deuil venait recommander à la tutelle du peuple , ne mettaient les esprits en défense contre ces insinuations dangereuses^. Déjà il fallait qu'il en vînt à des justifications. « Qu'est-ce que le tribunat,» disait-il, «et pourquoi l'inviolabilité qu'on y rattache? Le tribun n'a-t-il point été créé pour les intérêts du peuple, et peut-il être encore inviolable, quand il se tourne contre la cause pour laquelle il a été revêtu d'un caractère sacré^?» Mais qu'est-ce qu'une inviolabilité qui peut être mise en question et reniée ? Tibérius avait-il eu tort de la méconnaître ? On hésite à le dire. Sans doute, la loi agraire valait bien alors ce tribunat , vaine ombre de lui-même, que les chefs du peuple, passant à la noblesse, avaient laissée derrière eux , comme pour donner le change à sa misère par un faux semblant de protection. Mais cette ombre était chère encore au peuple ; et Tibérius, qui avait voulu lui rendre la vie, ne pouvait pas en détruire les formes consacrées. Ce fut ce qui le perdit. Si le peuple, en effet, ne se laissa point entraîner jusqu'au ressentiment, il en vint au moins à l'indifférence; et, aux élections tribunitiennes , alors que Tibérius avait besoin de tous ses partisans pour se faire continuer au pouvoir et assurer le maintien de son œuvre, les tribus rustiques lui firent défaut ^
' Plut. TikGr. i3.
^ lepov Tov Sijfiap^ov elvctt , xat aarîXov , ôVi t^ ^TffA(^ xaBeiyaiœrat , xai rov Si^fiov 'UfpoéffjriHev, . .èàv Se «axaXvr? tov êri(xov , ovSè Sv^apy^ôs èaii, X. T. X. (Plut. ibid. i5.)
' App. 1i. civ. r, i3 ci 1 'j
Les tribus urbaines ne pouvaient lui venir en aide que dans une lutte armée, et le tribun vint les solliciter luimême, au moins pour se défendre^ Mais Rome n était point habituée encore à ces guerres intestines. La vue du grand pontife et du sénat, qu'il entraînait après lui, troubla et dissipa cette multitude incertaine ; et Tibérius, attaqué dans le Capitôle, vint tomber aux pieds des statues des rois 2.
Le tribun n'était plus, mais la loi riestait, et le sénat parut vouloir la maintenir. Content de la mort de Tibérius, il éloigna même le meurtrier, et, comme pour donner au peuple un gage de plus de sa bonne foi , il conserva au parti du tribun le soin d'exécuter son oeuvre^. Ce fut de sa part une habile politique : car, autant la proposition de la loi était facile et populaire , autant son exécution devait rencontrer d'obstacles et susciter de haines. Il était juste que le parti qui en avait posé le principe en recueillît les conséquences; et le sénat ne doutait pas que la loi , dont il eût fortifié les racines en cherchant à les détruire, ne pérît, en quelque sorte, d'elle-même, parmi les difficultés de l'application.
Ces difficultés sont une preuve irréfutable de son véritable caractère. S'il se fût agi de réduire tout patrimoine, en général, à la mesure déterminée, rien de plus injuste sans doute, mais rien de plus simple : c'était une question d'arpentage. Mais, s'il s'agit exclusivement du domaine public, en même temps que l'exécution devient juste, les difficultés commencent : car, avant de mesurer, il faudra distinguer, et c'est dans cette distinction du domaine public
» App. B. CI». 1 , 1 4 et 1 5 . et Plut. T. Gracch. 1 0. — 2 App. D. civ. 1 , 16. — ^ Phil. Tih. Gracch. 21.
et du domaine privé que réside tout l'embarras ^ Alors il faudra remonter à Torigine des biens, rechercher les titres et les contrôler, avant de les admettre; il faudra suivre ia terre livrée au premier colon, comme domaine public, entre les mains d'une seconde, d*une troisième personne qui Ta acquise à titre onéreux souvent , et toujours de bonne foi. Contre TÉtat, point de prescription, sans doute : la prescription, établie pour être la gardienne des sociétés, en serait la ruine , si elle s'appliquait aussi au domaine public. Le domaine privé est sous la garde du particulier : il en abdique la propriété lorsque, trop longtemps, il le néglige , et on peut l'abandonner en conséquence à celui qui l'a pris et cultivé, vacant; mais le domaine public est sous la sauvegarde de tous : nul ne peut s'en emparer sans usurpation , et cette usurpation vicie à tout jamais le titre du possesseur. Cependant, lorsque la négligence du gouvernement a toléré, autorisé même, en quelque sorte, ces abus, il devient presque impossible de conformer le droit strict aux exigences de l'équité; et ce droit suprême devient une suprême injustice. Celte foule de citoyens qui avaient acquis à titre onéreux quelque partie du domaine usurpé, qui l'avaient fécondée
* En admettant, avec Plutarque, que Tibérius, irrité de l'opposition d^Octavius, ait réellement changé sa loi (ce dont Âpplen ne parle pas), il nen serait pas moins certain que la loi votée ne concerna que le domaine public; car on nomma en même temps, dit Plutarque luimême, des triumvirs pour distinguer et partager les terres, «ri rifv Stoixptatv xai Stavofti^v. (Tib.Gracch. i3.) C'est ce que prouvent encore, indépendamment de tous les détails donnes par Appien , le texte cité de Cicéron , et YEpitome de Tite-Live. (Voir la note Sa à la fin du volume. ]
de leurs sueurs, transformée par le travail, qui l'avaient couverte de plants de vignes, d'oliviers, de bâtiments, si bien que le fonds même n'était plus que l'accessoire, si l'on regardait comme principal ce qui valait le plus, en étaient dépouillés , sans qu'on fût même certain du droit de l'État à ces reprises : car, au milieu de cette profonde obscurité des origines, l'État, pas plus que les particuliers, ne pouvait toujours produire ses titres; et, dans le doute, n avait-on pas le droit de protester? Aussi, les plaintes arrivaient-elles de toute part. Elles choisirent, pour organe, Scipion Émilien, qui, fort de sa gloire, n'avait pas craint de s'aliéner la foule, en approuvant hautement cette politique de meurtre dont Tibérius avait été la victime^; et le sénat, couvert par son initiative, fut, en quelque sorte, populaire, quand il reprit aux triumvirs leurs pouvoirs pour les remettre aux mains du consul Tuditanus. Celui-ci saisit le prétexte d'une guerre contre les Illyriens pour s'y soustraire, et l'affaire en resta là. Cette suspension, faisant tomber les plaintes, laissa renaître le regret de la loi. Tout le ressentiment de la plèbe se tourna contre Scipion ; peut-être contribua-t-il à sa brusque mort : il le suivit au moins jusque dans ses funérailles 2.
Mais le sénat triomphait : il éloignait Papirius Carbon , l'un des triumvirs, par la séduction du triomphe; il éloignait Caïus Gracchus, nommé questeur, et le retenait éloi-
' A la nouvelle de sa mort, il se serait écrié avec Homère : ùs ohtokono xoi étXXos 6 rts jotavrcl yz pé^ot.
Wut. T. Gracch. 21; Diod. Fragm. XXXIV, vu , 3.) * App. B. civ. I, 20.
gné par la force du devoir; il imposait au mécontentement du parti italien par la destruction de Frégelles. Il triomphait, et ne voyait personne qui pût lui contester son triomphe, quand revint Caïus^
On disait que Caïus avait d'abord voulu fuir ces honneurs périlleux de la popularité. On Tavait vu, après la mort de son frère, rechercher, avec une sorte d'aflFectation , l'obscurité , et se condamner au repos. Mais , quand il aurait prétendu s'y renfermer, il en eût été. arraché par la faveur de la multitude : un jour qu'il défendait en justice un de ses amis, le peuple tout entier accourut pour l'entendre, et s'émut jusqu'au transport, à l'heureux augure de cette voix amie^. Quand il aurait eu la force de se contenir lui-même , il eût été poussé en avant par le souvenir de son frère : son ombre, dît Cicéron, lui apparut une nuit, lui reprochant ses lenteurs et lui rappelant sa destinée: «une même vie,» lui dit-elle, «une même mort , nous sont marquées par le destin : la cause du peuple les réclame^. »
11 revint donc, malgré le sénat, justifia son retour, et fut nommé tribun.
^ M. Poirson, Histoire romaine j t. II, p. 652 (table). Son histoire (les Gracques est un des récits les plus complets et les plus savants. Voyez aussi plusieurs belles pages, pleines du vrai sentiment de ce grand drame, dans M. Michelet, Hist. rom. II, p. i3o-i4d.
^ Plut. C. Gracch. i. On sépare à tort, dans les éditions, cesdcu^t. vies , qui n'en font qu'une.
^ T/ Srjra, ^a/r?, Faïe, ^paSivets; ovx êartv àitoèpaais , àXX' eh \l^'9-> •i\\Liv dyL<porépots ^ios, eJs Se B-évaros, vitèp rov Si^fiov iitoXtTevofiévo ^ ^ 'aéitpoitau. (Phif. C Gracch. \. Cf. Cic. De divin. I, 27 (56), et Va.^* Max. T, vn, fi.)
> En reprenant le rôle de son frère, Caïus y apportait le même désintéressement, la même conviction, avec un génie plus ardent et une véhémence de parole qui trouvait son autorité dans la pensée du sacrifice de Tibérius et de celui qu'il allait accomplir à son tour^. Les premières lois du jeune tribun furent comme une satisfaction publique aux mânes de cette chère victime. Puis il reprit l'œuvre à laquelle elle s'était dévouée, la loi agraire; et , pour ne point subordonner le soulagement du peuple aux lenteurs du partage des terres occupées, il faisait établir des colonies, donner aux pauvres les terres domaniales vacantes; et il instituait, en faveur de la multitude qui restait à pourvoir, une vente mensuelle de blé au-dessous du cours (33).
Mais ces mesures étaient insuffisantes. Pour assurer la vie de la race libre, pour lui créer une existence digne et respectée, il fallait la rattacher au sol plus généralement, et par des liens plus durables; il fallait faire passer la loi agraire , non pas seulement dans le droit, où elle n'était plus qu'une lettre morte , depuis la mort de Tibérius, mais dans la réalité ; il fallait obtenir le désintéressement et acheter même, au besoin, le concours des riches possesseurs de Rome et de l'Italie. Déjà Tibérius semblerait avoir eu la pensée d'une combinaison qui, étendant les bases de son influence, eût donné plus d'appui à sa loi.
^ Cicéron a cité ce trait , auquel le regard , la voix , le geste de Caïus donnaient tant de puissance *. cQuo me, miser, conferam? Quo «me vertam? In Capitoliumne? at fratris sanguine reduudat. An « domum ? Matremne utmiseram lamentantemque videam et abjectam. » ( Deoratlll, 56.)
II
II aurait voulu, selon Plutarque, associer les chevaliers aux sénateurs dans les jugements , ii aurait, selon Velleius, promis le droit de cité aux Italiens^; et, ce qui confirmerait au moins cette seconde assertion, c est qu après sa mort ses partisans regardaient cette mesure comme le meilleur moyen de lever tout obstacle à Texécution de la loi agraire , et que Fulvius , Tun des triumvirs, songeait à laccomplir avec l'autorité consulaire dont il était re* vêtu 2. Quoi qu'il en soit des antécédents , Caîus adopta ces projets ; et, continué une seconde année au tribunat, il proposa les deux lois qui donnaient aux chevaliers le droit de jugement 3, aux Italiens les droits de la cité, ou du moins le titre de citoyen avec le droit de suffrage (34). Les provinces mêmes ne furent point oubliées dans ses plans de réforme. Sans changer leur droit , il en rendait la condition moins dure en les protégeant contre l'arbitraire. Des blés que Fabius avait injustement exigés de l'Espagne furent vendus, sur sa proposition, et l'argent, rendu aux villes qui les avaient fournis , avec une sévère réprimande au préteur qui les avait extorqués^.
L'autorité de Caïus semblait ne plus connaître de bornes. Simple tribun, il remplissait, en quelque sorte, tous les pouvoirs, cumulant les devoirs des censeurs et
. ' tt Polliciiusque toli Ilaliaî civilatem.» (Vell. Paterc. Il, ii, 3.)
^ App. B. civ. 1,21.
^ App. ibid. 22 \ Vell. Pat. II, vi , 3, etc. On ne peut admettre ici ce. que Plutarque avait déjà dit de Tibérius, et peut-être aussi légèrement, que le droit de jugement fut partagé entre les sénateurs et les chevaliers. (Ibid. 5.)
* Plut. C. Gnurh. 6.
des édiles, proposant et dirigeant les plus grands travaux , faisant bâtir des greniers publics et continuer des routes qu'il poussait en ligne droite à travers les terres ^ comme pour mesurer la force de résistance que la propriété privée voudrait opposer aux sacrifices réclamés par TÉtat. Et pourtant il n'afla pas plus loin; car il sentait une autre force qui, pour avoir cédé jusque-là, n'en conservait pas moins toute sa puissance : le sénat. Caïus , dans l'ensemble de ses réformes, avait fait à chacun sa part. Pour assurer au peuple le bénéfice de la loi agraire, il donnait aux chevaliers le droit de jugement; à l'Italie, le droit de cité. Le sénat seul perdait à chacune de ces mesures sans aucune compensation , mais il n'avait renoncé à aucune espérance; et, pour détruire cette influence croissante de Caïus , il l'attaqua dans sa base , la popularité. Il lui suscita son collègue Livius Drusus. Caïus avait proposé deux colonies à prendre parmi les citoyens les plus honnêtes; Drusus en proposait douze à prendre parmi les plus pauvres. Caïus réservait à l'État une redevance annuelle sur ces terres distribuées aux colons choisis; Drusus supprimait toute redevance, et il ne manquait point de dire, dans chacune de ses harangues, qu'il agissait de l'aveu et avec le concours du sénat. Le peuple commençait à se rapprocher de Drusus; il en venait à croire qu'il y avait dans cet agent des sénateurs plus de désintéressement, parce que, fort peu en peine du sort de ses projets, il se refusait de prendre part à leur exécution et demeurait étranger au maniement de fonds qu'ils exigeaient. Et Caïus, quand il était sourdement attaqué dans l'esprit * Plut. C. Gracch. 6 et 7.
du peuple, sortait de Rome, lui, tribun, pour l'entreprise la plus impopulaire ^ : rétablissement d'une colonie à Carthage! Cette double faute fut habilement exploitée. Les lois de Caïus avaient pour chacun leur bon côté et leur revers : les chevaliers et les riches Italiens, déjà pourvus de leur part d'avantages , remarquaient plus volontiers les inconvénients qui leur restaient à subir; et le peuple lui-même se laissait émouvoir par des bruits de soulèvements en Italie : on faisait rejaillir sur Caïus les soupçons qui poursuivaient son ami, le séditieux Fulvius^. Lorsqu'il revint, il était déjà trop tard : la classe noble lui était hostile; la classe riche pour le moins indifférente; il ne lui restait que la classe pauvre, la populace. C'est parmi elle qu'il alla prendre sa demeure; c'est sa faveur qu'il recherchait , quand , la veille d'un spectacle public , pour qu'elle y fût à son aise et sans payer, il faisait abattre les échafaudages élevés par ses collègues dans une pensée de spéculation , au risque d'exciter leur jalousie. Cette mesure tourna, dit- on, contre lui , lors de sa candidature à un troisième tribunat : on prétendit qu'il ne fut point élu , parce que les autres tribuns altérèrent le résultat des suffrages. Il échouait donc, et il voyait le peuple élever au consulat Opimius, le destructeur de Frégelles, qui débutait par abroger plusieurs de ses lois , et prenait jour pour l'abolition de toutes les autres. Caïus voulut les défendre^; et, pour le faire, il ne
• Plut. C. Gracch. 9 et 10; Appien, B. civ. 1 , 28 et 24. ' Plut. ibid. 10; M. Michel et, Histoire romaine, U^ p. i38-i42. '^ Plut. ibid. 12 et 1 3. Le récit d' Appien est désormais trop incomplet pour prévaloir sur le récit de Plutarque.
craignit point de sortir de la légalité. Simple particulier, il fit appel à la force contre les pouvoirs mêmes de TEtal : il ne répondait que trop à Tattente de ses ennemis, qui l'irritaient à plaisir pour le pousser à la violence et y trouver le droit de l'accabler. Ainsi, au jour marqué parOpimius, les deux partie étaient en présence, quand un licteur du consul, ayant insulté les amis des Gracques, fut tué. Son corps, promené sur un lit funèbre, fut accueilli par le sénat avec les marques de la plus vive douleur; mais le peuple s*indigna pourtant de ces honneurs rendus à un mercenaire, en pensant à Tignominie prodiguée aux restes de Tibérius, son tribun. La lutte n'avait été ajournée que pour être plus décisive. Le sénat avait investi Opimius de l'autorité dictatoriale par la formule qui déclarait la République en danger : il fallait songer à défendre le parti même, et non plus seulement les lois. Fulvius allait partout, soulevant la multitude; Caïus seul restait calme et triste au milieu de ce bruit. En quittant le Forum , il s'arrêta devant la statue de son père , la regarda longtemps, sans mot dire, versa des larmes, el continua sa route. Le peuple ému l'accompagna jusqua sa demeure; et, tandis que Fulvius passait la nuit dans le désordre, cherchant à s'étourdir, lui et ses compagnons, sur les afiaires du lendemain , devant la porte de Caïus, on veillait, dans le silence et le recueillement, comme aux approches d'une grande calamité publique. Caïus aussi avait fait ses réflexions; mais la lutte était inévitable. Déjà Fulvius , tiré du sommeil de l'ivresse , avait distribué à ses compagnons les armes qu'il avait conservées comme trophées des Gaulois, et il marchait avec un grand bruit
pour occuper le mont Aventin. Le frère de Tibérius ne pouvait point laisser ses partisans mourir sans lui. Il sortit, refusant ses armes et ne prenant qu'un simple poignard, comme s*il allait non au combat, mais au sacrifice. Sa femme l'arrêta sur le seuil, devinant sa pensée; mais elle ne put le retenir, ni par ses prières, ni par ses larmes. Il se dégagea doucement de ses bras, poursuivit en silence, et vint rejoindre les siens. Il voulait encore, s'il était possible , prévenir l'efFusion du sang. Le fils de Fulvius, jeune enfant d'une touchante beauté, fut chargé d'un message de paix pour le consul. On le renvoya avec des menaces. Caïus voulait descendre lui-même vers le sénat; ses amis le retinrent et envoyèrent encore le jeune fils de Fulvius : on le garda cette fois. Opimius était pressé d'en finir. L'infanterie et les archers crétois mirent facilement le désordre dans cette troupe mal disciplinée. Fulvius fut égorgé, dans un bain public, avec l'ainé de ses fils. Pour Caïus, personne ne l'avail vu combattre ni tirer l'épée. Quand tout espoir fut perdu, il entra dans le temple de Diane et voulut user contre lui-même du poignard dont il s'était pourvu : deux amis le désarment, le contraignent à fuir, et se font tuer au passage du pont Sublicius pour retarder ceux qui le poursuivent; mais la multitude , témoin de son danger, ne savait lui venir en aide que par des paroles et des vœux impuissants! C'en fut assez pour Caïus. Avant de quitter les autels de Diane , il avait invoqué la déesse contre ce peuple ingrat qui courait volontairement à la servitude : comme pour consacrer sa malédiction, il entra dans le bois des Furies et s'y fil tuer par sou esclave, qui se tua sur son corps.
Trois mille hommes furent massacrés et jetés au Tibre dans cette sédition; le jeune enfant qui, porteur de propositions pacifiques, avait été retenu avant le combat, fut lui-même froidement égorgé après la victoire : digne victime de ces autels qu Opimius vouait à la Concorde ^ ! La malédiction de Caîus fut entendue, et le peuple, qui Tavait laissé périr, eut bien encore d'ambitieux démagogues , mais plus de défenseurs dévoués ; exceptons Livius Drusus, qui, par une sorte d'expiation du rôle de son père, reprit Toeuvre de Caïus et périt par le contrecoup des espérances qu'il avait fait naitrjc, sans avoir la force de les réaliser 2. Dès ce moment , le sort de la classe libre fut arrêté. Pour la maintenir en face d'un esclavage qui envahissait tout, pour la rendre telle qu'il la fallait à Rome , forte et honnête , les Gracques avaient voulu lui donner des terres, c'est-à-dire du travail et du pain. On lui refusa les terres, on lui ôta le pain du travail, pour ne lui laisser que le pain de l'aumône publique. Cette mesure, que Caïus n'avait prise que secondairement et en attendant l'autre, fut la seule qui lui survécut, et elle s'étendit même après quelques vicissitudes (35 ). Mais était-ce avec cela qu'on pouvait faire revivre l'antique race italienne .î^ Transportons-nous vers la fin de la république et voyons le progrès accompli.
* Plut. C Gracch. i4-i8 ; App. B. civ, I, 26. Le peuple devait une réparation aux deux frères. Il leur dressa des statues, consacra les lieux oii ils avaient péri , et Ton y portait les prémices des fruits de la terre. Plusieurs venaient même y faire des sacrifices avec des supplications et des prières comme dans les temples des dieux. (Plut, ibid, 18.)
^ Je soupçonne fort que le sénat jouait la comédie en paraissant ie soutenir.
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pour occuper le mont Aveutin. Le frère de Tibérius ne pouvait point laisser ses partisans mourir sans lui. Il sortit, refusant ses armes et ne prenant qu'un simple poignard, comme s'il allait non au combat, mais au sacrifice. Sa femme Tarréta sur le seuil, devinant sa pensée; mais elle ne put le retenir, ni par ses prières, ni par ses larmes. Il se dégagea doucement de ses bras, poursuivit en silence, et vint rejoindre les siens. U voulait encore, s'il était possible , prévenir reffusion du sang. Le fils de Fulvius, jeune enfant d'une touchante beauté, fut chargé d'un message de paix pour le consul. On le renvoya avec des menaces. Caïus voulait descendre lui-même vers le sénat; ses amis le retinrent et envoyèrent encore le jeune fils de Fulvius : on le garda cette fois. Opimius était pressé d'en finir. L'infanterie et les archers Cretois mirent facilement le désordre dans cette troupe mal disciplinée. Fulvius fut égoi^é, dans un bain public, avec l'ainé de ses fils. Pour Caïus, personne ne l'avait vu combattre ni tirer l'épée. Quand tout espoir fut perdu, il entra dans le temple de Diane et voulut user contre lui-même du poignard dont il s'était pourvu : deux amis le désarment, le contraignent à fuir , et se font tuer au passage du pont Sublicius pour retarder ceux qui le poursuivent; mais la multitude, témoin de son danger, ne savait lui venir en aide que par des paroles et des vœux impuissants! C'en fut assez pour Caïus. Avant de quitter les autels de Diane, il avait invoqué la déesse contre ce peuple ingrat qui courait volontairement à la servitude : comme pour consacrer sa malédiction, il entra dans le bois des Furies et s'y lit tuer par sou esclave, qui se tua sur son corps.
Trois mille hommes furent massacrés et jetés au Tibre dans cette sédition; le jeune enfant qui, porteur de propositions pacifiques, avait été retenu avant le combat, fut lui-même froidement égorgé après la victoire : digne victime de ces autels qu'Opimius vouait à la Concorde ^ ! La malédiction de Caïus fut entendue, et le peuple, quiTavait laissé périr, eut bien encore d'ambitieux démagogues, mais plus de défenseurs dévoués; exceptons Livius Drusus, qui, par une sorte d'expiation du rôle de son père, reprit l'œuvre de Caïus et périt par le contrecoup des espérances qu'il avait fait naître, sans avoir la force de les réaliser 2. Dès ce moment, le sort de la classe libre fut arrêté. Pour la maintenir en face d'un esclavage qui envahissait tout, pour la rendre telle qu'il la fallait à Rome , forte et honnête, les Gracques avaient voulu lui donner des terres, c'est-à-dire du travail et du pain. On lui refusa les terres, on lui ôta le pain du travail, pour ne lui laisser que le pain de l'aumône publique. Cette mesure, que Caïus n'avait prise que secondairement et en attendant l'autre, fut la seule qui lui survécut, et elle s'étendit même après quelques vicissitudes (35 ). Mais était-ce avec cela qu'on pouvait faire revivre l'antique race italienne? Transportons-nous vers la fin de la république et voyons le progrès accompli.
* Plut. C. Gracch. i4-i8 ; App. B. civ, I, 26. Le peuple devait une réparation aux deux frères. Il leur dressa des statues, consacra les lieux oik ils avaient péri , et Ton y portait les prémices des fruits de la terre. Plusieurs venaient même y faire des sacrifices avec des supplications et des prières comme dans les temples des dieux. (Plut, ibid, i8.)
^ Je soupçonne fort que le sénat jouait la comédie en paraissant ie soutenir.
Les vieilles maximes de Gaton avaient prévalu dans les campagnes. L'expérience en avait démontré le danger pour rÉtat, mais elle semblait en prouver Tutilité pour les pères de familles. Les abus allèrent donc se multipliant. Les écrivains de ces derniers temps nous montrent les grands domaines enveloppant des territoires entiers de peuples ^ et, dans ces lieux où un Cincinnatus consacrait au travail ses mains connues de la victoire , des pieds enchaînés, des mains coupables, des fronts flétris^; la terre livrée aux plus mauvais esclaves, comme un coupable au bourreau ^, livrée aux bêtes. . . c était , nous Tavons vu , le dernier mot du système des latifàndia'^. Dans ces con-
' Tanc longos jungere fines
Âgroram, et quondam daro sulcata Camilli Vomere et antiques Curiorum passa ligones , Longa sub ignotis extendere rura colonis.
(Lacain, PAan. I,i68.)
» Pline, XVIII, IV, 4-5. Cf. Sén. De benef. VII, lo. Cicéron a beaucoup de peine à réfuter cet argument de Taccusation contre Roscius, savoir : que son séjour à la campagne était une preuve de la haine que lui portait son père; il faut qui! en appelle à Tantiquité. (Pro S. Roscio, 18.]
^ «iQui rem rusticam pessimo cuique servorum, veluti carnifici, « noxae dedimus, quam majorum nostrorum optimus quisque et optime « tractaverit. » (Colum. I, prœf. 3.)
* tMore praepotentium qui possident fines gentium, quos ne cir- « cumire equis quidem valent, sed proculcandos pecudibus et vastandos • (ac populandos) fcris derelinquunt , aut occupatos nexu civium eter- « gastulis tenent. » (Colum. I , m , 1 2. ) Cf. Varron, II, prœf. 4 : « Itaque « in qua terra culturam agri docuerunt pastores progeniem suam , qui «condiderunt urbem, ibi contra progenies eorum, propter avaritiam, «contra leges ex segetibus facitprata. » Quant aux villœ, on les consacra à Tentretien de ces poissons rares et de ces oiseaux délicats, etc., si
ditions, que restait-il à rhomme libre P Tout ce qui ne convenait ni aux esclaves ni aux troupeaux : les terres malsaines, les gros ouvrages, les travaux rebutants. Varron et Columelle, tout en déplorant l'abandon des campagnes par les maîtres, ne craignent pas de formuler ainsi la pratique de leur ^oïsme, et de paraître la consacrer de leur autorité même , comme Aristote formulait les principes de la tyrannie , sans plus de spuci de la liberté ^ Aussi que trouvait-on généralement dans ces travaux ? De malheureux colons que la misère fixait au sol avec leur famille, ou des populations entraînées sur la pente de l'esclavage par le lien de la dette qui les assujettissait au créancier 2. C'était déjà pour eux comme une
recherchés à la table des riches. ( Voyez le III* livre de Varron , le Vlir livre de Columelle, et les curieux chapitres de M. Bureau de la Malle sur ce genre d*exploitation et sur les profits qu'où en tirait. (Écon, polit. Ul, 18-21.)
* «De quibus universis hoc dico : gravia loca utilius esse merce- « nariis colère, quam servis, et in salubribus quoque locis opéra rustica « majora , ut sunt in condéndis fructibus vindemiae aut messis. » (Varron , I, XVII , 3. ) c ...Quum per domesticos colère non expédient : quod tamen « non evenit , nisi in his regionibus , quae gravitate cœli , solique steri- « litate vastantur. Gaeterum , quum mediocris adest et salubritas , et «terrae bonitas, nunquam non ex agro plus sua cuique cura reddidit, «quam coloni. » (Colum. I, vu, 4-6.)
* « Libéria , quum aut ipsi colunt , ut plerique pauperculi cum sua pro- « génie; aut mercenariis, quum conductitiis liberorum operis res ma- «jores, ut vendemias ac fœnificia, administrant. lique quos obaerarios «nostri vocitarunt, et etiamnunc sunt in Asia atque ^Ëgypto et in II- « lyrico complures. » (Varr. I, xvii, 2.) Nous ne pouvons, malgré des autorités graves , prendre le mot obœrarios comme un simple équivalent de operarios.
terre de servitude, et l'on devine aisément, si elle leur pesait! «Héritiers, s'écriait Martial, n*enterrez pas le pauvre colon : car la terre, si peu que ce soit, lui est lourde ^ »
Le mal s'étant ainsi accru, qu'on juge des conséquences! Mais les mêmes auteurs nous ont épargné la peine de recourir aux conjectures, par le tableau qu'ils nous ont retracé de ces funestes effets. « Nous adjugeons aux enchères, dit Varron, l'importation du blé qui nous manque. C'est à l'Afrique et à la Sicile que nous demandons notre pain, c'est à Cos et à Chio que notre marine va faire la vendange ^. • Columelle se plaint, dans les mêmes tenues, de voir l'Italie tributaire du monde ^ ; Tibère écrivait au sénat que la vie de Rome se trouvait désormais à la merci des flots et des vents ^ ; et Pline rappelait le principe du mal, en montrant cette terre méprisée et ses justes re-
' Haeredes nolite brevem sepelire colonum :
Nam terra est illi , quantulaconque , gravis.
(MarUal, Bp. XI, xiv. )
Les Romains jouent avec les mots les plus sérieux. Nous reprendrons, au tome suivant, cette question du travail libre dans les campagnes, sous Tempire.
^ Varron, II, praef. 3.
^ fltaque in hoc Latio et Saturnia terra, ubi dii cultus agrorum «progeniem suam docuerunt, ibi nunc ad hastam locamus, ut nobis « ex transmarinis provinciis advehatur frumentum , ne famé labore- « mus , etc. Nec mirum quum sit publiée accepta et confirmata jam vul- « garis existimatio, rem rusticam sordidum opus. » (Colum. 1, prsf. so.)
"^ (iQuod Italia externat opis indiget, quod vita populi romani per «incerta maris et tempcstatum quotidic volvitur. » (Tacite ^Ann. Ill, 54.) Cf. Xir, 4.'^ , oii Tacite reproduit presque littéralement les plaintes de Varron.
présailles : « Non lamen surda tellure. . . Sed nos miramur « ergastulorum non eadem emolumenta esse , quae fuerunt « împeratorumM »
Mais la noble terre , ainsi frappée dans sa production , ne Tavait pas moins été dans sa race. Cette douloureuse image poursuit Tite-Live jusque parmi les peintures du passé. Quand il voit dans Thistoire les petites nations voisines de Rome, et leurs luttes si énergiques, et leurs révoltes sans cesse renaissantes, il s'étonne d'en retrouvera peine la trace dans des pays qui, sans les esclaves, seraient un désert 2. Ce témoignage impartial de l'histoire est confirmé par les aveux de Cicéron dans un discours où, plaidant contre Rullus, il avait intérêt à combattre de telles assertions, comme la plus pressante raison des lois agraires. Il reconnaît expressément les progrès de la dépopulation en Italie, faisant une seule réserve; et l'exception est la plus éclatante preuve des vraies causes du mal. Un pays y avait échappé, en efiTet (chose étrange, ce semble), grâce aux rigueurs dont il avait été l'objet; c'était Capoue. Depuis sa défection dans la guerre d'Annibal , dépossédée de ses libertés , de son territoire , Capoue ne comptait plus ni nobles, ni propriétaires, ni, par conséquent, beaucoup d'esclaves; elle avait une population de s laboureurs, cultivant le sol au profit des Romains, et elle-
« Plin. XVIII. i\, 4-5.
-^ c Âuiinnumerahilem muititudineni liberoruin capitum in eis iuisse «iocis, quae nunc, vix seminario exiguo militum relicto, servitia ro- «mana ab solitudine vindicant. (Tite-Livc, VI, is. Cf. Sénèque, De henef. VII, lo: «Et vasta spatia terrarum colenda per viDctos, et fa- « miiia bellicosis nationibu5 major. » )
même n'était restée debout que comme uu asile de caïupagnards, un centre d'approvisionnement et de travail ^ Pas d usurpation intérieure, ni de spoliation du dehors; car le peuple de Rome veillait à son bien , et le sénat à ses prérogatives qu'il aurait crues en péril , si quelque citoyen eût obtenu la possession de cette riche terre de Capoue. Ainsi elle se maintint au milieu des influences qui étendaient la dépopulation sur les terres privilégiées, et elle restait, dans sa dégradation politique, la contrée la plus abondante en revenus et en soldats ^.
La population, chassée des campagnes, refluait vers les villes et surtout vers Rome , où Tappât des distributions publiques attirait tous les oisifs , tous les nécessiteux de ritalie^. Mais ces subsides, si onéreux qu'ils fussent au trésor, ne suffisaient point à l'entretien de ces familles
' « StatueruDt homines patientes , si agrum Gampanis ademissent , « magistratus , seDatum , publicum ex illa urbe consilium sustulisseDt, «imaginem reipublicae nullam reliqùissent, nihil fore quod Gapuam « timeremns. Itaque hoc praescriptum in monumentis veteribus repc- « rietis , ut esset urbs quae res eas , quibus ager Gampanus coleretur, « suppeditare posset , ut esset locus comportandis condendisque fruc- « tibus , ut aratores , cultu agrorum defessi , urbis domiciliis uterentur : «idcirco ilia xdifîcia non esse deleta.» (Gic. II, c. RuU. 82.)
^ « Deindo in bac assignatione agrorum ne illud quidem dici potest, « quod in cœteris , agros desertos a plèbe atque a cultura bominum li- « berorum esse non oportere. . . Totus enim ager Gampanus colitur et « possidetur a plèbe , et a plèbe optima et modestissima : quod genus « bominum optime moratum , optimorum et aratorum et militum , ab «hoc plcbicola tribuno funditus ejicitur.» [lh\à, 3o et 3i.)
^ 1l6 Te (Ttrnpéfftov , roU 'utévnat /ppriyo^fievov èv ^lévri ^^C-Vf "^^^ àpyov xai 'îsncû'/eùovta Koi ta/yepyàv rHç irakias Xec^v es rffv P(l>infv èitâyeim, f App. B. civ. II, 120.)
ruinées. Que leur restait-il P les arts manuels? Le travail libre, les métiers, sans doute, n'avaient jamais été complètement bannis de la classe libre , et nous rechercherons ailleurs les éléments qu'elle pouvait, dès le commencement de l'empire, faire entrer dans une nouvelle constitution du travail. Mais la foule des esclaves ne s'était pas moins accrue dans Rome que la plèbe ; et le travail servile n'y avait pas pris une organisation moins forte, sous l'influence de ces grandes familles qui en faisaient^ tout à la fois un instrument d'usage et de spéculation. L'homme du peuple retrouvait donc dans les occupations industrielles cette concurrence de l'esclave; il y trouvait cette dégradation dont l'opinion régnante frappait toute profession de ce genre. Plaute nous montre déjà à quel degré de l'estime publique étaient placés ces mercenaires du quartier toscan , ces petites gens des tribus urbaines qui allaient soit à la porte Trigémine, soit au Vélabre, vaquer à leurs minces trafics ^ ; et ce mépris n'avait point
' In Tusco Vico , ibi sunt homines qui ipsi sese vendiiant ;
In Velabro vel pistorem, vel lanium , vel aruspicem , Vel qui ipsi vortant.
(Plaute, Curcnl. IV, i, Ago.)
Cf. Captiv. 1 , 1 , 2 2 , et III , 1 , 423 , et ce qu*il en dit, en général , dans le Trinummas (I, ii, 178) :
Nihfl est profecto slultius , neque stolidius , Neque mendaciloquius , neque argutum magis , Neque confidentiloquius , neque perjurius, Qnam urbani adsidui civeis , quos scurras vocant.
M. Naudet , contre son habitude, ne me parait point avoir bien rendu le premier vers du Curculio, cité plus haut : les vers d'Horace auxquels il renvoie, et que nous donnons plus bas , le prouvent. Voyez, d'ailleurs,
diminué avec le progrès de la misère. Horace répétait les injures du vieux poëte contre cette foule que Ton trouvait toujours aux mêmes lieux ^ 'Cicéron rejetait dans les classes serviles et sordides les mercenaires, les vendeurs au détail, les artisans^; et Sénèque, parlant de quelques inventions faites par les philosophes en matière d^îndustrie, a grand soin d'ajouter quils ne les ont pas faites comme philosophes, mais bien comme hommes^. Cicéron aurait pourtant concédé à Tordre inférieur les arts où rintelligence domine, la médecine, l'architecture , même renseignement^ (cela ne regardait que le petit nombre) ; il tolérait dans le commerce les grandes spé-
les détails qu*il a donnes sur les professions mercantiles en usai;e parmi les tribus urbaines . dans sa préface du Mercafor.
' Edicit , piscator uti , pomarius, auceps ,
Unguentarius , ac Tusd turba impia vici , Cum scurris fartor, cum Velabro omne macelium Mane domuin veniant.
(Hor. Sat. II, m, aay.)
* Illiberales autem et sordidi quaestus mercenariorum omniumquc « quorum operse non artes emuntur; est enim illis ipsa merces aucto- « ramentum servitutis. Sordidi etiam putandi qui mercantur a mercato- « ribus quod statim vendant. . . Opificesque omnes sordida arte versanaturinec enim quidquam ingenuum habere potest officine.» (Cic. Deoff. I, ii2.)
^ « Hominis enim , non sapientis inventa sunt. . . Vilissimorum man- «cipiorum ista commenta sunt. Sapientia altius sedet, nec manus « docet : animorum magistra est. » (Sén. Ep. xc, 24-27 eipassim,)
' «Quibus autem artibus aut prudentia major inest aut non me. « diocris utilitas quaeritur, ut medicioa , ut architectura , ut doctrina urerum honestarum, ha' sunt ils, quorum ordini conveninntj honesla*. • (Cic. Deof. I, /i2.)
culations ^ (c'était Taffaire des chevaliers); il admettait parmi les formes de travail l'agriculture , et la proclamait , à la manière des anciens, la source la plus féconde de la richesse, la plus noble, la plus digne de l'homme libre ^ : mais le peuple n'avait plus de terre! Entre ces genres divers de fonctions qu'on lui vantait, mais en les lui refusant, ou qu'on lui offrait, mais en compagnie des esclaves, et sous le poids du même mépris, l'homme du peuple ne fit aucun choix. Exclu d'un côté, il ne se tourna point volontiers de l'autre; il chercha des ressources ailleurs : il en trouva dans son titre de citoyen. Bientôt, en effet, il se vendra pour vivre , il trafiquera de son vote : car sa voix a son prix, et malheur à qui voudra lui disputer, sous prétexte de brigue ou de corruption, ce dernier expédient ^. Si sa voix ne suffit pas, il louera son bras aux mêmes intérêts [operœ conductitiœ) ; et déjà même les corps de métiers ne seront plus que des foyers d'agitation ou d'émeute, supprimés, rétablis, étendus, sous rinfluence de la peur ou du besoin des troubles (36).
Voilà le peuple : où sont ceux qui maintiendront la république au milieu de ces orages? « Ils sont innombrables, dit Cicéron, et la preuve c'est que la république est debout. .. >• argument qui tombait avec elle. Ce sont,
' «Mercatura autem, si tenuis est, sordida putanda est. Sin magna « et copiosa, inulta undique apportans, muitisque sine vanitale (fraude) a impartiens, non est admodum vituperaoda. » (Gic. De off'.l, 1^2.)
' «Omnium autem* rerum ex quibus aliquid adquiritur nihil est u agricultura melius, nihil uberius, nihii dulcius, nihil homine libero j dignius. > (Ibid.) 11 renvoie à son Cato Major.
^ PluL Cat. Min. H.
d'après sa défiDition, les gens intègres et de bon conseil et qui sont bien dans leurs affaires ^ : mais le consul Philippe avait dit qu il n'y avait pas à Rome deux mille hommes ayant quelque chose (qui rem haherent) ^. C'est l'oligarchie des riches; et, s'il faut les caractériser par leur conduite à l'égard des lois dont nous parlons, ce sont ceux qui répugnent aux lois frumentaires , à cause des habitudes d'oisiveté qu elles créent parmi le peuple, et qui repoussent la loi agraire, pensant que leur enlever, à eux, leurs antiques possessions, c'est ravir à la république ses défenseurs^.— Il fallait des terres, en effet, pour assurer des défenseurs à Rome, mais l'État n'avait pas besoin seulement de ces défenseurs de tribune ou de conseil; et, cette terre, envahie par l'ambition des riches, il ne suffira pas de la frapper du pied , pour en faire sortir des légions. Voilà donc les hommes qui se proclament les honnêtes
^ «Quis ergo iste optimus quisque? De numéro si quasris, îddu- « merabiles : neque enim aliter stare possumus. Sunt principes con- «silii publici, sunt qui eo'rum sectam sequuntur, sunt municipales <i rusticaniquc romani, sunt negotia gerentes, sunt etiam libertini op- «timatcs — Omnes optimales sunt, qui neque nocentes sunt, nec naa tura improbi , nec furiosi , nec malis domesticis impediti, ELsto igitur « ut hi sint , quam tu nationem appellasti , quique integri sunt , et sani , «et benede rébus domesticis conslituti,* (Cic. Pro Sext 45.)
* Cicéron (De offic. Il, 21) trouve le propos criminel au premier chef (capitalis).
^ « Agrariam Tib. Gracchus legem ferebat. . . Nitebantur contra opti- « mates, quod ea discordiam excitari videbant, et quum locupietes pos- « session i bus diuturnis movercntur, spoliari rempublicam propug- «natoribus arbitrabantur. Frumentariam legem G. Gracchus ferebat... « Repugnabant boni , quod et ab industria ad desidiam avocari puta- «bant, et aéra ri um exhauriri videbatur. » (Pro Sext. 48.)
gens, les bons citoyens; leurs adversaires sont les Gracques et leur martyr Opimius, le meurtrier de Caïus^: qu'on juge de leur dévouement au bien de TEtatl Ils y tiennent en effet : car ils Tout fait semblable au leur, et l'intérêt public n'est pas distinct de leurs propres intérêts. Qu'ils prennent garde, pourtant: l'unité subsiste difficilement. sur un pareil terrain; et Caïus, dont ils ont voulu abroger les lois, a jeté parmi eux un élément de discorde : la loi des jugements. Cette division qui existait, dans l'ancienne Rome , entre les patriciens et les plébéiens, a reparu dans leur république supérieure, dans leur état d'optimates (quant ta nationem appellasti^). Il y a de nouveau deux ordres, les sénateurs et les chevaliers; et ils ne resteront pas toujours contents de ce partage qui , après la conquête, avait donné aux uns le gouvernement, aux autres l'exploitation financière des provinces. Vainement Cicéron , attaché par sa position et par son origine à l'un et à l'autre des deux partis, attaché sincèrement au bien de l'État, cherchera- t-il à les réconcilier, au prix même d'une mutuelle tolérance pour les abus les plus criants ^. La rupture s'accomplira entre eux, et la lutte doit être
* cNec vivi probabantur bonis, et mortui nuinerum obtinent jure c cassorum. > (De off. U^ 21.) «Praeclare vir de republica meritus, «L. Opimius indignissime concidit. > (Pro Sexiio, 67.) Son éloge revient en beaucoup d*autres passages.
* Cic. Pro Sextio, 63. Cf. 45. — « Bîcipitem ex una fecerant (Gracchi) • civitatem.t (Florus, III, xvii,3.)
' • Et in causa non verecunda, admodum gravis et copiosus fui. Ecce
« aliae deiiciae equitum , vix ferendae : quas ego non solum tuli , sed
«etiam ornavi.» (Cic. Ad Aitic. I, 17.) Il s'agit de prévarications des
chevaliers dans Texercice de leurs fonctions déjuges et de fermiers pu-
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ici bien autremeot redoutable que dans Tancienne Rome; car il y a parmi ceux qui les mènent des ambitieux qui veulent les dominer, et il y a au-dessous d^eux une populace prête à seconder toute entreprise factieuse : £siible jadis devant Tunion des riches, mais désormais prépondérante; grâce à leur partage, son vote décidera de tout. Cette populace est le produit de Tesclavage. L'esclavage, par lui-même, n'avait pu triompher de Rome; mais, en chassant de la campagne l'homme libre, en lui disputant, même dans la ville, cette part de travail qui aurait pu le conserver honnête encore, sinon estimé, il avait créé au sein du peuple romain cette foule à vendre et par conséquent servile : force supérieure à lui par le mal qu elle a le droit de faire dans le jeu régulier des institutions de l'Etat, mais semblable à lui et désormiais presque confondue quand il s'agit de les renverser. Cicéron s'excuse de n'avoir point résisté par les armes au décret qui le bannissait, parce que la défaite de son parti eût livré la république aux esclaves M La classe pauvre, assi-
blics. Ce rôle pèse bien à l'orateur^ malgré la satisfaction de vanité qu il en tire.
^ cSin victi essent boni, quidsuperesset? Non ad servos videtis rem «venturam fcdsse?f (Cic. Pro Sextio, ai.) Il compte partout, parmi ses adversaires, les esclaves soulevés, servitio concitato, (Ihid, ad. Cf. 35 , 36, 4i.) Et ailleurs il parle dans le même sens des soulèvements populaires, populari concitaiione, (Ihid, 34>) Mais Sextius n'avait-il pas dû acheter lui-même des esclaves pour protéger la loi qui rappelait Cicéron (ibid. 39 et suiv. ; 6o ) ? et Cicéron , dans son traité Des devoirs, proclamait admirable ce Milon qui avait armé pour sa cause une si bonne troupe de gladiateurs. ( Deoffic. [I, 17, S 58.)
milée à l'esclavage par le mépris des gens de bien ^ n'en sera plus distinguée en effet dans les espérances des ambitieux. C'est sur elle, comme sur les esclaves, que Ton comptera dans ces conjurations qui, comme jadis, ont pour moyen Fincendie de la ville et pour but le bouleversement de rÉtat^; c'est à elle, comme aux esclaves, que l'on demandera les soldats des guerres civiles. Voilà la guerre qui peut la toucher encore; car, après la victoire, les dépouilles sont à Rome, les terres conquises, en Italie. Elle s'y jettera tout entière, et, de révolution en révolution , elle précipitera la république vers l'empire^.
César, qui, tout en aidant à ces conjurations, tout en soulevant ces guerres civiles, avait l'instinct d'une plus haute destinée, voulut, dès son consulat, tenter une ré-
^ Gicéron fait un crime à Rullus, deYant le peuple ( C. Rail. II, a 6), d^avoir dit:cUrbanam plebem nimium in repoblica posse; exhauc riendam esse. Hoc enim verbo usus est : quasi de aiiqua sentina , ac f non de optimorum civium génère ioqueretur. » £t lui-même , dans son discours au sénat (c. RuU. 1,7], appelait la colonie que le tribun voulait envoyer à Gapoue : « Ëgentium atque improborum manus. >
* cLiberti etpauci ex clientibus Lentuli, diversis itineribus, opi- « fices atque servitia in vicis ad eum eripiendum solUcitabant. * ( Sali. CatiL 5o.) '^
^ Gicéron, rappelant les confiscations de Sylla, s'écriait : cNec vero « unquam bellorum civilium semen et causa deerit, dum homînes per- « diti hastam illam cruentam et meminerint et sperabunt. Ex quo «débet inteUigi, talibus praemiis propositis, nunquam defutura bella « civilia. t (Gic. De offic. II, 8.) Appien ajoute que les conjurés, après la mort de Gésar, comptaient mal à propos sur le peuple, comme s'il pouvait réunir cette double condition de se vendre pour des largesses et d'aimer la liberté. (B. civ. II, i ao.) Voir sur les colonies militaires, si communes depuis le temps de Sylla, la note 37 à la fin du volume.
génération du peuple. Ce fut Tobjet de sa loi agraire. Il ne reprenait point le système complet des Gracques, qui, en frappant partout les grands domaines , étendaient à ITtalie entière le bienfait de leur loi ; il ne reprenait pas non plus le projet récent de Rullus, qui, en vendant toutes les possessions extérieures de Rome, promettait de lui racheter lltalie : heureux échange , s'il avait pu s'accomplir, et si le prix de ces conquêtes, passant par les mains de Rullus et des autres décemvirs, eût eu la chance d'arriver à la fin proposée ^. — Son projet, plus restreint, avait le mérite de soulever moins de craintes et d'être plus applicable. Il respectait les usurpations du domaine, celles qui avaient précédé les Gracques, celles qui les avaient suivis; il reprenait la pensée de Rullus, à peu près dans les limites d'un article de la proposition plus récente de Flavius, organe de Pompée ^ : il se bornait au domaine vacant (encore avait-il excepté d'abord le territoire de Capoue) , et, avec les ressources ordinaires de la république, il achetait de ceux qui voudraient vendre,
^ Ce fut grâce à ces considérations, on le sait, que Cicéron put ie faire rejeter par le peuple même. Il fut secondé, il faut le dire, par le progrès de la corruption publique. Beaucoup aimaient mieux avoir du pain à Rome que des terres en Italie; et le partage des domaines de TÉtat, laliénation de ses trésors tarissaient la source des distributions de blé.
* Cicéron , qui avait fait échouer devant le peuple la loi agraire de Rullus , avait été moins heureux en appuyant , auprès du sénat , celle de Flavius , au moins dans ces dispositions utiles et facilement applicables dont César s'empara. Voy. Cic. adAttl,iQ, et plusieurs allusions : II, I, i5 et 16 y et Ad div, XIII, 5 et 8 (lettres de recommandation aux commissaires de la loi.) Voyez M. Dureau de la Malle et M. Naudet dans les ouvrages cités.
sur le taux de l'estiaiation des censeurs, quelques-unes de ces solitudes de l'Italie, où Rome pût se décharger d'une partie de sa population oisive^. La loi, repoussée par les défiances du sénat, fut votée par le peuple, et 20,000 familles furent tirées de cette fange de la ville (ex fmce romalea) et rendues à la terre, au travail, à la dignité. Ainsi donc César avait porté la main au double mal qui minait Rome et l'Italie : mais ce n*était qu'un commencement de réforme, et déjà les terres disponibles de l'Etat se trouvaient épuisées ! Il eût fallu toucher aux grands domaines ; et, quand la victoire le rendit maître de Rome, il eût désespéré de se réconcilier jamais avec l'aristocratie, s'il eût joint ce grief à la perte de la liberté. . . Il renonçait à la loi agraire ; il dut donc accepter la loi frumentaire; car l'une était le complément forcé de l'autre : Rome devait nécessairement subir l'une des deux lois Semproniœ, Il l'accepta, mais en la réformant. Cette foule confuse qui, à la faveur des troubles antérieurs, surchargeait Rome et les distributions publiques , fut recensée ; une moitié environ (i5o,ooo sur 320,ooo) fut retranchée des rôles, et l'on prit des mesures pour remplir, d'une façon plus régulière, les vacances qui s'y produiraient à l'avenir^. Les ressources que César refusait à l'oisiveté, il les voulut offrir au travail. Il donnait des terres dans les
^ T6 Tfi yàp 'oXfiBos J&v voXiTÔûVy ûvépoyxov èv, rspàt re Ta épya Koi tfpos yecùpylai èxpéiseto, xai ta «rXeiora tt/j Xtaîklas T^pfifUûitéva a^is avptpxiiero, (Dion, XXXVIII , i, p. 1 49 , et la suite jusqu'au chapitre 7.) Les pères de famille de trois enfants furent envoyés dans ce territoire si convoité de Capoue. (Cf. App. B. civ. II, 10. )
' « Recensum populi , nec more nec loco solilo , sed vicatini per do-
provinces, en envoyant de Rome 80,000 hommes, en diverses colonies, au delà des mers; à défaut de terre, il donnait de l'occupation en Italie, en prescrivant d'employer un tiers d'hommes libres aux troupeaux qu'on faisait pdtre dans les pâturages de l'État. II repeuplait les campagnes, il exonérait la ville; et il y rappelait, il y fixait les classes dont la présence, loin d'être un embarras, pouvait lui prêter un utile concours, en interdisant tout voyage aux fils de sénateur et toute absence de plus de trois ans hors de l'Italie aux citoyens assez riches pour être tentés de voyager, assez jeunes pour concourir activement au service public (de ao à ^o ans) '.
Cette œuvre, interrompue par la seconde guerre civile, fut reprise par Auguste. Il s'effrayait de la corruption publique: c'était un principe de révolution permanent; et on ne le supprimait pas en fermant ou annulant les comices : cette populace oisive, quand elle n'aurait plus de voix à vendre , pourrait encore se vendre elle-même. Or
« minos iiisularum egit : atque ex viginti trecentiscpe millibas acci- « pientium frumentum ex publico , ad centum quinquaginta retraxit. « Ac ne qui novi cœtus, recensionis causa, xnoveri quandoque possent, « instituit quotannis in demortuorum locum ex îis , qui recensiti non «essent, subsortitio a praetore fîeret.» (Suët. Cœs. di. Cf. Dion Gass. XLm,2i,p. 356.)
^ «Octoginta autem civium millibus in transmarinas colonias dis- • tributis, ut exbaustae quoque urbi frequentia suppeteret, sanxit ne « quis civis major annis xx , minorve xl, qui sacramento non teneretor, «plus triennio continuo Italia abesset, neu quis senatoris filius, nisi « contubernalis aut cornes magistratus , peregre proficisceretnr ; neve «bi qui pecuariam facerent, minus tertia parte puberum ingenaonim ^ inter pastores baberent. » (Suét. Cœs. /i a. Cf. Dion, XLIII, s 1 , p. 356.)
ia cause de cette oisiveté, il crut la voir dans la mesure qui lui venait en aide : il pensait à supprimer les distributions publiques. Mais cet usage était moins une cause qu'un effet ; et, pour le supprimer, il eût fallu en détruire le principe: malgré tant de secours, depuis longtemps la misère était déjà tombée jusqu'à la mendicité (38) ; il eût fallu rendre au peuple le moyen de se suffire par le travail. Auguste s'efforça de diminuer les répugnances et les obstacles qui Ten éloignaient. Il assurait à l'agriculture et au négoce la même faveur qu'au séjour de la ville ; il offrait des facilités à l'industrie ; il donnait des secours aux famillespour élever leurs enfants (Sg) ; il créait des colonies et cherchait à y attirer les émigrants par une jouissance plus étendue des privil^es de la cité ^ Toutefois ce n'était point assez pour abolir les distributions publiques: il les réforma, comme César, en retranchant les intrus^; mais il les maintint et s'en fit même un titre à la faveur de la multitude : et ce fut, après lui, la politique des empereurs. Les plus sages , à son exemple , s'efforcèrent , nous le verrons plus loin, de ramener, de fixer le citoyen au travail, dans les champs copime dans la ville : c'était le seul moyen de lutter contre les progès de la décadence, et d'assurer l'Etat en maintenant cette double base de la milice et de l'impôt. Mais tous s'attachèrent , en outre , à se gagner au moins le peuple par des largesses ; et plusieurs , re-
' Suét. Aug. 46. Dans les provinces il fallait déjà recourir à Tintroduction des barbares. Auguste, selon Suétone (Tib, 9) et Eutrope (VII, 9), établit 4o,ooo Germains sur ia rive gauche du Rhin.
' César avait admis 1 17,000 prenant-part; Auguste dut aller jusqu'à 200,000. (Dion Cass. LV, 10, p. 781.)
nonçant même à le réformer, travaillèrent à le corrompre davantage, afin que, dans cette dégradation, il ne pût même éprouver encore le sentiment de la liberté. On étendit les distributions de pain, on multiplia les célébrations de jeux, et tout fut dit du peuple romain de l'empire : panem et circenses (ào).
Le vrai peuple romain, cette race plébéienne et libre, qui avait posé les bases de la grandeur de Rome, n^existait plus, il faut le dire, depuis longtemps; et Tesdavage ne Tavait point seulement amoindri et dégradé : il Favait en quelque sorte transformé. Quand Scipion Ëmilien tenait tête aux murmures de la foule, disant : « vous ne ferez pas que je craigne, déchaînés, ceux que j'ai amenés à Rome chaînés de fers^ »; il pouvait provoquer bien des ressentiments, mais pas un démenti^. Déjà donc, au temps des Gracques, il s'agissait moins de conserver que de régénérer la population libre ; le mal était accompli à Rome , il gagnait l'Italie et allait se répandre dans les provinces : latifandia perdidere Itaïiam, moxque provincias. Les grands domaines! c'est la forme, en effet, sous laquelle cette action destructive se produisait ; mais le principe du mal était l'esclavage. C'est l'esclavage qui , prenant possession des campagnes, chassait la classe libre vers la ville, c'est l'esclavage qui, dans ce séjour, lui disputait encore le tra-
' « Taceant quibus Italia noverca est. Non efficietis ut soiutos verear, « quos aliigatos addoxi.» (Val. Max. VI, ii, 3. Cf. Aur. Vict. De vir. illustr, 58.) Le même mot se retrouve , quoique dans une phrase un peu différente, dans VeH. Paterc. IF, iv, h , et Plut. Apophth. Scip. Min. 22, p. 201.
* Voyez encore cequ'Appicn dit du peuple de Bonic. (/>. civ. Il, i -jo.)
vail: si bien qu'exclue de toutes les voies honnêtes, elle dépérissait dans la corruption, et laissait vide, dans la cité, cette place que les esclaves venaient encore y prendre , par raffranchissement ( ^ i j .
Mais le régime de Tesclavage, qui fit tant de mal à Rome, n'apportait-il point avec lui son remède par cet usage réparateur ? L'esprit de Rome ne pouvait-il se continuer qu'avec son sangPet, si la race patricienne a passé avec ses privilèges, le peuple ne reste-t-il pas, renouvelé par toutes les races du monde, comim^ pour ouvrir les portes de la cité à toutes les nations ? N'est-ce point là un des effets de l'affiranchissement ? N'est-ce point, par conséquent, un des titres de l'esclavage? — De tous les faits qui dérivent de l'esclavage, il n'en est pas, sans doute, de plus utile, de plus recommandable , que l'émancipation. Mais les effets de l'émancipation sont-ils de telle nature, qu'il faille, pour les perpétuer, maintenir parallèlement la servitude ? C'est demander si l'esclavage , dans ce nouvel ordre de faits, est pour les peuples une source de corruption ou de vie; si l'émancipation est bonne, en ce qu'elle y puise ou en ce qu'elle le tarit. Faisons donc cette dernière épreuve ; reprenons la question de l'affranchissement à Rome, examinons ce qu'il était dans sou principe , dans ses formes , dans ses conséquences , el nous verrons quelle part il faut laisser , en effet , à l'escla vagc dans cette œuvre de liberté.
CHAPITRE X
La puissance du père de famille, si fortement établie dans Tesclavage , était peut-être plus marquée encore dans laffranchissement. Par là , il pouvait faire passer Tesclave de la famille dans la cité, le rendre non-seulement libre, mais citoyen, disposant en son propre nom, comme membre de TÉtat, d'un privil^e qui semblait réservé à la souveraineté publique^.
L'esclavage , dépendant entièrement de la volonté du maître, pouvait cesser par un simple acte de sa volonté; mais, pour que cet acte pût avoir un effet au dehors, il fallait qu'il fût manifesté d'une manière quelconque, et, de là, deux sortes d'affranchissements : l'affranchissement légal {manamissiojusta) , et l'affranchissement extrairai (minas jnsta). Nous en exposerons les formes et les effets, et ici encore, pour mieux connaître le droit ancien, sans toutefois le confondre avec le droit postérieur, nous emprunterons à la jurisprudence impériale les textes qui ne font évidemment que le maintenir, en le développant, et nous
^ Les Italiens , sous la république , recoururent plus d'une fois à ce moyen pour entrer dans la cité ; ils y entraient par Tesclavage. On le défendit, sur la réclamation des villes alliées, qui voyaient le nombre de leurs citoyens se réduire , et leurs charges s accroître d autant. (Tile-Live,XLI, 8.) Mais le maître, privé de son droit sur ces esclaves iiclifs, le garda sur les véritables esclaves.
réserveroos pour ia période suivante ceux qui , tout en rinterprétant, commencent à en modifier Tesprit.
L'afiranchissement légal se bornait à certaines pratiques solennelles; il se faisait par adoption, par testament et sous deux formes plus spéciales, où la volonté du maître réclamait le concours du magistrat : par la vindicte et par le cens.
Nul doute que Tadoption ne doive compter parmi les formes légales d'affranchissement, puisqu'elle recevait de ia loi sa sanction , et qu'avec le titre de fils elle conférait les droits de la famille. Cette forme, rare, j'en conviena^ est pourtant mentionnée dès la république ^. L'aflranchissement par testament, consacré par les douze tables ^ était beaucoup plus commun ; par cet acte de dernière volonté, dont la loi déterminait les formes et confirmait les effets à l'avance, le maître réglait, comme il le voulait, la condition de son esclave : ou bien , il lui donnait directement la liberté (verhis directis) , ou il chargeait son héritier de l'affranchir (verhis precativis). Pans le premier cas, oa ne lui demandait qu'une chose, c'est que l'esclave fût en sa puissance, aux deux époques qui décidaient de la validité du testament, le jour où il était fait et le jour où i(
' cApud Gatonem bene scriptum refert antiquitas serves, si a dO' c mino adoptât! sint, ex hoc ipso posse liberari. • (Instit. I, xi, la.) (Ge^ CatoQ est le fils du Censeur.) Nous avons vu, dans les iascriptions , un exemple de l'adoption d*un verna. On avait voulu empêcher, cependant, que, par Tadoption, Taffranchi n'arrivât à tous les droits de ringénuité, en fraude de la loi. (Masurius Sabinuso^. Aul. Gell. V, 19.)
' fUt testamento manumissi liberi sint lex XII tabularum facit. ^. (Ulp. Fr. 1.9.)
recevait une sanction irrévocable par la mort de son auteur ^; à la troisième époque, le jour où la succession était recueillie , Tesclave était libre^, ou , si la liberté ne lui était donnée qu après un certain temps et sous condition , il était au moins «libre d'état» (stalu Uher), en attendant qu'il le devint de fait, comme de droit, par l'arrivée du terme ou par l'accomplissement de la condition ^. La seconde forme, la forme indirecte {verbis precaiivis)^ était employée quand l'esclave n'appartenait point au testateur; c'était à l'héritier de l'affranchir, s'il était à lui, ou de procurer son affranchissement, selon la volonté qui lui en était exprimée.
L'héritier qui, en exécution du testament, affranchissait l'esclave, devait prendre un des deux autres modes solennels indiqués plus haut : l'affranchissement par le cens ou par la baguette.
L'affranchissement par le cens, ne pouvant avoir lieu qu'aux époques du recensement, était une forme exceptionnelle et ne dura que jusqu'à Vespasien. Le maître présentait son esclave au censeur, déclarant sa volonté de l'affranchir; et le censeur l'inscrivait parmi les tribus romaines^. L'affranchissement par la baguette était la
* L. 35 (Paul) D., XL, iv, De man. testam. Peu importe que l'esclave n'appartienne plus, au moment de la mort, au genre de service dans lequel il était compris par le testament. (L. Sg, eod. )
' L. lo (Dioclét.) C. J. , VII ,11, De iestam, manum. Il n'en est pas autrement dans l'ancien droit.
* Voyez le titre entier , D. XL , vu , De statu liberis.
* «Censu quoquc manumitlebanturqui lustrali censu, Roma?, jussu •< doniinorum , inter cives romanes ccnsum profitebantur. » (Ulp. Fragm. I, 8. Cf. Dositliée, Fr. 17 et Cic. Dr orat. I, 4o.) On demandait si la
forme ia plus ancienne et la plus commune, elle fut aussi la plus durable. Le maître conduisait son esclave au préteur ou à tout autre magistrat ayant juridiction et autorité^; il prononçait devant lui les paroles de liberté, liber esto, paroles sacramentelles : le sourd-muet, qui ne pouvait les dire , fut longtemps privé du droit d'affranchir ainsi ^; en même temps, il le faisait tourner comme pour le lâcher de la main [emittebat e manu) 3, et le magistrat (ou , en son nom, le licteur) , le frappant de sa baguette comme du signe de la puissance, ratifiait l'acte du maître (42). Cette cérémonie ne réclamait d'ailleurs aucune solennité, ni de temps ni de lieu. On pouvait à toute heure, en quelque endroit que ce fût, dans la rue, dans les bains,
liberté lui était acquise à finstant même , ou seulement après que la cérémonie du lustre était terminée. M. Blair, qui a un chapitre fort complet surlaffranchissement, conjecture, avec raison, que Tesclave était libre, vis-à-vis du maître, dès finscription. La publicité du lustre ne faisait que donner une sanction à un acte déjà consommé.
^ cVindicta manumiltuntur apud magistratum prauiJemve, velut « consulem, proconsulem. » (Ulp. Fr. i, 7.) M. Blondeau, dans une note de son édition, rappelle la conjecture ingénieuse d'Unlerholzner, qui, prenant les lettres du mot « prssic/emve » comme des abréviations, les interprète ainsi: «(Magistratum) populi Romani, Apud quem Est « jurisDictio iMperium ve (P. R. A. q. E. J. D. IM. VE.). » Les magistrats municipaux devaient, pour afirancbir, avoir quelque délégation de ces pouvoirs, la legis actio. (Paul, Bec. sentent. II, xxv, S 4.)
' Il devait employer l'intermédiaire de son fils. (L. 10 (Marcien), D. , XL , 2 , De man. vindicta. )
' Festus (P. Diac. excerpta, 1, xiii) v* manumitti, p. lôg; App. B. civ, IV, i35; Sén. Ép. vm, 6; Épict. Diss. II, i, 26, et diverses allusions dans les poètes : Horace, Sat. IF, vu, 76; Perse, V, 73 el seq. etc.
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à la campagne , présenter Tesciave au magistrat et Taffranchir ^ Il fallait seulement que le magistrat fut plus élevé en dignité que le maître , afin de pouvoir donner à Tacte une sanction réellement supérieure; aussi les empereurs, à l'exemple d'Auguste, affranchissaient-ils par les seuls mots de la formule \ voulant sans doute conserver à leur parole le caractère de la suprême autorité. Mais la vindicte n'en restait pas moins la forme principale de Taffranchissement public. C'était ainsi qu'on avait autrefois donné la liberté à cet esclave Vindicius, cjui découvrit la conjuration des partisans de Tarquin, et qui aurait, selon une tradition, ou, pour mieux dire, selon une fausse étymologie, donné son nom à cette sorte de manumission^; et c'est ainsi que l'on continuait d'affranchir encore ceux qui l'avaient mérité par quelque service rendu au prince ou à l'État (43).
Sauf les cas exceptionnels, l'affranchi devait au trésor le vingtième du prix auquel il était estimé esclave *.
L'affranchissement extralégal (manumissio minus jusia) ne demandait aucune forme particulière. L'esclave devenait libre en vertu de la volonté du maître , manifestée par une lettre {per epistolam), par une parole en présence d'amis ou dans un festin [inter amicos, aut convivii
^ L. 7 et 8, D., XL, II, D« mon. vindicta. Cf. Gai. Instit I, 20, et Just. Instit, I, V, a.
* « Imperator, quum servum manumittit , non vindictam imponii, « sed quum voluit fit liber, is qui manumittitur, ex lege Augusti. » (L. làyî 1 (Paul), D., XL i I, De manam.)
' « Post iilum observatum , ut qui ita liberati essent , in civitatem «accepti viderentur. » (T. Live, II, 5.)
^ T. Live, VII, 16.
aihibitione) y quelquefois au théâtre, par la remise du bonnet ou pileus, signe de raffranchissement ^ ou par quelque autre formalité passée en usage ^. La volonté du maître, exprimée ici manifestement, était quelquefois sous-entendue avec les mêmes effets pour l'esclave ; ainsi celui qu il avait nommé tuteur de ses enfants était libre '. C'était encore par un acte sous-entendu de sa volonté, que l'esclave pouvait affranchir le serviteur de second ordre, contenu dans son pécule^; il en était de même du cas où il avait été vendu sous des réserves dont l'acheteur ne tenait pas compte , par exemple , la femme prostituée par lui , malgré la clause qui lui en avait refusé le droit : elle était libre, et c'était si bien par la force, pour ainsi dire, latente
^ Gomme les VoUmes, enrôlés après la bataille de Cannes, et affranchis pour leurs services (T. Live , XXIV, 1 6 , etc.) , les captifs délivrés par Scipion prennent le pileus, {Ihid, XXX, d3. G. Quintil. Declam. IX, 20.) De même Prusias, qui se prétendait sauvé par le sénat (T. Live , XLV, 44) ; les conjurés à la mort de César, et le peuple de Rome à la chute de Néron. (D. Cass. XLII, 25, p. 5o8, 1. 26, et LXJII, 29 , p. 1047, !• 53)
' Instit. I, ¥, 1. Cf. 1. un. (Just.) , VII, yi, De latina libert. tollenda. Un sénatus-consulte , rendu sur la proposition de M. Aurèle , interdit lafiranchissement au théâtre. (L. 3 (Alex.) C. J., VII, xi. Qui man, non passant
' La liberté lui fut reconnue d abord comme résultant d'un fidéicommis; plus tard, comme directement donnée. (Instit. I, xiv, 1.)
* «D. M. I PRIMANI I ON. FRUILINI | CÂPITONIS | SERTI SEGDN | DUS
«LiBERTUs PA | ciENDDM CDRAViT. » (Muratori, inscT. cl. XXII, p. iSgô, n** 9.) L'acte était nul, même pour les esclaves plus privilégiés du prince , alors même qu'ils lui auraient donné la forme d'un vente , si le maître n'y avait point consenti. (L, 2 (Alex.), C. J. , VII, xt, Qui manum. non passant,]
de la volonté du premier maitre, qu'elle devenait son affranchie *.
Ces deux sortes d'affranchissements pouvaient donner lieu aux mêmes démonstrations de la part des esclaves : ils pouvaient couper leur chevelure , comme le marin échappé du naufrage 2; et, pour en appeler au témoignage de la divinité, aller prendre dans le temple de la bonne déesse Feronia, le bonnet d'affranchi^. Mais l'acte de leur aflranchissement, comme il différait par la forme, différait aussi par les résultats. Toutes ces variétés de manumission extralégale étaient des formes incomplètes et précaires : l'affranchi était plutôt tiré des gènes de l'esclavage qu'il n'était libre. Toujours soumis au bon plaisir du maitre, sauf la rare intervention du préteur, il acquérait pour lui pendant la vie, il lui laissait ses biens à la mort: il avait eu l'usage, non pas même l'usufruit de la liberté ; mais , au fond , il restait, il mourait esclave; et ainsi toute sa fortune n'était qu'un pécule dont il lui était donné de jouir, mais non
* L. 7 ( Modestin.) , D. , XXXVII , xiv, Dejare patron. Il cite une loi <ie Vespasien.
* Nonius Marc. c. xii, De doctor. indagine, p. 628 (éd. Merc.)
^ « Feronia mater nympha Gampanix. . , Haec etiam libertorum dea a est, in cujus templo, raso capite, pileum accipiebant. » (Serv. ad ^neida, VIII, 564) Tite-Live etDenys d^Halicarnasse en parlent en plusieurs passages. Plaute semble y faire allusion quand il dit, dans le Persan (III , m , 443 ) : « Subplicatum cras eat. » Dans une plaisanterie contre un ancien esclave , Horace parle de sa chaîne consacrée aux "dieux Lares :
Donasset jamne catenam Kx veto Laribus.
[Snt. I, V, 65.)
i'A\ Martial, III,xxix.
de disposer ^. La loi Junia Norhana ( 18 de J. C.) apporta quelque régularité à la position de ces affranchis , en les assimilant aux membres des colonies latines : d'où le nom de Latins Juniens^; mais, en donnant un peu plus de garantie à leur manière de vivre, elle ne changea rien à la condition dans laquelle ils mouraient , et Trajan voulut même que Ton considérât comme esclave, à la mort, celui que la faveur du prince avait élevé de Tesclavage au rang de citoyen ^. L'affranchissement légal avait seul des effets complets et durables. Il plaçait la liberté de raffranchi sous la sauvegarde des droits de citoyen et la faisait irrévocable, sauf les cas graves d'indignité, dont le magistrat, et non plus le maître, était juge. Nous n'avons pas besoin de dire que le maître pouvait toujours ajouter ce qui manquait aux manumissions extralégales, par un second affranchissement, conforme à ces règles de droit.
Au reste, la pleine manumission différait encore beaucoup de la pleine liberté ; et l'afiranchi , même en sortant irrévocablement de l'esclavage, pouvait se trouver dans
^ « Eos qui inter amicos [apud] veteres manumittebantur, non esse lic beros , sed domini voluntate in libertate morari , et tantum servitutis « timoré dimitti. . . Hi tamen qui , domini voluntate , in libertate erant, c manebant servi , et manumissores [si] ausi erant in servitutem denuo « et per vim perducere , interveniebat praetor , et non patiebatur manu- « missum servire. Omnia tamen quasi servus acquirebat manumissori; « v^ si quid stipulabatur, vel mancipatione accipiebat, vel si ex quibus- « cunque causis aliis acquisierat, domini hoc faciebat, id est manumissi « omnia bona ad eum pertinebant. > (Dosithei Fragm, d-6 , p. 325 (éd. de M. Blondeau]. Cf. Gai. Inst. IH, 56.)
* Dosith. Fragm ^ S 6; Gai. Instii. I, 22; Ulp. Fragm, 1, 10. — 3 Instii. ni, VIII, 4.
des coaditioDs très-diverses à Tégard, soit de la famille d'où il sortait, soit de TÉtat dont il devenait membre : et d'abord, nous parlerons de ses rapporta privés. \ Lorsque Tesclave était affranchi en vertu de la loi, il restait sous le patronage de la loi; point de devoirs envers Tancien maitre ou ses représentants ^ . Lorsque, au contraire, Tesclave était libéré par l'autorité de son maitre, il demeurait sous son patronage. L'Etat, les villes, les temples, les corporations, comme les particuliers eux-mêmes, retenaient ces droits sur leurs affranchis ^, et les citoyens le transmettaient à leurs enfants^. Du reste, dans la forme d'affiranchissement propre aux particuliers, dans la manuniission testamentaire, le même principe pouvait avoir, selon les cas, des effets différents. Si le maitre afiranchissait directement l'esclave, il en devenait le patron, et, comme ce titre, ainsi que la liberté léguée, ne datait que de l'accomplissement du testament, c'est-à-dire de la mort du testateur, il l'emportait au tombeau , et l'afiranchi était
^ Il en était de même de la liberté donnée comme récompense publique, par sénatus-consulte : « Et constat eum quasi ex'senatuacoDsalto «libertatem consecutum, nvdlius esse libertum.» (L. 4 (Paul), D., XXXVIU, II, De bonis liberiorum. Cf. 1. 5 (Marcien), D., XL, Tin, Qui sine manumissione, etc. )
* Afirancbi de Mercure (Orelli, n** 3oi6) , affranchis de villes (n** 3oi7 et 3oao) ; VENfiaiDS COL (oniae) libebtus ( biérodule de la colonie), n** 3oi8 ; affranchi d'un collège (n** 3oi9) ; a£Branchi de la faction des Rouges (n** 3oai).Ces inscriptions, quoique se rapportant, en générai , à la seconde période de Tempire, ne font que constater un droit ancien dans Tétat des affranchis.
^ Soit en commun (L. 23 , D. , XXXVIII , ii, D« bonis libertomm, etc.) soit à tel dVntre eux qu'il leur plaisait de désigner pour le recueillir
dit orcinite, affranchi de la mort. S*il laissait à son héritier le soin d'affranchir, il lui léguait , avec la qualité dé maître , son droit au patronage, mais l'héritier ne pouvait pas le fidre passer à un autre, avec le fidéiconmiis. C'était lui qui était désigné , et il pouvait ne pas être indifférent à Tesclave d'avoir un autre patron, par exemple, un jeune homme dont les droits se pouvaient facilement perpétuer jusqu'à la mort de son nouveau client, au lieu d'un vieillard dont la fin prochaine devait bientôt rompre ce dernier lien de dépendance : car l'affranchi réputé le plus heureux était celui dont le patron était aux enfers (ïorcinite) ^.
Ces aveux de la jurisprudence montrent assez quelle était la vraie nature de cette condition nouvelle et dans quelle mesure se partageaient les droits et les devoirs entre le patron et l'affranchi.
Le patron était le protecteur naturel de ses affranchis, et il leur donnait son nom pour être en eux, au milieu de la société libre où ils entraient, comme un signe de sa puissance ( 44). Il les^devait défendre en justice, comme des clients^; il les devait défendre, en dehors même des tribunaux, contre tout abus de pouvoir : et les abus étaient nombreux, surtout dans les provinces, lorsque le& affranchis n'avaient pour toute sauvegarde que leur liberté même ou le patronage des dieux^. En cas de mi-
sans partage, en vertu d'un sénatus-consulte du temps de Claude. (L.,1 (Uip.), D., XXXVIII, IV, Deassign. libertoram.)
^ L. 3 (Uip.), D. , XL, VII, Di stata libens, — • Plaute, Minmchm. IV, II, A75 et suiv.
^ Gcéron (in Ctscii divin, 17) cite Texemple d'une femme, afiranchie du temple de Vénus, qui , pour soustraire plusieurs de ses esclaves
norité, il était appelé à leur tutelle, tutdle qui, chez les femmes, ne finissait qu'an mariage^; dans le besoin, il leur devait des aliments ; à la mort, il les recueillait dans le tombeau de sa famille. Ce dernier usage était fort répandu, quoique purement volontaire (45); quant aux autres, plusieurs obligeaient le patron sous peine de perdre les droits attachés à son titre ^. Mais ces droits étaient assez considérables pour valoir quelques sacrifices; et plusieurs des obligations du patronage, la tutelle, par exemple, n'étaient même que la conséquence Intime des avantages dont il était pourvu.
Parmi les devoirs de Tafiranchi, les uns étaient imposés à tous par la manumission elle-même, les autres spécialement stipulés par le maître dans un intérêt particulier.
Tout affranchi devait personnellement à son patron déférence (obsequium) et assistance (officium). Le respect {ohsequium) dû au patron ne permettait point à son ancien esclave d'intenter contre lui l'action diffamatoire; il devait supporter l'injure, il devait même n'être point trop prompt à réclamer contre un dommage réel; et, s'il
aux rapines d'un officier d'Antonin , avait dit qu elle-même , et tout ce qu'elle avait, appartenait à Vénus. On fait constater judiciairement cette parole , on l'adjuge à la déesse , on vend ses biens. . . Pour avoir essayé de couvrir de cette protection religieuse quelques pauvr^ esclaves, elle perd sa fortune et sa liberté.
^ Instit. I , XVII , De légitima pabronor. tatela. Si le patron était mort , la tutelle revenait à ses enfants majeurs, héritiers du patronage. (Ihid, I,xvm.)
• L. 33 (Modest.) , D. , XXXVIII, ii , De bonis libertomm, et 1. 5, S 1 (Marcien), D., XXXVII , xiv, De jure paironaius.
fallait en venir aux voies légales , ne le faire qu'avec une extrême réserve ^ Les bons offices {officia) de laf&anchi à son égard ne différaient pas, sans doute, de ceux des clients. U devait lui faire escorte de sa personne , et lui venir en aide de son argent, s'il mariait sa fille, s'il fallait le racheter lui-même, s'il était frappé de quelque amende ou appauvri par quelque désastre 2; et ces devoirs n'étaient pas seulement de convenance , mais de stricte obligation : celui qui y manquait (inofficiosus) était frappé d'une peine, d'abord légère- La pénalité devenait plus forte , s'il passait de la né^igence à de plus graves méfaits : l'affront ou l'injure étaient punis d'un exil temporaire; les violences, de la peine des mines; et de même la calomnie, la subornation, etc.^ Un arrêt de Claude rendit à l'esclavage un afiErancbi qui avait soulevé contre son maître une question d'état^; et la législation postérieure, après quelques variations^ en revint, pour les cas
* L. 5-7 (Ulp. et Paul), D., XXXVII, xv. De obseq, parent, et patron, prœstandis. Cf. 1. 10, S 12 (Ulp), D., II, iv, De in jus vocando; I. 7,S a, XLVII, X, De injuriis: l i et L A (Aiex.),C. J., VI, vi, De ohieq patron, prmstandis. )
* Denys d'Haiicarnasse , H , 10. Cf. A. Gelle , V, i3. Martial fait allusion à ces contributions forcées , qui souvent rendaient les désastres fort productifs pour les patrons. {Ep. III, Lii.)
* L. 1 (Ulp.), D., XXXVII, XIV, De jure patronatas. Tacite (inn. III, 20) fait allusion au droit qu'avaient les patrons de reléguer laffiranchi coupable à vingt milles de sa résidence. Le patron portait plainte au préfet de la ville, ou, dans les provinces, au gouverneur. (L. 1 , S 10 , D. , I , XII , De officio prœf. nrhi$, et 1. 7, S 1, D. , XXXVII, XI? , De jure patronatas. )
* L. 5 (Marcien). D., XXXVII, xiv. De jure patronatas. Cf Suéu Claud. 3 5 . et Dion Cass. LX , 28 , p. 966 , L 78.
les plus graves , au mode de répression le plus sévère , à la perte de la liberté ^
A œs obligations dérivées du fait seul de la manumission, le maître, en afi^ranchissant, pouvait ajouter des conditions particulières.
Les unes devaient précéder, les autres suivre la liberté.
Ainsi on accordait quelquefois la liberté à Tesclave pour une somme convenue. Cette manière de se libérer (œs pro capiiê dent) était ancienne et commune^. Uesdave donnait lui-même ou faisait donner à son maître le prix fixé. Dans le premier cas, il lui restait lié comme afiranchi; dans le second, il se libérait en même temps des droits du patronage^. Dans le premier cas, il pouvait, sauf disposition contraire, payer de son pécule; dans le second , il ne le pouvait faire qu^autant que le maître le sut et l'approuvât ^. Au lieu d'argent, on pouvait de-
* Voyez au livre suivant, Valère-Maxime (VI, i, 6) dit que Maenius punit de mort (c*est ainsi quon a entendu le latin anmadoertit) un de ses affranchis les plus chers, pour avoir, même par distraction , donné un baiser à sa fille déjà grande. Quoi qu'il en soit do fond de Tanecdote, on ne pourrait Tentendre que d'une manumission extraiégale, qui n'avait encore de valeur que pour le maître , et laissait TafiBranchi toujours esclave devant la loi.
* Plante, Pœnul prol. 25. Cf. III, i, 617, et Tnimm^II, ly, 5a 1, et la note 46 , à la fin du volume.
' Le maître n'y pouvait point prétendre , puisqu'il l'avait vendu , ni l'acquéreur, puisqu'il ne l'avait acheté que d'une manière fictive ; et cette fiction, qui, à la rigueur, avait une force légde, n*était point admise pourtant devant les tribunaux. (L 1 (Sévàre et Ant. Carac), C. J. , VI, IV, De bonis lihertomm et jure patronatiu,)
^ L. un. (Dioçlét.) , G. J. , IV, xxxvi , Siservus exUro «r emi mandaverit
mander quelque travail : à l'architecte, la construction d'un édifice ; au sculpteur, une statue ; au peintre , la décoration d'un appartement, etc. Ces clauses, quand elles étaient contenues dans un testament, faisaient, comme toute autre condition, l'esclave libre par état {stata liber) ^ dès le jour où la succession était recueillie, mais suspendaient sa liberté réelle jusqu'au jour de l'accomplissement; et ainsi elles font en quelque sorte transition aux conditions imposées après la liberté ^
Ces conditions, qui modifiaient l'état de l'affranchi, n'eurent longtemps d'autres limites que le caprice du maître. En l'afiranchissant , il gardait le pouvoir de rompre ou de retenir plus ou moins les liens qui le tenaient dans sa dépendance; et quelquefois il lui donna plus que la liberté : il lui laissait son pécule; il lui remettait, ave^ les obligations de la servitude, les droits même du patronage^; il 1 ui donnait le droit de vivre , même sans travail {otiosus) , à la charge de son héritier^. Mais le droit commun se modifiait
' L. 12 et i3 (Ulp.), D. , XL, iv, De mm, testamento. ^ Ce doit être quelquefois le sens du titre àHnmanes, donné aux affiranchb dans les inscriptions. (Voyez Orelii, n" 2976 et 2976.)
' «M. SATURIUS I FAUSTUS V. A. XCVI. | FILIUS EDM | IfANUMISIT ET
«NUTR. OTiosuIf AN.xxY.i (Orelii, n*" 3oo3.) Remarquons, du reste, que, dans ce cas particulier, il s agit d*un esclave qui, institué sans doute héritier par son maître , est devenu le maître de son propre père, et Ta affranchi. Plante, dans Épidique (V, 11, 696), plaisante fort agréablement, quand il nous montre son héros se faisant prier pour recevoir la liberté, stipulant des conditions :
Nunquàm , Herde , hodie , nisi subplidiim mîhi das , me solvi sinam. — — Optiimnm atqne equissomum oras : socoos , tunicam , pallium Tibi dabo. — Quid deinde porto? — Liberlatem. — At postea?
bien plus souvent en un sens contraire. S'il fallait que le patron abandonnât à rafiranchi, avec la liberté, ce qu'elle implique nécessairement, la personnalité et les droits qui s'y rattachent, il pouvait se réserver tout le reste : son temps ou son travail , ses œuvres [opero^ soit comme serviteur (officiales), soit comme artisan {fahriles). Quelquefois l'esclave était afiranchi pour servir avec plus de dignité les autels domestiques^, ou bien pour continuer, avec plus de distinction, auprès du maître, ses fonctions accoutumées: condition qui, en certaines circonstances, put être recherchée comme une faveur. Planté le montre dans une scène de$ Ménecbmes\ et il y en a plus d'un exemple fameux dans l'histoire. Qui ne connaît Tiron et les liens qui l'unissaient à Gicéron, son ancien maître, liens créés par l'esclavage , mais adoucis par une véritable amitié^? De n^me, en beaucoup d'inscriptions de Tem-
Novo liberto. opu*st qupd pappet. — Dahitur : pcsbebo cibum. *
— Nunquam, Herde , hodie , nisi me orassis , solves. — Oro te , Epidice «
Mibi ut ingnoscas, si quid mpradens culpa peccavi mea.
^ « Manumissio sacrorum causa, qui^m i| domino manumittebatur ut «in familiae sacra transiret.» (Festus, De verf>, sign.) Voy,. la formule restituée d'après le Cod, Famés» p. 1 58 , éd. Mûller.
* Sed, patrone, te obsecro.
Ne minus inperes mihi , quam quom tuos servos fui. Apud te habitabo , et quando ibis , una tecum ibo domum. (Plante» Menœchn. V, tu, g^S.)
' Tiron, qui recueillit les lettres de Gicéron, a consacré le Wl* livre (ad diversos) à celles qui lui sont adressées à lui-même, ou qui le concernent principalement. Elles mettent en pleine lumière cette amitié non moins bonorable pour le maître que pour Tesclave : car cette faqiiliarité , ces soins, ces égards pleins de délicatesse^ dopt il fut
pire , les ai&anchis retiennent le titre de ces occupations serviles dont ils restaient investis, sans doute, dans leur nouvel état (Ay); et le Columbarium de Livie nous les montre confondus avec les esclaves dans le travail de son palais, comme dans le repos de cet asile funèbre (48).
D'autres fois, sans laisser à raffranchi les obligations ni les avantages d'un séjour continu , on lui demandait l'usage de ses talents ou de son art; celui qui était pantomime ou médecin devait mettre son habileté au service non-seulement du patron , mais des amis du patron ^ ; et même on allait plus loin : un homme de fortune médiocre, patron d'un pantomime, un médecin qui avait affranchi des esclaves formés à la pratique de son art, ne pouvait raisonnablement tirer parti de son droit d'usage qu'en l'exploitant au dehors^. Trimalcion , cet ancien esclave, en qui Pétrone a voulu montrer l'origine, la nature et l'emploi des plus grandes fortunes du siècle de Claude et de Néron , Trimalcion , quand il se retira
l'objet pendant sa maladie à Patras, précédèrent son affranchissement. Deux traits des lettres lo et i4 (nostra ad diem dictum fient — die» promissorum adest) sont entendus de la promesse de l'afiranchir, qui fut accomplie à son retour à Rome.
* L. 27 (Jdian.) D., XXXVIII, i> De operis liberioram.
* cNam si quis pantomimum vel archimimum libertum habeat, «et ejus mediocris patrimonii sit, ut non aliter operis ejus uti possit, < quam locaverit eas , exigere magis opéras , quam mercedem habere « existimandus est. Item plerumque medici servos ejusdem artis per- «ducunt, quorum operis perpetuo uti non aliter possunt, quam ut ea» «locent.» (L. 25 (Julianus), D., XXXVIII, i, De oper. lihert.) La loi reconnaissait pourtant aux médecinsun autre moyen d'en user: c était de leur interdire la médecine pour éviter leur concurrence et releniv la clientèle sans partage. (L. 26 (Alfenus), eoù.)
lui-même de Tembarras des affaires, continuait de faire Tusure par ses afiranchis^. Enfin il se pouvait qu^on eût stipulé seulement une redevance en argent ou un certain nombre de journées de travail (et c'était le sens propre du mot opéra). Tout affranchi pouvait y être contraint « et le serment par lequel il devait s'obliger, après Taffrancliissement, se demandait à Timpubère, comme au majeur; car il y avait des services particuliers à son àge^* La nature de ces œuvres n'était pas, du reste, spécifiée : c'étaient celles dont s'occuperait l'affranchi au jour où elles deviendraient exigibles, et, en droit strict, elles devaient s'accomplir aux frais de l'afiranchi^.
On le voit donc, 1 autorité jadis absolue du maître, transformée en patronage , pesait encore sur la liberté de l'affranchi; et l'excès alla si loin, que, dès la république, la loi dut intervenir. Un préteur, honnête homme, ce Rutilius qui, par sa droiture, souleva contre lui tous les chevaliers et mérita d'être puni d'exil*, publia un édit'
' C'est très-probablement le sens des mots fenerare Uherîos, (Pétr. 76,p. 38i.)
^ c Dabitur et in impuberem, quum adoleverit, operarum actio ; sed in - « terdum et quandiu impubes est; nam hujus quoque est ministeriam, «si forte vel librarius, vel nomenclator, vel caiculator sit, vel histrio, M vel aiterius voiuptatis artifex. • (L. 7, S 5 , D. , XXXYIII , 1 , D« opnis Hhertoram, )
^ c Suo victu vestituque opéras praestare libertam , Sabînua ad edic- «tam praetoris urbani lib. V, scribit.i (L. 18 (Paul), eod,) Le droit postérieur modifia cette condition rigoureuse.
^ «Virum non ssculi soi, sed omnis svi optimum, interrogatom « lege repetundarum , maximo eu m gemitu civitatis , damnavenmt. 1 ( VelL Paterc. II, xm, 2. Cf. Cic. De orot. I, 53, et Bratus, 3o.)
pour contenir dans des bornes raisonnables ces exigences qui continuaient au delà de raffranchissement les rigueurs de l'esclavage , sous prétexte de faire payer Finsigne bienfait de la liberté^. Mais une bien large part était encore laissée à l'arbitraire ; et ii fallut , nous le verrons , que la jurisprudence de l'empire ajoutât, par ses interprétations, aux mesures trop souvent impuissantes de l'édit du préteur^. Indépendamment de ces chaînes imposées pendant la vie à la personne de l'affranchi, il en était une autre qui pouvait frapper ses biens lorsqu'il mourait : c'était le droit éventuel de lui succéder donné au patron» et ici le rôle des préteurs fut tout autre. La loi desXU tables , soit qu'on eât étendu à l'a&anchissement ce qu'elle réglait touchant la clientèle, soit qu'elle eût en effet voulu confondre dans les mêmes garanties, conmie dans les mêmes devoirs, l'affranchi et le client, était en cette ma* tière la plus douce et la plus équitable; car, dans ce cas, la stricte logique menait à l'équité. Elle n'appelait le patron à la succession de l'afij^anchi qu'à défaut de testament et d'héritiers siens (en la puissance du défunt), res-
^ < Hoc edictum prsetor proponit coarctandas persecutionia libertati», «causa impositorum ; animadvertit enim libertatis causa imposito- « rum praestationem ultra excrevisse , ut premeret atque oneraret li- «bertinas personas.» (L. 2 (Ulp.) D., XXXVIII, i, De operis lihert,)
' La faveur du mariage et le besoin d'y attirer par des avantages^ certains , fit accorder, dans la loi Papia, Texemption des operœ à Taffranchi qui aurait deux enfants en sa puissance. On n'exceptait que ceux qui se louaient pour le théâtre ou pour Tarëne, parce que leur métier était réputé infôme. (L. 87, pr. (Paul) , D. , XXXVIII , i. De operis libertomm») Pour les modifications postérieures, voir au volume suivant, ch. 11.
pectant tout à la fois les droits de la famille et ce droit suprême de dernière volonté qui, chez les citoyens, était sacré: or Tafiranchi était citoyen. Mais, de bonne heure, les jurisconsultes surent éluder la loi. Plus humains quand elle était dure, ils surent aussi en faire plier les rè^es, quand leur simple et droite application aux nouveaux citoyens pouvait être nuisible aux anciens maîtres. Des deux principes de la loi des XII tables, ils acceptèrent Tun en Tinterprétant et modifièrent Tautre. Quant à la succession exclusive des enfants de Taffiranchi , ils Tacceptèrent pour les enfants naturels (non adopti&], en retendant même au cas où ils seraient, soit émancipés, soit adoptés par une famille étrangère , pourvu qu ils ne fussent pas déshérités; ils le modifièrent pour les enfants adoptifs, réservant au patron la moitié de la succession ^ Quant au droit absolu de tester, ils le modifièrent; et, à l'exemple du préteur qui avait autorisé Tassociation du patron aux bénéfices de Taffranchi dans son négoce , ils lui assurèrent la moitié de son héritage , envoyant le patron en possession , contre le testament, s'il y était omis, ou compris pour une moindre parl^ : dans l'un et l'autre cas, l'afïranchi n'était-il pas ingrat, et pouvait-on, en respectant sa volonté, sanctionner l'ingratitude ? Ce droit fut maintenu sur l'affranchi , même quand il recevait du prince la faveur dç porter l'anneau d'or, insigne de Tordre équestre^. Il était maintenu au patron frappé de la peine de la déportation ,
* Gai. InstitAll, 4o-43.
^ Ibid. et 1. 1, S I et a; l 3, S lo (Ulp.), D., XXXVIIl, ii , /V bonis libert. Voir aussi la note 49, à la fin da volume.
* L. 3, pr. (Ulp.), D., XXXVIIl, 11. De bonis liberi.
s*il avait été réhabilité ensuite ^ et il se transmettait à ses enfants, même dans le cas de la déportation non révoquée. On exceptait seulement le fils déshérité, si le droit à la succession de Tafiranchi ne lui avait été spécialement réservé par son père , et celui qui aurait intenté calomnieusement au défunt une accusation capitale^. Jusqu'alors, les droits des enfants naturels étaient au moins garantis : la loi Papia fit un pas de plus à leurs dépens et dans l'intérêt de Tancien maitre. Elle posait une limite dans la quotité de la fortune et dans le nombre des enfants de Taffranchi. Au-dessous de 100,000 sesterces, Tancien droit était maintenu; mais, si la fortune du mort dépassait cette borne, et s'il laissait moins de trois enfants, le patron prenait dans la succession la part d'une tête , une part virile. Tel fut le droit de la république et de l'empire^. Ces variations , ou , pour mieux dire , ces développements progressifs du droit, en faveur du patronage, sont rappelés par Justinien dans la loi nouvelle où il en remanie les éléments , et les ramène à un système conforme à l'esprit nouveau qui avait prévalu, comme nous le verrons au livre suivant.
» L. 3, S 7, et 1. 4 , S 2 (Paul) , D., XXXVIII, n, De bonis liberL ' L. i3 (Julian.), \, lài pr. (Ulp.), eod. Les fils, renonçant à Théritage paternel, ne perdaient pas leurs droits sur les affranchis. (L. 9, pr. (Modestin.), D., XXXVII, xiv. De jure patronatas.)
^ Gai. Instit. III , 42 , et les Instit. de Justinien qui le reproduisent (III, vm). Cf. 1. 16 (Ulp.), XXXVII, XIV, De jure patronatus. Voyez, de plus, le titre Si quid in fraudent patroni factam sit (D., XXXVIII, t). — Les corporations ou les rounicipes avaient le même droit que les patrons ordinaires sur les biens des affranchis. (L. 1 (Ulp.) , D. , XXXVIIÏ, lîi, De lihert. univers,)
Tout en donnant la liberté, raffranchissement, on vient de le voir, pouvait affecter gravement rindépendance de rhomme dans les rapports de la vie privée : il ne naodifiait pas moins sa condition publique, tout en lui donnant le titre de citoyen.
L'affranchi, quoique citoyen, portait encore en lui l'empreinte de Tesclavage : elle ne s'effaçait que dans son petit-ûls, à la troisième génération. Jusque-là elle se manifestait et par des signes extérieurs (défense de porter la prétexte, ou , avant Tàge viril, la bulle qui faisait Tornement de Tenfant de race ingénue) ^, et par une diminution réelle des droits civils ou politiques : chose qui ne doit point surprendre, d'ailleurs, quand le plébéien lui**méme avait eu tant de peine à les conquérir.
Le droit de mariage, que la loi des XII tables interdisait «ntre patriciens et plébéiens, et que la loi Canuleia leur rendit commune, seulement en ^45 avant J. C, souffrait quelque restriction pour l'affranchi. Il ne pouvait épouser ni sa patronne , ni la fille d'un sénateur, à moins qu'elles ne fussent tellement dégradées, qu'il devint impossible de rien ajouter à leur flétrissure 2; et le mariage ^tait également défendu entre un sénateur ou son fils et
' La prétexte, depuis la deuxième guerre punicpe, fut permise aux fils d'afirtnchis ; mais ils continuèrent de porter le collier de cair (/oram) , au lieu de la bulle d*or. (Macrob. Sot. 1,6, p. 239.)
' « Si patrona tam ignobilis sit , ut ei bonestœ sint vel saltem « liberti sui nuptiae, oIBcio judicis super boc cognoscentis bas probiberi « non debent. » ( L. 1 3 ( Ulp. ) , D. , XXIII , 11 , D« rita nnptiar. ) Cf. 1.4? (Paul), eod. : «Senatoris filia quas corpore quaestum, vel artem ludi- «cram fecerit, aut judicio publico damnata fuerit, impune libertine « nubit. >» Voir aussi la note 5o, à la fin du volume.
une afifranchie^ Même défense, ou, du moins, même conseil au patron : la loi trouvait plus honnête qu il en fit sa concubine^. Le droit de suffrage, qui semblait inhérent au titre de citoyen, se trouvait aussi, pour les affranchis, . singulièrement restreint dans la pratique. Les affranchi^, n'ayant point communément de domaine rustique, furent d'abord naturellement inscrits dans les tribus urbaines^. Ce qui n'était encore qu un fait assez général devint la règle des censeurs, soit depuis Fabius (3o5 avant J. C.) surnommé le Grand, pour avoir rétabli, dans la distribution des citoyens, l'équilibre rompu par les mesures révolutionnaires d'Appius, soit seulement depuis le commencement de la deuxième guerre punique. Dans le recensement qui la précéda immédiatement, les affranchis furent réduits, ou ramenés aux quatre tribus de la ville ^. Us se trouvèrent donc avoir, dans les assemblées par tribu , quatre voix sur trente-cinq ; et leur infériorité, quelle que fut leur richesse, n'était pas moindre dans les comices par centuries, depuis que l'organisation des classes avait été adaptée au cadre de trente-cinq tribus (52). Enfin on
^ Loi Julia, citée et commentée par Paul, 1. 44, D., XXIII, ii, De ritu nvptiarum.
* • Quippe quum honestiu» sit patrooo libert«m concubinam quam « matremfamilias habere. » ( L. i , pr. ( Ulp.) , D. , XXV, vu , De concabiais.) Cest ce que faisait Yespasien. (Suét. Fesp.'S.) Voir encore la note 5 1 , à la fin du volume.
* Èp eûlt, xeà yàyfjpt j&v xad' ijftSs /^6vû»», tai^àiispop Stcrêkei rd tâv iScXevdepixâiv ÇîfXov, 6aov kv ^. (Den. d'Halic. IV, 3 3.)
* T. Live, IX, 46 : «Forensem turbam excretam in quatuor tribu» «conjecit, urbanasque^eas appeliavit. » Et EpxU XX : «Libertini in « quatuor tribus redacti sunt, quum antea dispersi fuissent.!
leur refusa aussi les fonctions publiques. Us étaient exclus des hautes charges, et la loi Visellia (23 après J. C.) portait des peines contre ceux qui s'y introduiraient frauduleusement^; ils étaient même exclus de la milice, s'ils n'étaient libérés de toute redevance servile (opéra) envers leur patron 2. Les seules charges en argent leur étaient prodiguées sans mesure; et, pendant les guerres civiles , l'excès en fut porté au point qu'ils se soulevèrent et portèrent partout l'incendie et le ravage (3i avant J. C.)*. Du reste ces distinctions furent plus d'une fois négligées, et les privilèges des citoyens leur furent communiqués avec ou sans le concours de l'État. On les admit dans l'armée : les dangers de la république ou les troubles des guerres civiles les y appelèrent souvent comme les esclaves euxmêmes (53). Ils figurèrent dans l'assemblée publique en dehors du cadre étroit où on les voulait contenir : Sulpicius, l'agent de Marius, vendait, à qui voulait, l'inscription parmi les tribus rustiques^. Les honneurs leur devinrent de même accessibles : Appius avait voulu introduire dans le sénat des fils d'affranchis^; et César réalisa plus d'une fois son projet, pendant les guerres ci-
^ L. un. C. J., IX, XXI, Adleg. Viselliam, Le fils de l'affranchi ne pouvait être admis au sénat, sous la république. (Cic. Pro Cbuni.
* L. 43 (Papin'. ) , D., XXXVIII, i. De oper, lihertomm,
'Dion Gass. L, lo, p. 6ii, 1. 99: Antoine s'en faisait un argument contre Octave. (Ibid. L, 20, p. 618, 1. 27.) Aussi ce dernier leur remit-il un quart du tribut annuel qu'ils lui devaient encore (ifcïd. LI,3, p, 634,1. 82.)
* Plut. Sylla, 8; cf. App. B, civ, 1 , 55.
^ T. Liv. ÎX , 46 : «Qui senatum primus lilx'rtinorum filiis inquina-
viles ^. D'ailleurs , à la troisième génération, la tache originelle s'effaçait jusque dans le nom de cette nouvelle race de citoyens : elle devenait ingénue ; elle se confondait avec le reste du peuple, si bien qu'à la fin l'élément populaire s'absorba dans la masse des anciens esclaves. Mais, sous cette forme toujours semblable, sous ces vieux noms qui revivaient avec les affranchis, ils n'échappaient point au coup d'oeil de ces Romains de race qui leur avaient servi d'introducteurs dans laïcité. Nous avons dit le mot si dur et si hautain jeté par Scipion aux murmures de la foule.
Gomment cette transformation s'était-elle accomplie? Comment l'esclavage avait-il pu donner assez à l'affiranchissement pour remplir ce cadre vide de l'ancienne Rome?
Il n'était pas nécessaire que les esprits fussent bien enclins à propager la liberté pour multiplier les manumissions autant qu'un pareil fait semble le vouloir : l'intérêt du maitre, qui fut, nous l'avons dit, le suprême arbitre de la condition des esclaves, n'y faisait point alors obstacle. Que résultait-il, en effet, de ces actes de libération, si nombreux qu'ils pussent être? Un renouvellement de l'esclavage. On changeait d'esclave, et souvent aussi le nouvel affranchi en faisait les frais : car il n'était pas rare que la liberté fut vendue par le maitre à son esclave pour une somme égale , supérieure peut-être , à sa valeur vénale^;
«verat.» Flavius, fils d'afi&anchi , fut porté à Tédilité par Timpulsioii qu Appius, dans Texercice de la censure, avait donnée aux classes inférieures. (Ihid.)
^ Dion Cass. XLVIII, 34, p. 552, 1. 22 (48 avant J. C). Cf. XLVIII, 47, p. 574 j. 98 (45 av. J. C). — * Den. d'Halic. IV, 24.
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et, en général , sa personne n'avait guère de prix que pour lui-même, quand il avait passé plusieurs années dans cette condition. Si le maître faisait un semblable emploi de cet argent, il n'avait pas un esclave de moins, et il avait un affranchi de plus. Comme esclave, il avait pu trouver quelque novice au lieu de son veterator; comme affranchi, cet ancien esclave lui procurait de nouveaux avantages: car, nous Tavons vu , l'affranchi , par l'effet de ses obligations générales de déférence et d'assistance envers son patron, devenait pour lui une ressource dans la vie privée, un auxiliaire dans la vie publique. C'était un homme qui lui devait son vote dans les élections ou, quelquefois, sa part dans les distributions publiques (plusieurs maîtres en avaient fait pour leurs esclaves la condition de l'affranchissement^] ; et, par d'autres stipulations encore, le patron savait ajouter aux devoirs ordinaires de l'affranchi : il pouvait, on l'a vu, se réserver une part dans ses bénéfices, il en avait régulièrement une dans sa succession. Avec tant de profits pour des avances souvent remboursées dès le premier jour, on comprend que l'habitude d'affranchir se soit tant répandue, sans que cet effort d'hu. manité ait demandé beaucoup au désintéressement du maître; et, à défaut de semblables motifs, il y pouvait avoir des raisons de vanité. Ainsi on vit des citoyens don.
^ Oi Se tva Tov êti^iofficùs êiS6iievov aîrov 'kanÊdvovreg xavà (ir}va, Hoi et 7ts dfXXr; 'stapà tùSv iiyov(Uvù}v yiyvoito toîs ivàpots rœv ^oXtrâv ^tXapdpeùvia,^épû)(rt toîs SeSûiH6<rtriiviXevQepiap,(Den.d'ïiaïicAW^2h») Il en parle comme d'une chose commune en son temps. Cf., en effet* Dion, XXXIX, 24, p. 201 , 1. 48 (ce fait se rapporte à Tan 698 de Rome, 55 avant J. C.) etSuét. j4ug. 42.
ner la liberté en mourant à la masse de leurs esclaves, afin de traîner à leurs funérailles un plus nombreux cortège de nouveaux affranchis ^ Les manumissions se multipliaient donc, en ces temps de guerre et de domination, où se renouvelait facilement, sur le marché, cette denrée humaine que Taffranchissement enlevait à la consommation et au commerce. Gicéron dit qu'en six ans un bon esclave pouvait racheter sa liberté ^.
Ce mouvement libéral, dont s'arrangeait si bien l'intérêt privé, n'avait rien non plus qui parût contraire à l'intérêt de l'État, ou du moins à l'intérêt de la classe qui, vers la un de la république, tenait en main le pouvoir. L'esclave avait expulsé l'homme libre du travail, l'affranchi prenait sa place dans la cité; et l'aristocratie romaine s'effrayait peu de ce changement. Elle s'était fait une sphère à part, une cité supérieure de gens de bien. Le peuple restait en dehors ; et l'esclavage, qui le transformait par l'affranchissement, semblait le lui faire selon ses voeux, en renouvelant dans son patronage la race depuis longtemps éteinte des anciens clients. On touchait presque
^ Denys d'Haï. IV, 2 4. On lit celte inscription mutilée d'un marchand d'onguents ou de parfums: «cl. fil. argtro (Philargyro) UN-
«6ENTARI0 I ISQDE FAMILIAM SDAM MANU | MISIT PBGUNIAMQUE »
(Murât, p. 938, n' a.)
* t Etenim , patres conscripti , quum in spem libertatis biennio post « simus ingressi , diutiusque servitium perpessi , quam captivi frugi et « diligentes soient. » ( PhiL VIII , 1 1 . ) H n'en fut pas ainsi de ce pauvre coureur, « qui courut avec tant de zèle , qui courut six ans et quatre mois, » etn'arriva à raffranchissement... que le jour de sa mort: • zonisus
« CDRSOR I QUI CUCDR | RIT OPERE MAXIME | QUI GUCUR | BIT ANNIS ç ET «MENSIS IIII I QUI VIXIT IN JUVENTPTE | SUA ANNIS XXI ET POST MORTE
à l'état de choses qu'Appius proposait au sénat quand le peuple se retirait de la ville : au lieu d'une plèbe indocile , des clients à Rome , des esclaves à l'armée ^. Le changement s'était accompli de lui-même; et il ne restait de ces mouvements du peuple et des menaces du mont sacré, que l'ombre du tribunat. Mais l'institution du patronage, utile dans une société imparfaite, où le faible, à défaut de la protection de la loi , a besoin de la protection du plus fort, était plus que superflue sous un régime d'égalité; elle troublait l'équilibre, elle devenait dangereuse, lorsqu'elle se continuait, en se resserrant même par des liens nécessaires. C'était créer à quelques grandes familles une force extralégale au sein même de la constitution de l'État; force servile et aveugle, et que bientôt elles ne domineront'plus : car, à la troisième génération, cette race de clients leur échappe; son contrat est rompu, elle n'en retient que ses habitudes de servilité. Libre de se porter ailleurs, elle se vendra à la prodigalité des ambitieux : et ainsi nous retrouvons, sous une forme nouvelle, cette force qui renversa, avec l'aristocratie, les libertés dont elle s'était réservé la défense (54).
Lorsque l'ordre se rétablit et qu'on put méditer à loisir sur cette décadence de l'État, on en trouva la cause dans la ruine de l'esprit public, et tout d'abord dans le dépérissement de la classe libre , dans la multiplication sans
PATRIS LUGE VI | DIT DIES V MENS IIII VIN | QUI DECESSITDIE MANM.ES
(Muratori, App, p. 2^06, n® 7. H entend, par les dernières lettres, manumissionis,]
1 Den.d^Halic. VI, 63.
règle et sans frein de la race affranchie : et Ton s*effrayail surtout de ce dernier résultat. On songea donc sérieusement à y porter remède.
Il y avait déjà, pour faire obstacle à Taffranchissement , plusieurs causes d'incapacité chez le maitre, ou d'indignité chez l'esclave. On ne pouvait affranchir un esclave au préjudice d'un débiteur, ou d'une ville ou du trésor^; on ne pouvait l'affranchir pour le soustraire à la question ^i c'eût été frauder la loi; on ne pouvait l'affranchir, sous le poids d'une accusation capitale, par une sorte d'indignité qui précédait la flétrissure du jugement^. D'uû autre côté l'esclave complice de son maitre dans un crime de plagiat (vol d'homme) ne pouvait obtenir la liberté avant dix ans^; on en refusait pour toujours la faveur à l'esclave de la peine, frappé d'un châtiment perpétuel^, et même à celui qui, par un acte simple de la volonté du maitre , avait été légué ou vendu , à la condition de ne jamais être affranchi^. Mais ces quelques exceptions au droit général ne diminuaient guère l'abus. Les affran-
^ L. 33 (Pompon.), D., XL, ix, Qui et a quihus manumîssi, etc: 1. 11 (Marcien), eod,
* L. 13 (Clp.), eod. Tout afiOrauchissement fait dans les soixante jours était nul. On sait, du reste, comment Milon avait éludé la loi, et combien Cicéron a de peine à répondre à Taccusation qui le lui reproche. (Pro Milone, 3i et 3 3. Cf. Dion Gass. XL, 48, p. 3 53,1. 6^.)
^ L. 8, S 1 (Marcien), D., XL, i, D« man, vindicta,
* Loi Favidj 1. 1 3 ( Paul ) , eod,
^ L. 8 pr. eod. Cf. 1. i (Sévère et Ant. Caracalla) , C. J. , Vil, xii, Qai non poss, ad libertatem pervenire.
® L. 9 (Paul),D., XL, i; et 1. g, S 3 (Marcien), D. , XL, ix, Qui eta quibus manamissi. Cf. 1. 3 (Valer. et Gai.), C.J., Vil, xii.
chissements pouvaient se continuer aussi nombreux, aussi désordonnés, et jeter en foule sur la voie publique ces nouveaux citoyens , si mai préparés à Texerdce de leur droit. Aussi plusieurs inclinaient-ils à le leur retirer absolument. « Beaucoup , » disait Denys d^Halicarnasse, « se révoltent de voir ces affranchis indignes, et condamnent un usage qui partage à de tels hommes le droit d'une cité souveraine, faite pour commander au monde. Quanta moi, je ne pense pas qu'il faille pour cela abolir cette coutume , de peur qu'il n'en résulte un plus grand mal pour l'Etat; j'aimerais mieux qu'on la corrigeât autant que possible, afin de ne plus voir tant d'honmies infâmes et souillés envahir la république. Les censeurs, on du moins les consuls (car il faut une magistrature revêtue d'une grande autorité) , devraient examiner ceux qu'on afifranchit, leur origine, les causes et le mode de leur affranchissement, de la même manière qu'on fait l'inspection des sénateurs et des chevaliers. Ceux qu'on trouverait dignes de la cité seraient inscrits sur des tables, distribués dans les tribus , avec permission de résider dans la ville. Quant à cette foule de scélérats et d'impurs, on Téloignerait de la ville, sous le prétexte honnête de quelque colonie ^ »
Auguste n'alla point jusqu'au règlement proposé par Denys d'Halicarnasse; mais, tout en maintenant les restrictions antérieures, il en ajouta d'autres plus générales. La loi ^lia Sentia établit un nouveau cas d'incapacité pour le maître et pour l'esclave. Le maître , au-dessous de vingt ans, l'esclave au-dessous de trente, ne pouvaient
» Denys d*Hal. IV, 24.
donner ou recevoir le bienfait de raffiranchissement, que sous la garantie des formes les plus rigoureuses : Tintervention du préteur, l'avis d'un conseil de magistrats et une juste cause; or la juste cause ne s'entendait que de certaines catégories d'esclaves : père ou mère, fils ou fille, frères ou sœurs naturels; maître, nourrice ou nourrissons, ou bien l'esclave dont on eût voulu faire son fondé de pouvoir, la femme que l'on voulait épouser, pourvu que le mariage s'accomplit dans les six mois ^ Au delà de ces limites d'âge, le droit du maître fut encore restreint dans les affranchissements testamentaires, par la loi Fusia Caninia (8 de J. C). Elle voulait que les esclaves fussent affranchis, non point en masse, mais nominalement, et déterminait le nombre proportion cTel auquel devait se borner la libéralité du testateur : c'était la moitié, audessous de dix ; le tiers , de dix à trente ; le quart , de trente à cent; le cinquième, de cent à cinq cents, et jamais plus de cent en aucun cas^. Outre ces restrictions au droit d'affranchir, on établit des degrés hiérarchiques dans l'état des affranchis. Il y avait le droit de citoyen pour l'affranchissement légal; il y aura bientôt le droit latin
' Suét.ia^.4o;DionGass. LV, i3, p. 786, i. 4;Gai.ifi5(. 1,18-29. Cf. l]]p. Fragm, i, 12-1 5. Tous deux expliquent la composition du conseil : il était formé de cinq sénateurs et de cinq chevaliers à Rome, de vingt recaperatares , citoyeos romains, en province. L'esclave de moins de trente ans était valablement affiranchi par testament, s'il s'agissait de recueillir la succession d'un maître insolvable.
« Gai. Instit, I, 42-46; Ulp. Fragm. i, 24;Paul, 5ent. IV, i4, S 4. L'empereur Tacite, si grand observateur des lois anciennes, ne dépassa point, dans son testament, le nombre de 100 affranchissements, par respect pour la loi Caninia. (Vopisc. Taciu 10.)
pour l'affranchissement extrairai, soit que le maître n'ait pas voulu , soit qu'il n'ait pas pu efficacement user des formes consacrées , comme pour l'esclave âgé de moins de trente ans, et pour celui dont il aurait la propriété sans en avoir le plein domaine quiritaire ^ ; enfin , quelle que soit la forme de la manumission , la condition de déditices, pour tous ceux qui, condamnés au criminel, châtiés publiquement, marqués, jetés en prison ou exposés aux bêtes, recouvreraient ensuite la liberté. Nous avons dit quelle était la position des deux premières classes , et conmient de la seconde on arrivait à la première; quant à la troisième, elle avait toutes les charges de la seconde, sans y joindre l'avantage de pouvoir jamais s'élever jusqu'au titre de citoyen 2.
Tel fut l'ensemble des mesures prises sous Auguste contre l'affiranchissement, et cette conduite est conforme à sa politique générale. Chef de l'État, il voyait avec ombrage les maîtres prodiguer, de leur plein droit, par avarice ou par vanité, et sans nul souci de Tintérét public, ce
' t Nam in cujus persona tria haec concurrunt , ut major sit annoruin «triginta, et ex jure Quiritium domini, etjusta ac légitima manumistftione liberetur, id est, vindicta, aut censu, aut testamento, is civis cromanus fit, sin vero aliquid eorum deerit, latinus erit.» (Gai. Inst. I, 17.) L'esclave simplement acheté et livré était dans la propriété, mais non dans ie domaine quiritaire du maître. Pour qu'il eût ce dernier caractère, il fallait quil fût mancipé, cédé en droit, ou que le défaut de ces formes fût prescrit par une possession dun an. (Ulp. Fragm, i, 16.)
' Gai. Inst I, i3-28; Ulp. i, 1 1. Le déditice ne pouvait même approcher de Rome ni de 100 milles de Rome, sous peine d'être vendu, avec la condition de n'être jamais affranchi. (Gai. ihid, 27.)
privilège de la cité, dont lui-même se montrait si jaloux^ Elevé au pouvoir par le mouvement des révolutions, il en redoutait le progrès, et il en voyait une caase perpétuelle dans cette rapide succession de nouveaux citoyens, qui avaient besoin de quelque brusque renversement des choses établies pour s'élever à leur tour; et, d'ailleurs, quand la constitution tout entière reposait encore sur cette base de la cité, il semblait qu'on ne pût, sans grand péril, en laisser remplacer tous les matériaux l'un après l'autre, et, pour ainsi dire, pierre par pierre. Auguste, en fondant l'empire, s'effraya donc de cette mobilité du sol sur lequel il avait à l'asseoir. D voulut fixer le peuple, et il croyait y arriver en luttant contre le progrès des manumissions, ne voyant pas que la mobilité de la population romaine venait d'un double courant : l'un qui entraînait l'homme libre , l'autre qui ramenait à sa place l'affranchi; et que détourner le second sans contenir le premier, ce n'était point arriver à la réforme, mais au vide.
Mais, si la réforme était difficile, le vide n'était pas possible alors : le flot de l'esclavage , sous l'influence de la conquête et du luxe, était monté trop haut; il débordait par l'affranchissement, et nulle force n'était capable d'y faire obstacle. Auguste, tout en cherchant à lui resserrer la voie, n'entreprenait pas de lutter de front contre ses progrès, et, s'il recommanda par son codicille à Tibère cette politique de résistance mesurée 2, lui-même avait
^ « Magni existimans sincerum atque ab omni colluvione peregriuî « ac servilis sanguinis incorruptum servarc populum. » (Suét. Aag, 4o.) * Dion Cass. LVl, 33, p. 832, 1. 60.
dû se laisser aller au torrent, et bientôt il entraîna 1 empire.
Cétait, en effet, désormais la loi suprême de TÉtat. La souveraineté avait passé au prince; TÉtat, par une conséquence presque nécessaire, allait s'absorber dans sa maison. Or comment s'administrait une maison ? Par des afiranchis et des esclaves.
Les esclaves, les afiranchis, arrivaient donc fatalement au pouvoir. Auguste essaya bien de les en écarter encore par un détour. Tout en faisant la révolution pour lui, il eût voulu n'en pas faire un renversement des plasses de la société; il voulait y maintenir Tancienne hiérarchie, et, du moins, à défaut des sénateurs, trop justement suspects au pouvoir qui les supplantait, il cherchait les appuis, les agents de son autorité nouvelle dans Tordre équestre. C'est donc aux chevaliers qu'il réservait ces offices de sa maison destinés à devenir les hautes charges de l'empire. Mais, enfin, dans sa maison, c'était la hiérarchie ordinaire des esclaves et des afiranchis avec un degré de plus; et cette distinction de degré ne fut pas toujours observée dans la répartition des ofiices.Les affranchis se mêlaient aux esclaves dans les métiers comme dans les fonctions du service domestique ^ ; les esclaves se mfr laient aux afiranchis dans les soins plus élevés de la surveillance ou de la direction^; des affranchis, des esclaves mêmes, peut-être, allèrent jusqu'à ces charges d'adminis-
' «G. Juuus AuG. Lifi. ALTiLiAR. » (chargé de ia basse-cour). (Murât. p. 906 , 9. Cf. p. 915, 2 , et , en général , les détails réunis dans la note 48 , à la fin de ce volume.)
^ Voyez le chapitre 111 , De l'emploi des esclaves.
tration qui semblaient devoir être la part de Tordre équestre ^ : et, après les deux premiers règnes, il n'y eut plus de frein. Ils se firent donner cet ordre, malgré la loi ancienne qui demandait une liberté de deux générations^. Claude en prodiguait le titre à tous les rangs de ses anciens serviteurs^, et Vitellius, par une sorte de compensation, qui ne faisait qu'ajouter àToutrage, employait des chevaliers à ces ministères demi-serviles réservés jadis aux affranchis^. Dès lors rien ne fut impossible à ces derniers. Ils se firent ouvrir les portes du sénat ^ ; ils se firent donner des gouvernements et presque des royaumes^, et, même sans sortir des offices de la maison d'Auguste , ils pouvaient
* Suétone dit déjà de César: «Pneterea monetœ pubiicisqne vecti- < galîbus pecuiiares servos praeposuit « (Cœs. 76) , et d'Auguste: c Multos « iibertorum in honore et usu maximo habuit.» [Aug, 67.) Voyez dans la note 55, à la fin du volume, plusieurs inscriptions sur ces fonctions publiques des serviteurs du palais.
> Pline, XXXIII, ym, 2.
' « Ita dum separatur ordo ab ingenuis, communicatus est cum str- «vitiis. ■ (Pline, XXXITI, vni, 3.) Cependant il ne la laissait pas prendre impunément aux aiïranchis étrangers. (Suét. Claud, a 5.)
* Tacite, Hist, I, 58.
* Suét. Claad. a 4. Il commença par les fils d'affirtncbis, et y mit pour condition qu'ils fussent adoptés par un chevalier ; mais Tafiranchi se faisait chevalier. Néron y mit aussi quelque réserve (Suét Ner. 1 5) : avant d'être gouverné par des affranchis, Néron, ne louUions pas, l'était par Sénèque et par Burrhus.
* «Claudius, defunctis regibus a ut ad modicum redactis, Judaaam tprovinciam equitibus romanis ac libertis permisit. E quibus Antoniu». i Félix , per omnem ssevitiam ac libidinem, jus regium servili ingenio lexercuit. » (Tacit. HisU V, 9. ) Tibère avait déjà nommé un afiranchi préfet d'Egypte. (Dion, LVIII, 19, p. 89a.) Mais, ici, c'est Tefiet de la
étendre leur action partout. Procurateurs dans les provinces impériales et chargés des revenus du prince, ils y firent joindre la puissance judiciaire des gouverneurs^ ; ministres de son palais et attachés par leur service même à sa personne, ils se firent abandonner la direction générale des affaires. Ils régnèrent au nom du Claude^; ils régnaient encore sous Galba, vendant les honneurs et les chairs, et portant partout leurs mains avides et empressées , comme auprès d'un vieux maitre^; et Pline le Jeune, caractérisant toute cette période de l'empire , dit que la plupart des princes , avant Trajan , avaient été les maîtres des citoyens et les esclaves des affranchis ^. Lorsque les
peur. On sait combien les empereurs craignaient de livrer cette importante province à un homme trop puissant.
^ t£odem anno saepius audita yox principis, parem vim rerum hacbendam a procuratoribus suis judicatarum, ac si ipse statuisset. Âc « ne fortuito prolapsus videretur, senatus quoque consulto cautum piet nius quam antea et uberius. » Ce qui avait été fait par Auguste pour les chevaliers se trouva étendu aux affranchis : tQuum Giaudius libertos, tquos rei familiari praefecerat, sibique et legibus adaequaverit. » (Tacite, Ânn, XII, 60. Cf. Dion Gass. LX, 8, p. 917, i. 94*, LX, 29, p. 966, 1. 25.)
* Nous n'avons pas besoin de citer les Narcisse, les Pdlas, les Épaphrodke, ces indignes ministres de Claude et de Néron , si connus par Tacite et par Suétone.
^ « Jam adferebant venalia cuncta praepotentes iiberti : servorum tmanus subitis avidae, et tanquam apud senem festinantes. » (Tacite, Hist, I, 7, Cf. I, i3, et Dion Cass, LXIV, 1, p. io5o, l 25. Pour Domitien, Suét. Domit. 7).
^ Pline, Paneg. l, 1. Il félicite le prince d'avoir maintenu les affranchis à leur place : «Scis enim prœcipuum esse indicium non «magni principis maguos liberlos. » [Ibid. lxxxviii, 2.) Il en fut dv
affranchis étaient au pouvoir, comment leur classe ne se serait-elle point répandue partout ? Us remplissaient les tribus, les curies, les offices inférieurs des magistratures et des sacerdoces; ils composaient les cohortes urbaines à Rome ; ils figuraient dans les légions : on les retrouve dans Tarmée d'Othon, et aux premiers rangs parmi les officiers de Vitellius ^ Lorsque des affranchis avaient dans rÉtat une si grande place , et que leurs pareils faisaient la loi, comment eut-on pu tenir la main aux mesures essayées contre les affiranchissements, dans les commencements de Tempire? Autrefois on avait du faire un édit pour protéger l'affranchi contre les excès du patron : après ces longues saturnales du règne de Claude , il fallait aviser aux moyens de défendre contre l'insolence des affranchis les patrons eux-mêmes. Sous Néron, on proposa, dans le sénat, de punir par la perte de la liberté le crime d'ingratitude; mais on écarta le projet, on craignait de procéder par des mesures générales : tant Tordre était puissant^.
même après Trajan. Les bons princes sont cités pour avoir contenu les a£Granchis; mais les bons princes furent l'exception : le règne des affranchis était donc l'ordinaire. (Voy. J. Capitol. Anton, Plus, 1 1 ; Spart. Adrian. 2 1 ; Jul. Capitol. Pertinax, 7 et 1 A ; Lampr. Alexandre Sèv. a3.)
* Tacite, inn. XIII, 27, Hist III, 1 2 et la note 56 à la fin du volume.
* t Qaippe iate fusum id corpus... Si separentur libertini , manifestam t forepenuriam ingenuorum.» (Tacit. Ann. XIII, 27.) Pour les affranchis délateurs, cf. Tacite , il nn. XV, 55, XVI, 10, et surtout Hist, I,, 3 , où il résume toute la période dont il fait l'histoire. C'est à Rome qu'il pensait lorsqu'il décrivait cette condition des affranchis chez les Germains: «Libertini non multum supra servos sunt, raro aliquod «momentum in domo, nunquam in civitate; exceptis duntaxat iis
Doit-on blâmer ces ménagements, et convient-il de partager Tindignation de ces Romains, d^une date un peu plus ancienne, contre les nouveaux citoyens qui, de l'esclavage, s'élevaient parmi eux à leur tour? Non, sans douté. Ces mesures de la loi, en faveur des afiranchis, étaient inspirées par une sage politique ; et nous applaudirons bien plus encore aux développements qu'elles reçurent de la jurisprudence, sous l'impulsion d'un esprit meilleur. Quant au second point, comment réfuter ce sage discours où Claude, invoquant le chef de sa race, le vieux Clausus, venu de la Sabine aux premiers rangs de la cité, montre la république accueillant dans son sein les hommes les plus distingués des contrées soumises, et oppose à l'étroit esprit de la Grèce, qui opprimait et repoussait les vaincus, cette large et libérale politique du fondateur de Rome, qui faisait de l'ennemi un citoyen, agrandissait la cité , rajeunissait et fortifiait l'Etat par ces éléments nouveaux ajoutés à sa masse ^? Mais il eût fallu que ces principes, si fermement posés, à l'occasion des Gaulois introduits au sénat, fussent appliqués aux affranchis; que leur association fût régulière, que leur élévation fût légitime. Or, à quel titre arrivaient-ils commu-
« gentibus quae regnantur. Ibi enim et super ingenuos et super nobiles «ascendunt. Apud caeteros impares Hbertini libertatis argumentum «sunt.» (De mor. Germ, 25.)
^ « Quid aliud exitio Lacedaemoniis et Atheniensibus fuit , quamquam « armis poilerent, nisi quod victos pro aiienigenis arcebant ? Ât conditor «noster Romulus tantum sapientia valuit, ut plerosque populos, «eodem die hostes, dein cives babuerit. Advenas in nos regnaverunt- « Libertinorum filiis magistratus mandari , non, ut plerique failuntur, «recens, sed priori populo faciitatum est.» (Tacite, Ann, Xf, 2 4.)
AFFRANCHISSEMENT. Wl
nément à la liberté et aux honneurs? Leurs origines nous expliqueront le caractère général de leurs mœurs et de leur influence.
Plusieurs, sans doute, s'étaient élevés, par leur industrie, et restaient, bon gré, mal gré, à leurs anciennes occupations ^ et nous les retrouverons parmi les éléments dont se saisira le pouvoir pour tenter la réorganisation des classes ouvrières; un plus grand nombre, également libérés par le travail, entendaient s'en affranchir désormais : le travail restant une sorte de flétrissure, par l'association de Tesclavage, on ne se trouvait pas plus dégradé à suivre les voies moins honnêtes, qui faisaient vivre avec plus d'aisance. Ceux qui étaient arrivés par de semblables moyens étaient bien moins disposés encore à en prendre d'autres. Or l'esclavage n'était pas seulement un instrument de travail, mais un instrument de corrup^ tion, une matière de débauches; et l'histoire de tous les temps nous montre laquelle de ces deux classes fournit le plus à la condition libre. Lucius, sous la forme de l'âne, avait longtemps fatigué à la boulangerie, au jardinage, au moulin, sans trouver le terme de ses peines; il fallut qu'il entrât plus avant dans le service domestique, il fallut qu'il y fît preuve de licence et de vice pour devenir l'objet de toutes les faveurs : c'est alors qu'il pourra reprendre la figure humaine. C'est à ce titre aussi que les
^ Pline cite plusieurs affranchis qui se distinguaient dans les soins de i*agriculture , du jardinage ou de diverses autres industries. (Hist. nat XIV, V, 3 -, Xrr , V, 3 ; XTH, xxix, 2 ; XV, xv, i ; XVIT, xxvi, 5.)
esclaves rentraient le plus sûrement dans la vie civile, par la liberté ^ Qu'y apportaient-ils? Nous Tavons vu déjà, en pariant de la Grèce : leurs habitudes de fainéantise et le mépris du travail, le goût du luxe et la ressource de toutes les mauvaises industries qui en rejettent quelque reflet passager jusque sur leur misère ; agents d'intrigues ou faux témoins^, familiers ou pourvoyeurs de la débauche, et, pour le moins, parasites^. Ce personnage, que Plaute et Térence empruntaient au théâtre grec, dut passer un des premiers à Rome, avec les mœurs de ce pays; mais il fut surtout commun vers la fin de la république et sous Tempire, et le peuple entier de Rome n'était-il pas devenu , depuis les lois frumentaires , comme le parasite du pouvoir? Ces habitudes étaient entrées bien plus avant dans les mœurs des affranchis, qui venaient recevoir leur ration aux distributions particulières de leur patron (57) ; et si, parmi eux, beaucoup excellaient à cultiver l'art grec de vivre aux dépens de l'ancien maître, plusieurs, par un progrès de plus, le portèrent jusqu'à l'art, plus particulièrement romain, de se ménager tout entière, à la mort du patron , cette fortune dont ils avaient mangé leur part
^ Plaute, Epidic. II, i, 226 et les vers de Gaecilius et d'Afranius, cités en note par M. Naudet.
^ Plaute, PœnnL I, ii, 266. A un degré supérieur, les femmes des odes d'Horace. Cf. 1. 43 (€lp.) D., XXIII, 11, De riiu naptianun. — Les faux témoins de la même pièce de Plaute (III, i, 5 16) sont des affranchis; ils invoquent ce titre de citoyens, qu'ils ont acheté, pour faire valoir leur ministère et y prendre toutes leurs aises.
^ On connaît les parasites de Plaute (dans les Bacchis. Curculion, Slichus, le Persan) et ceux de Térence.
AFFRANCHISSEMENT. /i3,H
pendant sa vie : Tari si fameux de capter un testament * ! Quand, par ces moyens, ou par d'autres encore 2, TafiFranchi était arrivé à la richesse, quelle insolence! La satire n'avait pas assez de traits contre ces parvenus, amenés souvent à Rome parmi d'autres denrées de l'Asie, et qui désormais étalaient un luxe insultant^. Elle s'indignait de voir des misérables, qui lassaient jadis le bras des bourreaux, mettre en culture mille arpents de Falerne, couvrir la voie Âppienne de leurs chevaux, et siéger au premier rang , avec un dédain suprême des plus nobles chevaliers; des esclaves publics, appariteurs de magistrats, hérauts de carrefour, si bien connus de la plèbe, donner des jeux et se faire une popularité d'un autre genre , en sacrifiant généreusement leurs gladiateurs ^ ! Elle trouvait, sous cette pourpre, la trace encore brûlante des bonnes lanières d'Espagne, et, sous le réseau de ces bandelettes, artistement appliquées à leurs jambes, elle si-
* Horace, Sat II, m, 122, et v, 70. Cf. Phèdre, lïF, x, 11.
* Notum est cur solo tabidas impleverit Hister
Liberto.
(Jovéo. II, 58.)
Cf. Lucien, Tim. 22, et Dial. mort. 9,
' Vincant divitiœ , sacro née cedat honori
Nuper in banc urbem pedibus qui vcnerat albis. (Javën. I, 110.)
Cf. Pers. V, 73 et suiv. et Sali. Fragm, p. 356.
'^ (^uondam hi cornicines et mimicipalis arenae
Perpctui comités , notœcpie per oppida buccœ , Munera nunc edunt, et, verso pollice, vulgi Qiiendibet occidunt popiilanter.
(Juvi^u.III, 33.) Ci. Martial Ep. 111, \vi et li\.
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gnalait la marque des fers^ Mais le peuple ne voyait que la somptuosité des distributions et la magnificence des fêtes dont ils se montraient si prodigues. Que si le parvenu était un esclave de Tempereur, alors il n*y avait point assez de formules de décret dans le sénat pour eialter la nouvelle idole. Sous Claude, on vit <cet ordre illustre solliciter avec ferveur et recevoir avec reconnaissance, comme une grâce insigne, Tautorisation de rendre des honneurs à Pallas ! L'affranchi fut supplié d'accepter quinze millions de sesterces et les ornements prétoriens (ce qui valait presque la dignité sous Tempire}. II prit les honneurs et refusa Targent, et il fallut que le sénat se résignât à ce refus. Mais ce corps avili voulut en perpétuer la mémoire. Il en fit graver Thistoire entière sur une table d'airain , qu'il déposa au lieu le plus apparent de Rome , près de la statue de Jules César : témoignage moins éclatant, sans doute, de la modération de l'affranchi que de sa propre bassesse 2. Avec un tel prince et une pareille assemblée, on comprend le rôle de Pallas et de ses émules
Ibencis pemste funibus lalus ,
Et crura dura compede , Licet superbus ambules pecunia ,
Fortuna non mutât genus, etc. .
(Horace, Epod. it, 3- 17.)
^ « Itaque quum . . . Pailantis spectatissima fides atque innocentia «exemplo provocare sludium tam honests asmulalionis possit, ea qux « IV kal. febr. in ampHssimo ordine optimus princeps recitasset, se- « natusque consulta de iis rébus facta in ses inciderentur, idque aes fi- «geretur ad statuam loricatam divi Julii.» — Pline ajoute : « Ut veileut «in ocuiis omnium figi Pallas insolentiam suam, patientiam Caesar, «humilitatem senatus. (Ep^, VIII, 6.)
dans lempire : pour gouverner ce peuple d^esclaves, le nouveau maître de Rome avait bien le droit de prendre parmi ses affranchis.
L'affranchissement, si lai^ quil parât être à Rome, vers le commencement de Tempire, ne fut donc pas un acheminement à la suppression de Tesclavage , mais une suite naturelle et forcée de Tinstitution même, une issue par où se déversait Texcédant d'une époque trop abondante en esclaves, un moyen de renouveler cette masse, gâtée, avant d'être usée, par l'influence délétère de cette condition. Comme une eau , détournée de son libre cours, se corrompt dans le bassin qui la retient captive : on l'en rejette alors... mais, rendue libre, elle ne sera pas autre que ce qu'elle était devenue, croupissante; et, de même, il ne faut pas attendre que ces instincts faussés par l'esclavage, ces habitudes dépravées dès l'enfance , se réforment et se redressent dans l'âme de l'affranchi, sous l'influence d'une tardive liberté. Jeté au sein d'une société viciée elle-même par le mélange de l'esclavage, il y devint plus librement mauvais, plus dangereusement encore. Ainsi l'aflranchissement ne remédiait point au dépérissement des citoyens ; il ne servit pas même à rendre meilleure la condition des esclaves. L'esclave, dans ses rêves de grandeur, convoitait, avec toutes les jouissances de la richesse, des serviteurs à lui ^ Affranchi et élevé en effet au pouvoir, il méprisait et accablait son ancien état : l'affranchi Pallas faisait des lois contre les esclaves ^l
1 Jam ubi liber ero, ig^tur demum instmam agmm , aedeis, mancipia.
(PUote, Ra4. IV, II, 837.)
^ Le sénatus-consulte Claudien, contre les mariages d'esclaves et de
Nous avons dit quelle fut Tinfluence de Tesclavage dans la famille et dans TEtat , et comment elle fut souvent continuée par rafiranchissement, loin d'être détruite. Il est une autre sphère encore où nous devons la suivre pour apprécier, d'une manière plus complète, les effets de l'institution ; je veux parler de l'intelligence et de ce domaine de la civilisation, cultivé par le travail de la pensée, et de ces fruits précieux qu'il y fait naître : les lettres , les sciences et les arts.
La Grèce en ferma l'accès aux esclaves. C'est pour se réserver les loisirs de cette vie supérieure des âmes, qu'elle prétendit leur imposer le travail grossier des mains; et nous avons vu si cette condition était indispensable au développement et au progrès des idées. Certes la carrière des lettres, des sciences et des arts, n'avait rien à redouter du voisinage de cette carrière plus large ouverte, au-dessous d'elle, au commun des hommes libres ; elle n'eût rien perdu de sa considération , si l'on eût pu descendre de l'artiste au manœuvre, ou remonter des degrés inférieurs aux degrés les plus hauts du travail, sans sortir de la liberté; et, d'ailleurs, les faits sont décisifs. EntreSparte, qui proscrivait absolument le travail manuel, et Athènes, qui le commanda quelquefois, qui le permit toujours à ses citoyens, l'histoire n'a jamais balancé; et l'on sait où il faut chercher la source la
femmes libres. — On sait quel mépris il témoignait pour eux dans son intérieur ; il dédaignait de leur adresser une parole de commandement; il n'usait que du geste, ou de Técritore , s'il fallait y joindre quelque explication : « Nutu aut manu, vel, si plura demonstranda essent, scripte «usum, ne vocem consociaret. » (Tac. Ann. XIII, 23.)
plus féconde de la pensée et le vrai foyer de la civilisation hellénique.
Rome n était point dans de semblables conditions, et les différences qu^elle présente confirmeront le principe que nous avons établi.
Le peuple romain était un peuple d'action , et cette action fut tout entière de gouvernement et de conquête. L'art de la guerre, la science de Tadministration , voilà l'étude sérieuse de Rome : hœ tibi eriant artes; joignez-y les moyens qui peuvent concourir au même but, dans la méditation de la retraite ou dans les discussions du forum : la jurisprudence qui fait l'homme d'État , l'éloquence qui lui donne puissance sur le peuple assemblé , et l'histoire qui retrace les grands souvenirs de la patrie, pour former à l'exemple des ancêtres les nouvelles générations. Voilà les genres vraiment romains, les genres dignes de les occuper, voilà les arts civils. Ce sont des patriciens que vous trouvez aux sources mêmes de la jurisprudence et de l'histoire, dans les mystères des formules juridiques, dans la composition des grandes annales; ce sont les plus nobles de Rome qui continuent de développer le droit comme préteurs ou comme jurisconsultes : les Appius Claudius Caecus, les Tibérius Coruncanins, les Licinius Crassus, les deux Scœvola, l'augure et le pontife; ce sont des consulaires, des sénateurs, des prétoriens , qui tirent l'histoire de ces archives sacrées pour la rendre plus accessible à tous : Fabius Pictor, Caton le Censeur , Fulvius Nobilior , Calpurnius Pison Frugi, Sempronius Tuditanus; et le mouvement se continue après les Gracques par les préteurs Q. Claudins
Quadrigarius et Licinîus Macer, par les coDsals iËmilius Scaurus et Lutatius Gatalus, en un mot, par les plus grands noms de la république ou de l'empire. Le fond romain demeure sous ces formes que le génie grec est venu polir. Aussi , grâce à cette libre culture , Rome a-t-elle , dans chacun de ces genres , ses titres originaux. En histoire, si elle n'a point Hérodote et cette autre épopée, digne des guerres médiques, avec la grâce aimable de ses divagations, elle a, du moins. César et ce rédt rapide qui veut hâter ce que l'action réelle a de trop lent au gré de son génie; et, dans un genre plus analogue, à côté de Thucydide, inspiré du triste spectacle de ces guerres où s'évanouit le sentiment de la nationalité commune de la Grèce, elle peut placer, à une moindre distance. Tacite, en qui se réveillent, avec tant d'énergie, , avant de s éteindre, les dernières lueurs du génie de la liberté. En éloquence , Rome prend son rang au niveau de la Grèce, et oppose, à des titres divers, à Démosthène Cicéron; en jurisprudence, elle est sans égale.
Le reste fut moins national; mais pourtant, sous l'influence de la Grèce , le Romain de la société nouvelle put s y hasardei' aussi. Les écoles diverses de la philosophie grecque laissèrent leur trace, à Rome, dans les poèmes de Lucrèce , dans les élégantes discussions de Cicéron , dans les traités et dans les conversations familières de Sénèque. Quant à la poésie, dont les essais avaient dû précéder la prose, Nœvius, Ennius, avaient depuis longtemps introduit à Rome les formes nouvelles du théâtre et de l'épopée de la Grèce, deux genres qui, en se séparant, trouvèrent aussi leur génie propre : Plaute attaquant les
mœurs, nouvelles avec la verve du plébéien ; Virgile rattachant les traditions de sa patrie aux traditions d'Homère, sous rinvocation de la muse qui Tavait inspiré. Et toutes les variétés de la poésie eurent leurs imitations, quelquefois même davantage, dans cette brillante phalange du siècle dont Auguste tient le milieu et auquel est demeuré son nom ^
Mais, dans tout ce mouvement littéraire, quelle fut la part de l'esclavage ^ P
L'esclave fut repoussé des arts vraiment romains. A quel titre eàt-il pratiqué la science du droit? à quel propos Téloqueace ? et , pour Thistoire , qu avait-ii à chercher dans les ménooires des £umlles on dans le^ traditions du peuple de Romulus? Seulement, dans le dernier siècle de la république, un affranchi, Epicadus, reoaeille et achève les mémoires de son maître Sylla; un autre, Atteius Philo-: logus, rassemble des matériaux pour Thistoire de Sailuste^; un troisième, Otacilius Pilitus, aborde un peu plus directement la science -sous le patronage de Pompée, et pour raconter sa vie^. Ainsi firent plus tard Ti-
' ' NoDf 4evon8 ie foiKl de ces notions fur la littérature latine à Yencellent cours que nous faisait autrefois, à Técole^ normale , M. Rinn, aujourd'hui proviseur du ooUége royal de Lout8-l&-Grand.
^ Il y a sur cette question une tkèse4*lii8toire et de droit, sou^nne , devant l'université de Leyde, par M. Gevers, De servilis eonditionis hominibus, artes, litteras et scieMias RonuB colentihus (1816). Si Ion ny trouve que peu de chose , c'est un peu la faute du sujet.
^ «Breviario reruna omnium romanarùm, ex quibus, qua9 vellel, «eligeret.» (Suét. De dL Grantm. 10.)
* • Primus omnium iibertinorura , ut Corn. Nepos opinatur, scribere « historiam orsus, non nisi ab honestissimo quoque seribi soArtaai. »
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magène, Marathus, affranchis d'Auguste ^ iElius Maurus et peut-être quelques autres encore , d'où furent tirées plus tard ces pauvres biographies qui nous restent des empereurs, sous le nom commun d* Histoire Augaste^,
Ces genres étaient donc réservés aux citoyens. Il y en avait un autre réservé aux esclaves, la grammaire; et il n'est pas étonnant qu'ils y aient été nombreux et habiles: la Grèce était captive, et les Romains, tout en dédaignant encore la pratique de cet art , commençaient à payer fort cher non-seulement des maîtres pour leurs enfants, mais des savants pour eux. Cet art, né aussi dans la liberté parmi les libres produits du génie grec, se développa donc à Rome par Tesclavage et dans l'esclavage (58). Si les hasards de la guerre ne livraient point assez d'hommes instruits aux marchands, pour les vendre comme grammairiens ou philologues, ils en faisaient faire : on en dressait sur commande. Mais, de tous ceux qui se distinguèrent, un seul est dit positivement né dans l'esclavage [vema), Remmius Palémon, et il en retint, dans ses mœurs, la marque dégradante^. Plusieurs, nés libres, n'étaient de-
(Suét. De clar. rhei, 3.) Tiron, l'affranchi de Gicéron, composa aussi la vie de son ancien maître.
* Timagène, fait esclave par le sort des armes, était devenu cuisinier, puis porteur d'Auguste , qui le prit en amitié -, mais il en abusa , et, chassé pour des insolences, il brûla les histoires qu'il avait composées sur lui. (Sénèque le père, Conirov. V, 34, p. 459.) Cf. Sén. De ira, Ilï, 23.
* Voy. Bœhr, GescL der Rômisck, Utter. S 22b et suiv.
^ Suét. De m. yramm. 9 3. On a, sur ce Remmius Palémon, une inscription tumulaire dont on suspecte d'ailleurs l'authenticité. (Voy. Muratori, p. 974, n" 1.)
venus esclaves que par Tabandon de leurs parents, comme M. Ântonius Gniphon, natif de la Gaule, G. Melissus,de Spolète^; les autres, presque tous d'origine grecque, ne firent que traverser l'esclavage, et retrouvèrent, par Taffranchissement, Tair natal de la liberté : Atteins Pbilologus et Cornélius Épicadus, Tafifrancbi de Sylla, dont nous avons parlé ; Valérius Caton , Strabérius Éros , qui fut le maître deBrutus et de Cassius; Lenœus, affranchi de Pompée; Tiron, qui recueillit et publia les lettres de Gicéroo, son maître; G. Julius Hyginus , conseiTateur de la bibliothèque d'Auguste; VerriusFIaccus, choisi par ce prince pour l'éducation de ses petits-fils; L. Grassitius de Tarente, Scribonius Aphrodisius, affranchi de la première femme d'Auguste^. Mais, libres, ils ne retrouvèrent point ce libre essor du génie littéraire : le mot litteratus , quand il ne signifie pas grammairien, s'applique, sans équivoque, au mauvais esclave marqué au front. Us continuèrent de réciter ou de commenter leurs poètes , y associant timidement quelques petits poëmes à eux (ôg); ou, s'ils firent quelque autre usage de la prose, ce fut, comme nous l'avons dit, pour dresser lés généalogies ou écrire l'histoire de leurs patrons : c'était encore une œuvre domestique*.
^ «Ingenuus... expositas.» (Suét. De iU. gramm, 7 et si.) Gevers, par une singulière inadvertance, lui attribue la dignité de préteur, dont Suétone dit que Gicéron était revêtu quand i) suivait encore ses leçons.
> Ibid. 5-2 a.
^ Nous avons signalé des exceptions dans Té^cation de ces esclaves: on ne doit donc pas sétonner d'en retrouver la trace parmi les affranchis. Ainsi la maison d'Aliicus pourrait bien avoir produit ce Q. Cas-
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Entre les genres exclusivement propres aux hommes libres et ceux qu'on rejetait sur les classes serviles , plusieurs furent cultivés par les Romains , à Timitation dçs Grecs, sans que les esclaves en fussent écartés. Dans le nombre, il en est un où Ton trouve quelques noms célèbres.: le théâtre. La comédie, importation étrangère, put se produire devant le peuple sous des noms étrangers à la cité, ou par des hommes de petite condition , comme furent Nœvius et Plante; déplus, pour se produire, elle demandait , à Rome , l'intermédiaire des esclaves ; elle avait fait de Tesclave' son principal agent, elle put avoir aussi des esclaves, des affranchis du moins, pour auteurs. Te} fut, dit-on, Livius Andronicus (affranchi de LiviusSelinator), qui le premier apporta la comédie sur le^théàtre de Rome; tel, le poète Cœcilius, qui substitua le nom de son patron à son nom d'esclave, S^tius^; tel enéorê. Térence, si toutefois on doit laisser à l'esclavage ces génies que la piraterie ou la guerre avait ravis à la liberté. Il dut en être de même, à plus forte raison, du mime, genre nouveau que Publius Syrus, enmieaé captif , introduisît, dit-on, le premier, sur la scène de Rome (60) ; c'était comme un monologue à partie double que l'auteur débitait lui-même : rôle serviie , que César imposa au chevalier
ciiius Ëpirota , aé à Tosculum , qui )e premier,' dit*oa , ût a9age dé la iangue iacîae daos les déciamations de Técele. Du veste, mêiBa pour loi , il ne faudrait pas examiner de trop près sa moralité «t sa délicatesse. (Suét. De m. gramm. 16.)
^ Aul. Gell. ly, 20. Caecilius était originaire de la Gaule cisalpine, Livius, de la Grande.Grèce : c^étaient aussi, le dernier au moins, des hommes libres faits prisonniers; Voy. Cic. Bratus, 18; il conteste la date, non le fait.
romain Labéi ius pour Tavilir, et dont il ne lui laissa pas même les honneurs, quand il Teat dégradé L De même encore la fable, avec son enseignement indirect et sa morale voilée sous des formes étrangères, prit naissance dans les pays de despotisme, et put se propager dans la condition servile : Ésope, dit-on, était esdave ; Phèdre, affranchi. Mais, dans les autres genres de poésie où domine la délicatesse du sentiment ou Taudacede la pensée, élégie ou satire, dans les autres genres de prose qui veulent la méditation ou l'action, vous chercheriez vainement un nom d'esclave digne d'être cité. Rappelons pourtant Épietète; et encore, cette philosophie qu'il enseignait affranchi, qu'il pratiquait esclave, lui aussi n'avait-il pu l'apprendre libre? Rien ne le dit: rien n'empêche, d'ailleurs, que, par exception , un philosophe ne se soit élevé parmi les corruptions de l'esclavage, comme un autre parmi les souillures ordinaires de la pourpre impériale.
Nous retrouverons des caractères analogues dans le développement des sciences et des arts.
Ici les Romains ne réclamaient rieii pour eux; et il est certains genres qu'ils attribuaient particulièrement aux esclaves : telle fut la médecine.. Elle eut à Rome les mêmes vicissitudes que la grammaire. Dédaignée à l'origine par la grossière ignorance du Romain, elle fut bientôt recherchée de toutes les riches familles. On voulut avoir
* On sait que César, blessé des allusions de Labérius, trop bien saisies par le peuple romain , donna le prix à raffîranchi Publins Syrus , et à Labérius un anneau d or et une somme d'argent, comme pour lui rappeler sa double condition de chevalier et de mercenaire. ( Macrob. Sat. Il, 7, p. 369-372. Cf. A. Celle, XVÏÏ, i4.)
des médecins pour leutretien du corps, comme des grammairiens ou des esclaves rapsodes pour Tinstruction ou le délassement de l'esprit. La Grèce dut continuer, esclave, ce qu'elle pratiquait, libre, ce que, chez elle, elle avait réservé aux hommes libres exclusivement. Le médecin esclave n'abandonnait point son art, une fois affranchi; plusieurs même arrivèrent, par la confiance des grandes familles, à se faire des fortunes considérables; et ce taux élevé des salaires leur associa des. hommes libres de la Grèce ou de Rome, dans l'exercice de leur profession ^ : mais elle garda toujours comme une tache d'origine, jusque dans les honneurs que l'empire voulut y ajouter ^,
Pour les autres sciences, les Romains, sans les imposer aux esclaves, les dédaignaient pour eux, et il put s'y trouver, avec des étrangers, des honmies de condition servile. Le captif Manilius Antiochus enseigna l'astrologie; Hyginus^, affranchi de l'empereur (de Trajan sans doute), faisait quelque application de la géométrie à la science militaire dans son livre Gromaticus, sea de castris metandis. Il en fut de même des beaux-arts. Rome, dans ses premiers rapports avec la Grèce , fut frappée de l'éclat que tant de brillants génies et les libres produits de leur
' Les empereurs donnaient à leurs médecins un traitement annuel de 260,000 sesterces. Stertinius faisait valoir qu'il- se contentait de 5oo,ooo sesterces, quand il pouvait s'en faire 600,000 par différentes maisons, etc. (Voy. Plin. Hist. Rat. XXIX, v, 2.)
^ Tibère garda esclave son médecin oculiste : « illyaids Ti.CiESARis|
« ADG. SER. CELADIAN. | MEDICOS OGOLARIUS | PlUS PARENTUM SOORCM |
«vixiT ANNOs XXX...» (Murat. p. 967, n" 5*.) ' Pline, XXXV, lviii, 1.
travail répandaient autour d'elle. Il y eut un commencement d'émulation dans quelques âmes d'élite. Un membre de l'illustre famille Fahia se fitcomme un titre de gloire, pour lui et pour sa race, du surnom de pictor; et quelques patriciens, après lui, laissèrent aussi des témoignages de leur habileté en peinture dans les temples des dieux ^ Mais, quand la Grèce fut asservie, on s'accoutuma à considérer ces occupations comme serviles, et toute main honnête s'en éloigna. Les grands prétendirent posséder l'art comme la science , au moyen d'hommes à eux. Us em*ent donc des architectes pour tracer et remanier le plan de leurs villœ, des peintres, des statuaires, des artistes en mosaïque, pour concourir à l'ornement de leurs demeures. Les jurisconsultes y font allusion en parlant des autres affranchis; et, dans un autre ordre de documents, on trouve des inscriptions tumulaires d'architectes affranchis; il y a un statuaire parmi les esclaves d'Auguste, un peintre et quelques artistes secondaires dans le tombeau des esclaves de Livie (61). Mais n'y cherchez pas un seul nom connu, un seul qui ait mérité d'être signalé parmi les anciens. Ces nobles arts n'obéissent point à une main servile; ils veulent une inspiration que la volonté du maître ne donne point : et, si l'empire vit se renouveler une période belle encore, sans avoir l'éclat du grand siècle, c'est parce que Rome avait bien dû s'a-
' « Apad Romanos quoque honos mature huic arti contigit. Siqui- • dem cognomina ex ea Pictorum traxerunt Fabii , clarissima; gentis , «princepsque ejus cognominis ipse asdem Salutis piaxit, anno urbis «ccccL. . . Postea non estBpectata honestis manibus. ^ (Pline, XXXV, vil, 1-2.) ïl signale pourtant quelques exceptions.
dresser au travail libre et reconnaître , qu'en pareille matière , on achète Toeuvre et non pas l'ouvrier.
Ainsi, quand on embrasse tout ce mouvement de la civilisation en Itâdie, on voit que l'esclavage fut toujours exclu des arts où Rome porta la force de son génie, et qui marquent sa place à côté de la Grèce, quelquefois même au-dessus d'elle, dans le développement de l'esprit humain : droit, éloquence, histoire. Il apparut en philosophie par accident; et, à part la comédie et la fable, pour les raisons que nous avons dites et sous les réserves que nous avons faites, il ne figure pas davantage dans le domaine de la poésie. Accueilli, avec la Grèce captive, dans l'enseignement, dans les sciences et dans les arts, il eo éloigna les citoyens, il en arrêta l'essor parmi eux; et il fallut que ces genres, si longtemps méprisés, reçussent de Jules César droit de bourgeoisie dans Rome, pour sortir de l'îndiflFérence et de la torpeur où les eût étoufiTés l'esclavage, pour former enfin quelques disciples, et produire, par un dernier effort, ces monuments de toute sorte, image affaiblie, sans doute, et déjà trop mutilée, de la civilisation antique en Occident (62). Ces faits incontestables confirment donc les conclusions où déjà nous avait mené la Grèce. De même que l'esclavage a moins sauvé les races qu'il ne les a décimées, moins poli que corrompu les mœurs, moins servi que ruiné partout la famille et l'Etat, de même il a moins aidé que nui au progrès du travail, au développement de l'intelligence. H y eut du bien , du mal , dans la civilisation ancienne : le mal , nous l'avons montré, revient de droit à l'esclavage, le bien , à la liberté.
On a, pour l'esclavage à Rome, plus de ressources que pour l'esclavage en Grèce. Nommons en première ligne Touvrage assez récent de M. Blair, An inquiry into th6 state of slavery amongst the Romans, ouvrage qui réunit un asse? grand nombre de textes sur l'ensemble de la question. 0 faut y joindre les anciens traités relatiÊs à plusieurs points particuliers : Pignori, De servis, et Popma, De operis servorum, l'un et l'autre sur les fonctions des esclaves; ap. Polénus, sappl. à Greevius, t. III, p. 789 et iag4; Jugier^ De nundinatione servorum; les Saturnales de Juste-Lipse, principalement sur les gladiateurs; deux dissertations de Burignj Sur la condition des esclaves à Rome, et Sur les affranchis (Mém. de V Académie des inscriptions, tomes XXXy et XXXVII); celles de M. Bureau de la Malle, dans son Economie politique des Romains; Creuzer, Programme d'an" tiquités romaines (en allemand), avec quelques observations supplémentaires dans ses nouveaux opuscules allemands, 4' partie (i836); et plusieurs autres que nous citerons en leur lieu.
NOTE 2t, PAGE 12.
Denys d'Haiicamasse (VI, 53) nous montre, dès le commencement de la république, les métiers pratiqués par les étrangers libres , au grand mépris , il est vrai , des citoyens de race noble. Mais , bien qu'il prête ces sentiments au défenseur des plébéiens , à Ménénius Agrippa , il paraît difficile que plu-
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sieurs de ces familles, déjà comprises dans la plèbe et rangées dans les tribus urbaines, n'aient pas continué de vivre de ce travail. Un peu avant Tinslitution du tribunat, on voit Rome faire la dédicace d*ùn temple à Mercure, el instituer, sous son patronage, un collège de marchands. (T. Live, II, 27.) Évidemment cela se faisait pour des citoyens. Denys, qui, contrairement à la tradition de Tite-Live, tradition beaucoup plus vraie, au fond, quoique plus merveilleuse dans la forme, nous montre Rome fondée et organisée, pour ainsi dire, tout d*une pièce , par une colonie d*Albe , attribue à toute la population romaine ce qui n'est vrai que des citoyens primitifs, des patriciens.
NOTE 3, PAGE 4i*
On a remarqué que » sur les vingt comédies de Plante , une seule compte parmi ses personnages une esclave nommée Syra, tandis que , dans les six pièces de Térence , ce nom se retrouve trois fois (Andrienne, Adelphes, Heautontimorumenos)^ ce qui marquerait un plus fréquent usage d'esclaves syriens à la seconde époque. Toutefois il est question d'esclaves de ce nom ou de ce pays en plusieurs passages de Plante : dans le Afarchand (où cette esclave Syra figure parmi les personnages), dans le Pseudoîus (II, 11, 622, etc.), dans le Trinummus (II, IV, 599), dans leStichus (III, i, A27), dans le Carculio (III, i, 45 1), dans un fragment d'une pièce perdue, appelée la Valise, Vidularia (Fragm. II , 1 1 5). Les Syriens avaient leur réputation comme esclaves dès le temps d'Aristophane. — Dans une autre pièce de Plante , on trouvait le nom de Ciliûo ( Fr. III , 4^ ) ; dans VAmpliytrion, une jeune esclave appelée Thessala (II, 11, 616). Quant aux Cappadociens , ils avaient à Rome à peu près le même renom que les Paphlagoniens à Athènes. (Voy. Pétrone, Safyr. 6g, p. 3^2, etCic. inPison,, 1.) Le Pont, au contraire, au jugement de Polybe , était la source la plus abondante eu bons esclaves, el Byzance en était le marché. (Polybe, IV, 38.)
— Les Lyciens avaient été asservis en détail par les Rhodiens , auxquels ils avaient été donnés par le sénat, après le traité de Magnésie. Rome intervint cette fois pour les faire libérer. (T. Live, XLI, 6.)
On cite beaucoup une dissertation de Heyne sur les pays d*où venaienties esclaves dans le monde ancien. ( Opasc, acad. IV, p. lao.) C*est un discours d*apparat, où Ton trouve de fort bons sentiments , mais peu de faits.
On pourrait entendre que Fesclave, et non le héraut, était sur la pierre; les textes se prêtent aux deux sens: Empti de lapide trihuni, dit Cicéron (m Pison, i5), par allusion à ces ventes; et un passage de Plante (Bacch. IV, vu, 765) semble même les admettre tous les deux à la fois :
0 stulte , stuite , nescis nunc venire te ,
Àtque in eo Ipso adstas lapide, ubi praeco praedîcat.
U ne serait pas impossible de concilier les deux choses, comme ce texte paraît y inviter. Le 'héraut pouvait descendre de la pierre, et y faire monter Tesclave pour le faire mieux examiner.
* Vopilio y à qui on assignait une ration de 3 modii ( a61it.,o i a ) par mois , était ^ris parmi les enfants les plus forts : • Ad « majores pecudes setate superiores, ad minores etiam pueros et « utroque horum firmiores , qui in callibus versentur, quam eos , « qui infundoquotidie ad villam redeant. » (Varron , De re rust. II, X, 1.) Il fallait qu il pût suivre, sans fatigue, les troupeaux dans les plus rudes escarpements; non pas seulement les suivre, mais les défendre contre les brigands et les bêtes féroces. (Ibid, 3.) De tels enfants sont, au moins, adolescents, et ne peu vent être nourris a la demi-mesure. — Rappelons- nous , d'ailleurs, que ces évaluait. 29
lions portent non pas seulement sur les esclaves, mais sur les hommes libres , dont la nourriture était plus variée , et qui devaient ainsi faire une moindre consommation de blé.
Les registres envoyés au sénat portaient, pour les Latins, 80,000 hommes d'infanterie et 5«ooo cavaliers ; pour les Samnites, 70,000 hommes d'infanterie et 7,000 de cavalerie; pour les Nlarses , les Marrucins , les Vestins , les Frentanes , a 0,000 hommes de Tune de ces deux armes , et 4iOOO de l'autre ; pour les lapyges et les Messapyges ( Apulie et Messapie) , 5o,ooo et 16,000; pour les Lucaniens, 3o,ooo et 3,ooo. C'est, pour toute cette partie de l'Italie centrale et méridionale , en y comprenant les 378,000 Romains et Campaniens, 5oo,oooo hommes d'in* fanterie et 18,000 cavaliers. Reste, pour la partie de l'Italie qui , au nord , étendait le territoire romain jusqu'au Rnbicon et à la Macra, 200,000 hommes d'infanterie et ia,ooo de cavalerie , que Polybe ne comprend pas dans ce détail du recensement. Mais il a nommé 5o,ooo hommes de pied , et 4«ooo cavaliers , accourus de la Sabine et de la Toscane au secours de Rome, au seul bruit de la guerre gauloise, et ao,ooo Ombriens et Sarsinates, venus de l'Apennin. Ces 74,000 hommes (auxquels se joignaient les 20,000 Vénètes), formant un corps d'armée active, étaient probablement les plus jeunes (7 aniores, de 1 7 à 45 ans), selon l'usage romain : ce qui permet de porter à environ 100,000 hommes le contingent normal de leur pays. Resterait donc une centaine de mille pour une partie des Ombriens, pour les Picentins et peut-être quelques autres peuples, les Brutiens , par exemple , qui n'ont pas été énumérés. ( Voy. Polybe , II, 23 et 24, et, pour la somme totale , Pline , III, xxiv, 5.)
Une considération empêche qu'on ne laisse tomber le chiffre
de la population servile aussi bas que la simplicité des mœurs romaines semblerait le demander pour cette époque : c*est que cette population ne comprend pas seulement les esclaves de Rome, mais ceux de toute Fltalie alliée; et si Rome, à Tintérieur, si les peuplades des montagnes et celles des rivages de TAdriatique conservent encore des habitudes de frugalité, à côté d'elles il y a d*autres peuples qui, au contraire, étaient allés assez avant dans la richesse et le luxe, et qui doivent, sans aucun doute, en retenir quelque chose sous la domination de Rome : TEtrurie, la (]ampanie, la Grande-Grèce. C'est avec ces peuples, et non pas seulement avec Rome, qu'il faut établir la balance entre la population libre et la population servile.
M. Naudet, dans un article du Journal des Savants sur l'ouvrage de IM. de Saint-Paul (De Vesclavage en Occident), a rapproché les textes divers relatifs aux vigiles, Tite-Live (XXXIX , iZi) parie des vigiliœ, sans dire si ceux qui les composaient étaient libres ou esclaves ; mais un passage de Paul affirme que les esclaves étaient jadis employés au guet. Ce sont aussi des esclaves, au nombre de 600, qu'Auguste donna aux édiles (2 1 av. J. C), pour porter secours dans les incendies (D. Cass. LIV, 2 , p. 761, 1. 5A); un peu plus tard (ibid. LV, 26, p. 800, 1. 80), il créa, pour la garde nocturne, sept ^compagnies d'affranchis , et y joignit des soldats.
NOTE 9, PAGE i33.
Tibère restreignit le nombre des gladiateurs dans les jeux publics (Suél. Tib. 34)« et il eut une autre occasion de réduire les jeux mêmes. Des spéculateurs exploitaient l'avidité de la multitude, sevrée de ces plaisirs par la parcimonie, et, sans doute aussi, parles ombrages du soupçonneux empereur. (Suét. Tib. 47. ) Qui eût osé, Tibère régnant, effacer, par trop de ma-
gnificence , les lai^esses impériales , et solliciter du peuple une faveur que le prince n avait pas ? La foule s'était portée à des jeux de ce genre , donnés , à Fidènes , par un homme peu suspect par son origine comme par sa position, un obscur affranchi , quand Tamphithéâtre , construit à la hâte , s^écroula , ensevelissant 5o,ooo hommes dans ses ruines. (Tacite Ann. IV, 63; Suétone (Tib, 4o) porte le nombre des morts à a 0,000.) Si des spectacles célébrés en de telles conditions n'avaient rien d'inquiétant pour l'empereur, ils menaçaient trop la sûreté publique, pour ne point appeler des mesures préventives. Un sénatus-consulte défendit d'offrir des combats de gladiateurs, si l'on n'avait le cens équestre. (Tacite, Ann. IV, 63.)
L'inscription que nous avons citée présente un de ces noms dérivés, par lesquels l'esclave, transféré dans une maison nouvelle, gardait la trace de celle d'où il élait sorti. On en trouve vingt autres exemples dans les divers recueils : agrip-
PIANUS , MOEGENATIANUS , EPAPHBOOITIANUS , FABIANUS , DBU-
siANUS, etc., etc. Voyez Muratori, Inscr, p. 926, n* 6; gSi, 3; ggS, 3; ggg, 7; 1000, 3; ioo3, a et 5; ioo4f 3; 1006, 5; 1010, 1, a et 8; 1011, 10; 101a, 4- Nous en avons donné deux ou trois autres, p. 17g de ce volume.
Un autre columbarium de Livie, trouvé de i55o à i56o et décrit par Ligori, présente un ensemble de fonctions analogue : garde d'entrée (ab cabdine) (Muratori, p. gaS, n* 8); valet de pied (pedisequus) (ibid, ga6, la); porteur de litière (lecticabius) (ifciVi.gaA, a); baigneur (uNCtOB) (ibid. g^i'j^ 10); conservateur des vêtements ordinaires ou des habits d'apparat ( a veste ; A veste magn. ] (ibid, ga7, 1 6 ; ga3, 1 ) ; des vases de Corinthe (a cobinthiis), (ibid, ga5, i4) ; ordonnateur ou ministre des festins (tricliniabgha, ministratob) (ibid. ga4* iTgaB, 10
et 937, 17]; préposé aux maisons (insularius) (ibid. 925, 12). Nous ne parlons ici que des esclaves.
D* autres inscriptions éparses se rattachent au même service par le nom même de Livie : le porlier de la maison de ville (osT. URBAN.) (Murât, p. 910, n'A) ; la gardienne des vêtements (a'VESTe) (iiiV/. 921,7); une ravaudeuse encore {ibid, 917, 12) ; un homme, chose bizarre, chargé de distribuer la laine aux ouvrières (auctds lanipeno. auguste l.) (Murât. 889, 6); une sage-femme (obstetrix) (ibid. 918, 7); une garde-malade (ad.valetudinar.) (Spon, Miscell. antiq,,p, i44i n** i5); une baigneuse (Murât, p. 891, 3, et 896, 8).
Ailleurs on trouve encore le cuisinier de Marcella la jeune , mère de Messaline (Spon, p. 221); le maître d^hôtel (obsonator) de Poppée (ibid. p. 224); le dépensier et les trésoriers d'Agrippine, avant quelle ait épousé Claude (Murât, p. 916, 5) , etc. , etc. , et surtout pour la famille des premiers empei:eurs (ibid. p. 889-900).
Pour le lixa , Métellus , en Afrique , avait dû défendre : • Ne « greganus miles in castris, neve in agmine servum aut jumen- « tum haberet. » (Sali. Jag. 45.) Cf. pour cette sorte d*esclaves, Dion Cassius. LVI, 20, p. 820, 1. 67. -rr- Sur les açuarioK, Festus, s. V.; — pour le vicarias. Plante, Asin. Il, iv, 417» et presque tout le titre: De peculio legato, D., XXXIIl, viii. Un des esclaves de Caton avait acheté, en Espagne, trois prisonniers. (Plut. Apophth (Caton.), et Cat. Maj. 10.) Beaucoup d'inscriptions parlent de ces esclaves d*esclaves (Orelli, n" 2820-2825, etc. Cf. Murât. Inscr. p. 892, n° 1 ; 935, 2 ; 977, 8 ; 1 535, 1 ; 2o48, 8 ; Sj^on , Miscell. antiq. p. 212, 2i3 et 218, etc.); et de même pour des femmes (Orelli, n" 2826). Une autre inscription (n*" 3209) nous montre le vicarius d'un vicarius; et le cas est généralisé dans la loi 25 , D. , XXXVIII, viii , De pecul. leaato :
• Si servus liber esse jussus sit, eique peculium legatum sii, « vicariorum ejus vicarii iegato continentur. » Combien , à ce troisième degré de Tesclavage, n avait-il pas plus de raison encore de dire avec le poète :
^ Esse sat est servuoi ; jam noio vicarius esse.
(Martial. Ep. II, zyih, 7.) NOTE 12 , PAGE l55.
il y a un texte d'Apulée, où on avait cru trouver une moyenne et même une limite inférieure de Ia famille du citoyen de Rome. Il dit dans son apologie (p 5a , Deux-Ponts) : « Quindecim liberi
• homines populus est, totidem servi familia, totidem vincti er- « gastulum. • Texte bizarre : car, si, à ]a rigueur, on peut exiger quinze esclaves pour une famille, quinze hommes libres pour un peuple , c*est bien peu. Mais les jurisconsultes paraissaient moins difficiles quant à Inapplication du moi familia. Ulpien se borne à dire qu'un esclave ne constitue pas une famille, ni même deux esclaves, 1. 4o, S 3 , D. , L, xvi , De verbor. signif,; et encore cela n*empêchera-t-il pas d'appliquer parfois à deux et même à un esclave ce que la loi disait de la famille. ( L. i , S 1 7 D. , XLIII , XVI , De vi et vi arm.; Paul, Sent V, vi , 3, etc.) U y eu avait plus d'un, en effet, dont on pouvait dire ce que Phèdre ( Fahnov. III, 19 ), disait d'Esope et de son maître :
^sopus domino solus quum esset familia.
Pour ne pas laisser le lecteur sous l'impression de ce vers, nous citerons quelques monuments encore d'où résulte la preuve du grand nombre des esclaves possédés par les riches. Ces mausolées communs ou colambaria , dont nous avons vu plusieurs pour le seul palais de Livie , étaient comme l'appendice naturel d'une grande maison. Indépendamment de ceux que nous avons nommés, on cite encore celui de Lucius Ar runtius, qui fut consul sous Auguste et périt sous Tibère; ce
monument, découvert en 1733, à Ventrée de la voie Prénestine, avait son titre sur le frontispice : libert. et | familiae | L. ARRUNTii L. F. TER. et plusieurs inscriptions à Tintérieur. (Murât, p. 1609, n* 4 et suiv. ) On a le titre d*un tombeau semblable de la famille et des affranchis de Vitellius ( Murât, p. 1607, ^^ 12 ) ; de Munatius, de Sabînus; etc. (Voy. Fabretti ch. 1 et surtout p. 4a •) Une table, consacrée à une autre famille, porte quatre-vingts noms, dont treize avec la qualification d*affranchis, plusieurs avec des prénoms qui indiquent le même état, et un assez grand nombre avec la désignation de leur office. (Murât, p. 986, n° 5, à Rome.) Ceux qui ne pouvaient avoir un monument entier pour eux, en achetaient quelque portion, exemple : c. avillio zescho | t. glaudius buggio |
GOLUMBARIA II II , DLL. VIII | SE VIVO A SOLO AD | FASTIGIUM
MANGIPI0 I DEDIT (Fabretti, Inscr. p. 10, u** 5i, et Morcelli, De stilo inscr. latin, I, p. a 53, cf. ibid. p. a 54)* Notons qu'ici le mot columbarium désigne non lensemble de Tédifice, mais chacune des travées à deux urnes. Le monument dont il est question ici avait quatre étages de travées. Rappelons d'ailleurs que la même urne pouvait contenir les cendres de plusieurs, parents ou amis, comme l'indique cette inscription : m. vol-
CIUS, M. L. EVHEMER. ROGAT POST | MOBTEM SUAM UT GOM VOL- GlA GHRESTE | GONJUGE SUA UT IN UN A DLL A GORPORIS RELIQUIAl ESSENT I M. V0LGIU8, M. F. GBRDO DIS MANIBUS SATISFECIT. (Mu-
rat. p. 1608, 4*) Nous aurions pu ajouter beSiucoup de textes au détail des nombreux offices remplis par les esdaves. Qu'il nous suffise de renvoyer, pour le tout, aux diverses sections des recueils 011 ils sont particulièrement réunis : Affectas patronorum et dominorum erga libertos et servos, aut contra; ou affectas Ubertorum et servorum proniiscui, ou encore, Artes et officia minora, Gruter, p. 930 et suiv. Muratori, cl. XIII, XXI et XXII; Fabretti, ch. IV, p. 345 et suiv.; Reinesius, cl. XVIII, p. 866 et suiv.; Orelli, ch. ix,xi etxx.
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NOTE l3, PAGE 178.
Les tribuns paraissent avoir voulu , d'assez bonne heure , étendre à la famiUe ce droit d'intervention qui leur était donné en faveur des plébéiens contre leurs oppresseurs. Le père de Manlius Torquatus aurait été cité devant le peuple pour Tétat de servitude où il semblait retenir son fils («Quod fiiliunijuvet nem , nullius probri compertum , in opus servile, pirope in car- I cerem atque ergastulum dederit • ) , si ce dernier nétait venu défendre l'autorité paternelle par un acte qui prouvait déjà comment lui-même saurait l'exercer un jour. (Voy. Tite-Live, VII, 4 et 5.)
NOTE l4i PAGE 184.
La loi concernant le pécule exige le consentement du maître, de peur que l'esclave ne le grossisse frauduleusement et aux dépens de ce dernier. Mais elle ne demande pas qu'il sache en détail tout ce qui le compose ; il sufBt d'une approbation générale (1. 7, S 2-6 , D., XV, I , De peculio) ; et , pour nous servir de la définition plus large de Pomponius, le pécule comprend, non-seulement ce que le maître connaît, mais ce qu'il laisserait à l'esclave, s'il savait qu'il l'a acquis (1. 49» eod.).
Le maître n'étant tenu d'aucune obligation envers l'esclave, il fallait que cette constitution de pécule fût réelle , et non pas seulement verbale : une promesse de pécule était tenue pour nulle, si elle n'était suivie d'effet (1. 8 eod). Il comprenait donc des corps certains, de l'argent, des meubles, quelquefois même des inmieubles (1. 6, D. , XXXIII, viii , Depecul le(j.), ou même d'autres esclaves [vicarii) ; et les mêmes règles s'appliquaient au pécule que l'esclave-maître avait laissé à ces derniers. (• Non
• solum id in peculio vicariorum ponendum est, cujus rei a
• domino, sed etiam id cujus ab eo , cujus in peculio sint, seorsum « rationem habeant, b 1. 4, S 6 et 1. 7, S 6, D., XV, i ; 1. 6, S 2 , D., XXXIII, VIII.) Mais le pécule, à l'un comme à l'autre de
ces degrés , était diversanent affecté par les dettes de l'esclave envers le maître, et par les deltes du maître envers l'esclave. Ce que l'esclave doit à son maître se déduit du pécule, à moins que le maître ne lui en ait fait expressément remise (1. 9, S 2 , D., XV, i). Ce que le maître doit à son esclave ne peut être réclamé par l'esclave à qui la liberté a été donnée avec son pécule (1. 6, S A« D., XXXIII, viii), à moins qu'il ne s'agisse d'un compte ordinaire, et que la question ne soit posée entre l'esclave principsd et son vicarias (1. 17, D., XV, i).
NOTE l5, PAGE i85.
Un esclave qui, réputé libre, s'était fait nommer préteur (vers 38 avant J. C), fut reconnu et condamné au supplice de la roche Tarpéienne. Mais , avant de le précipiter, on l'affranchit : tvcL à&ù)fia, )) TifAWp/a awToO 'kâ^rf. (Dion Cassius, XLVUI, 34 f p. 552, 1. 28.) Quant au service militaire, les dangers de l'État y firent déroger dès la république (T.Liv. XXII, 57 ,etc.), et l'exemple devait en être plus fréquent au milieu des troubles de l'empire. Mais c'était toujours la loi : « Ab omni militia servi « prohibentur , alioquin capite puniuntur. » (L. 11 (Marcien), D., XLIX, XVI, De re milit) La peine était encourue dès l'enrôlement, avant même d'avoir prêté le serment militaire. Trajan le décide ainsi, répondant à Pline. (Ep. X, Sg.)
Si le maître a la propriété pleine et entière de l'esclave, tout ce qu'acquiert celui-ci est à lui de même; s'il n'est maître que pour la moitié , il ne devient acquéreur que pour la moitié ; s'il n'en a que l'usufruit, il n'aura que ce qui est acquis par la gestion de son propre bien et l'usage de l'esclave : le reste tient pour ainsi dire au fonds, et appartiendra à la nu-propriété. (Instit. II, IX, 4*^) Voyez les mêmes cas et les mêmes distinc-
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lions aux titres De stipulatione servorum (III, xviiij et Perquas personas nobis ohligatio adquiritur (III, xix). Cf. 1. lo, S 3 ^Gaius), D., XLI, I, De adquir. rer. dominio; 1. 21 (Ulp.);D., Vil, i. De usufractu. Les mêmes principes s'appliquent à Fesdave dotal : il acquiert au mari ce qu'il gagne ex re mariti, aut exoperihus sais, et le reste à la femme (1. 19, S 1 (Ulp.), D., XV, i. De peculio) ; ils s'appliquent à Thomme libre ou à l'esclave possédé de bonne foi: «Si quid ex operibus suis, vel ex re nostra âd- , «quirant. » (Instit. III, xix, 1, et L 19 (Pompon.), D., XLI, 1, De adquir, rer. dominio. )
Nous nous sommes demandé si l'auteur de l'inscription dont nous pariions ci-dessus ne serait pas affranchi, et Ton peut émettre le même doute sur une autre inscription donnée dans le supplément de Muraton (p. ao48, n** 7). Mais voici un exemple où il s'agit bien sûrement d'esclaves. Deux serviteurs du psdais impérial consacrent, chacun pour une moitié, un tombeau commun à leur femme afiranchie, aux affranchis el affiranchies de leur femme, à leurs esclaves secondaires (vicariis) et à leur postérité à eux tous :
SABRIO C^S. N. SER.
VILIC. AQUJE CLAUDIA PECIT SIBI ET FABIJE VERECUNDiE C0NJU
SUM eu M QDA VIXIT ANNIS XXIV SANCTISSI MiE ET LIBERTIS LIBERTA BUSQUE EJUS ET V ICA RIS SUIS POSTERIS QUE EO RU M OMNIUM IN PARTE DIMIDIA SUA
SPORUS CiES. N. S.
VILlC. AQUiE CLAUDINE FEGIT SIBI ET CLAUDIiE HERMIONE C0NJU61 SUiE SANCTISSIMiE ET LIBERTIS LIBERTA BUSQ. EJUS ET VICARIS SUIS POSTERISQUE EORUM OMNTUM IN PARTE DIMIDIA SUA.
(Spon, MiscelL antiq. p. a35.)
Les regrets des époux ne s*exprimaient point seulement par ces épithètes louangeuses : ils cherchaient des preuves. Une femme déclare que, si son mari lui avait causé le moindre petit chagrin dans son ménage, elle ne lui aurait pas donné tant de larmes :
G. iELIO QUI I SI TANTILL. QUERELARUM | IN CONUBIO | LI- QUISSET I LAGHRIMAR. | TOT IN MORTE | NON FUDISSET | GRISPA CON.
(Murât, p. 2068, n-6.) Parmi ces inscriptions conjugales, on trouve quelquefois une femme consacrant un monument à deux maris. (Murât, p. i3oAi n* 1.) Ailleurs, c*est une affranchie témoignant de ses regrets pour ses trois époux : suit une tète de femme qui domine triomphalement celles des trois époux alignés. (Ibid, p. 1697, n* I.) On peut dire qu'elle les avait eus Tun après Tantre; mais, sur d'autres pierres, ce sont les deux hommes qui s'adressent à leur femme unique, qui a hien mérité d'eux:
PELIGITATI I SUBUNUS ET PRIMUS | CONSERVA ET CONTUBERNALI
B. M. (ibid. p. 1683 , n" 5.) ; ou cette autre , où ils donnent son âge, avec le nom de conjux : ANTHUSiS |^ vixiT annos xviii |
MENSES m I DIES V | THALASSDS ET lONlGUS | GONJUGI BBNB
MERENTi I posuERUNT. (Ibid, p. 1^97, n" 7; cf. i3o5, n" l3, et i363, n** i3.) AiUeurs, au contraire, ce sont deux femmes pour un mari. (Ibid. p. i373, n" i4.) Muratori suspecte ce marbre : il aurait voulu le lire de ses propres yeux. Le droit romain, dit-il, n'autorisait pas le mariage d'un homme avec deux femmes. Mais, pour les autres cas, point de doute. Il entend même ainsi une inscription où, des deux hommes, l'un estévidemment le mari et l'autre le père: zosimus ettrophimus GONJUGI RENE MERENTI ET vih(iœ) (ibid. p. i39!i , n° i3.); il prétend voir la simultanéité dans le premier exemple c^é, où Ton peut admettre la succession , et il demande qu'on lui cite la loi romaine qui défend à une femme d'avoir deux maris. La
loi romaine, en effet, n avait peut-être parlé que des hommes : Si quis! Mais remarquons quil ne s*£^t point ici do loi : il s*agit d^esclaves. Ces mariages d'esclaves n'étaient au fond qu'une transaction plus ou moins complète avec la promiscuité , promiscuité suflisamment marquée par ces exemples , et plus énergiquement encore par Pétrone, dans son langage de mauvais lieu. (Satyr. 67, p. 284.)
NOTE 18, PAGE 2'jà.
Les cuisiniers répudiaient cet esclavage dont ils retenaient tous les vices, et rapportaient leur origine à Cadmus, qui enleva du psdais de Sidon la belle Harmonie. Ils eussent volontiers revendiqué pour Tart de la cuisine les prodiges de Fart d'Orphée, Tbonneur d'avoir répandu les premiers germes de la civilisation dans la Grèce. C'est Tart de la cuisine qui avait fait passer les hommes de l'anthropophagie à une nourriture plus honnête. Ce grand art gardait la présidence des festins et des sacrifices, et comptait dans sa clientèle lé plus grand roi des Grecs, Agamemnon; la plus grande magistrature de Rome, la censure. Le censeur, frappant les victimes avec la hache, n'aidait'il pas à l'œuvre des cuisiniers ? Voyez Athén. XIV, p. 658-66o, et d'autres citations analogues de Posidippe, de Sosipatre et d'Alexis, ibid. IX, p. 376 et suiv.
NOTE ig, PAGE 281.
La «cène de l'Asinaire, où Liban et Léonidas s'abordent avec les compliments que l'on a vus dans le texte , met en action les divers traits de caractère que nous avons esquissés. Les saints échangés , Liban continue : « Si tu veux secourir notre jeune maître dans ses ennuis , une bonne fortune inespérée nous arrive;, mais non sans péril. Les bourreaux nous devront de n'être plus un seul de leurs jours à chômer. Liban, c'est aujourd'hui qu'il faut de l'audace et de l'adresse ! Je viens d'ima-
giner un complot qui doit nous acquérir la renommée de deux héros patibulaires. — Aussi je m*étonnais tout à Theure de la démangeaison de mes épaules ! c'était le présage des supplices qui s'apprêtent : parie sans crainte. — Grand butin , mais aussi grands coups d'étrivières. — N'importe. Que tous les bourreaux conjurent ensemble pour me torturer, je n aurai pas besoin, j'espère, d'emprunter un dos; j'en ai un à mon service. — Si cette vaillance ne se dément pas, nous somjnes sauvés. — Oui , s'il ne s*agit que de payer avec mes épaules , qu'on me donne même le trésor public à piller. Ensuite je saurai nier, mentir effrontément et jurer, s'il le faut. — Voilà du courage, etc. • (Plaute, Asin. Il, ii , ag3, trad. de M. Naudet.)
NOT£ ao, PAGE 2 8g.
Cet exemple est rapporté par Sénèque (De henef. III, a3) et par Macrobe {Saturn. I, 1 1, p. 267 et suiv.) , qui reproduit généralement les données de Sénèque, d'Appien et de Vsdère Maxime. L*esclave du jeune ^arius lui donna les mêmes preuves d'attachement après l'avoir tué, sur son ordre. (Diod. Fragm, XXXVIII, i5.) Un esclave-médecin de Domitius fît mieux : il sauva son maître en lui donnant, au lieu de poison, un breuvage inoffensif. Domitius fut épargné par César ; mais son esclave, dit Sénèque, l'avait sauvé le premier. [De henef, III , 34«)
NOTE a 1 , PAGE 3o6.
Les progrès des esclaves, depuis la réunion de Cléon à Eunus, sont racontés dans la suite des mêmes fragments dé Diodore, XXXrV, ii, 16-19; cf. 43. C'est à tort que Miot, dans la traduction du dernier passage (t. VIT, p. a 38), dit que Cléon est né en Sicile près de Tauroménium: c'est en Cilicie, près du mont Taurus, qu'il faut lire. L'Epitome du LVP livre de Tite-Live ajoute quelques détails aux fragments de Diodore : il donne à Cléon 70,000 hommes , et nomme , après les préteurs ,
ie consul C. Fulvius parmi les chefs que les esclaves eurent à combattre.
NOTE 22, PAGE 3ll.
Les causes de la deuxième guerre servile , comme nous les avons exposées , sont tirées des fragments de Diodore, XXXVl , m, i-A- Dion Cassius [fr, ci, p. 4a) donne une antre origine au soulèvement. Selon lui, le préteur Lie. Nerva, instruit des mauvais traitements des esclaves, aurait, moins par humanité que par une pensée de spéculation , publié un édit qui promettait de faire justice aux plaintes dont il serait saisi. Mais, effrayé de Tattitude des maîtres , il aurait rejeté les plaintes comme mal fondées; et les esclaves, craignant de rencontrer un joug plus dtir, se seraient jetés dans le brigandage. Cette version semble inventée pour voiler le triste état de choses que la déclaration de Nicomède avait mis au jour. Diodore de Sicile devait mieux connaître les affaires de son pays.
Les cinq cents hommes qui , formant T avant-garde , avaient donné Texemple de la fuite , furent placés hors des rangs : on les partagea en cinquante dizaines , et chaque dizaine fit mourir elle-même celui que le sort désigna. (Plut. Cross. lo.) Appien exagère quand il parle de deux légions consulaires; mais il rapporte une opinion plus exagérée encore , selon laquelle Crassus aurait fait décimer toutes les légions, sans reculer devant le massacre de quatre mille hommes. (B. civ. I, 118.)
On trouve un exemple fameux d'esclaves enrôlés comme soldats dans les huit mille volones ou volontaires armés après la bataille de Cannes. (T. Liv. XXII, 67.) Ils ne sont pas encore libres, mais seulement assimilés aux soldats libres ( XXIII, 35) ;
ils réclament ensuite la liberté , et elle leur est promise au prix d'une tête d'ennemi , ce qui d'abord compromet le succès (XXIV, i4-i5). Enfin, elle leur est donnée (ibid. 16), et ils se considèrent comme affranchis en même temps du service , à la mort de Gracchus ; mais le sénat ordonne de les retenir sous les drapeaux (ibid. 22). On les inscrivit dans la ig* et dans la ai' légion (XXVII, 38) ; on les relrouve encore sous les armes, en 2o5 (XXVni, 46). — C'est à lort que Valère Maxime porte à vingt-quatre mille le nombre de ces ^esclaves (VII, vi, i).
Tite-Live faisait encore sdlusion à ces armements d'esclaves , dans ces plaintes des citoyens à l'annonce d'une nouvelle levée : « servos agricultores rempublicam abduxisse (XXVI, 35). » On y a vu que la substitution des esclaves aux hommes libres dans l'agriculture avait entraîné l'avilissement des populations italiques, les guerres civiles, en un mot, la ruine de la république. L'idée est bonne ; mais elle i^'est pas de Tite-Live. Il eût suffi, pour s'en convaincre, de lire la suite de la phrase : « nunc ad militiam parvo aère emendo , nunc rémiges impe- « rando. »
pectusque jacentis
Virgo modesta jubet , cooverso [wllice , rumpi.
( Prad. in Sjrmm. II , 1096.)
Les empereurs en donnaient, aussi l'exemple. Claude faisait égorger ceux qui tombaient , même par accident , « afin de voir sur leur figure le passage de la mort. » On sait avec quelle dureté il repoussa ces esclaves qui, le saluant avant le combat, avaient pris le salut qu'il leur rendit (avete vos)^ k la lettre, pour une parole de salut. Il venait aux combats d'hommes et de bétes dès le point du jour, et il y restait encore pendant que le peuple allait prendre son repas. Mais , indépendamment des gladiateurs destinés à l'arène, il y faisait desrendre, souii
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)e plus léger prétexle, les artisans ou autres employés du cirque, les machiaistes surtout, si quelque chose n aUaît pas bien : un jour, il y lit jeler un de ses nomenclateurs, tel qu*il était, avec sa toge. (Suét. Claud, ai et 2^.)
Dion Cassius, XLIII, aS, p. 358; XL VIII, 43 « p. SSg, 1. 216, et LVI, a5, p. 8a4* Suétone donne plusieurs exemples. Sous J. César, Furius Leptinus, de race prétorienne, et Q. Csdpénus, ancien sénateur {Ccbs, 39); des cheyaliers^ avec permission d* Auguste {Aug, 43) ; sous Néron, quatre cents sénateurs, six cents chevaliers (Ner, la) ; mais ici Néron usa peutêtre de Contrainte.
Quanti sua funera vendant
Qaid refert ? vendunt nulio cogente Nerone.
(Jav^.VIII, 19s.)
Ailleurs, il nous montre un descendant des Gracques remplissant le rôle de rétiaire (II, i43). Néron , comme on le voit, y força quelquefois les plus nobles familles. Suétone le laisse entendre dans le passage cité plus haut, et Tacite le dit plus formellement du théâtre. (Ann. XIV, i4.)
« Mirmillonem e ludo rudibus secum batuantem et sponte « prostratum confodit ferrea sua , ac , more victorum , cmn palma « discucurrit. » (Suét. Calig, 3a.) Les combats qu'il livrait, comme Thrace , et avec des armes véritables ( ihid, 54) « n'étaient probablement pas plus sérieux pour lui. Sur Commode, voyex Lampride , Comm. 1 5. Il faisait enregistrer ses victoires dans les actes de la ville, comme des victoires publiques. Un jour.
il prit les applaudissements du peuple pour une dérision : il voulait faire massacrer tous les spectateurs.
NOTE 219, PAGE 3 Ail.
c Feminartim iUustrium senatorumque plures per arenam « fœdati snnt. ■ (Tac. Ann, XV, 32.) Cf. Juvén. VI, 255 ; Suét. Domit. t\. Sous Sévère, il y eut une telle masse de femmes gladiateurs , qu*on s'étonnait que Farène pût les contenir : on en prit Toccasion de le défendre. (Xiphilin , in Severo, p. 33o , d, éd. 159a.) Mais les gladiateurs continuaient de faire la passion du peuple. On connaît Téloge du gladiateur Hermès, dans Martial (Ep. V, xxv) :
Hermès, martiasœculi voluptas, etc.
La loi elle-même dut s adoucir. Ulpien pensait qu'on ne devait réputer infâmes que ceux qui se louaient pour combattre les bêtes à prix. d'argent. (L. 1, S 6, D., III, i, De postal) La scène, qui avait plus de licence avec moins de danger, dut attirer bien plus encore ces âmes avilies. Les plus nobles se faisaient dégrader officiellement pour échapper à la défense légale» Tibère les exila. (Suét. Tib. 35.) Mais ils eurent bientôt pour introducteur, Caligula (Catig. 58), et, pour coryphée, Néron. (Ner. 4, ao-23 et suiv.)
NOTE 3o, PAGE 35o.
Nous n'avons point à discuter ici les lois agraires, mais elles appartiennent à notre sujet par leurs résultats, et il faut bien que nous en fixions le sens. On s'est partagé à propos de celle de Licinius. Les uns l'entendent comme loi somptuaire, déterminant la limite absolue de la propriété ; les autres comme loi agraire proprement dite , ne touchant qu'aux terres du domaine. Le peu d'étendue du territoire de Rome ôte à la question beaucoup de son importance, en fait; mais elle reste
II
comme question de principe. Qnels étaient donc ies termes de la loi ? Tite-Live (VI. 35), Valère-Maxime {VIII , vi, 3), Wine PCVIII, IV» 3) et Columelle (I, m, lo) se servent du mol possidere, qui rappelle la simple possession; Varron (I, ii, g) et Caton (ap. A Gell. VII, 3 ) du root habere, qui s*enténd plutôt de Ja propriété même; Plutarque (Camill. Sg) et Appien (B. civ. I, 7) du mot xsKXfftrdai, qui peut traduire la première comme la seconde de ces deux expressions. Il y a donc incertitude, non pas dans la valeur, mais dans la nature même des mots employés par la loi. Quant à la portée qu*elle doit avoir, Columelle oppose les cinq cents arpents de Licinius aux sept arpents des partages primitifs ; Tite-Live dit qn*il s'agissait de modo.agrorum, et cela pourrait se prendre dans un sens absolu; mais Appien explique fort clairement qu*il n*était question que du domaine public, et cela est conforme à toute irraisémblance. La loi de Licinius , appliquée à la propriété , serait une exception dans Vhistoire de Rome, une contradiction violente aux principes du droit qui était pour elle le plus sacré. Entendue des terres publiques , elle reprend sa place naturelle dans cette série de propositions et de lois qui se continuent du commencement à la fm de la république, de Sp. Cassius à César. Tite- Live, d^ailieurs, se sert du mot possidere, non pas seulement en parlant de la proposition de la loi, mais en deux passages où il rappelle l'application qu'elle reçut. (VII, 16, X, 43.) Or ce mot, dans la langue usuelle comme dans la langue des jurisconsultes, s'entend d'un simple droit de jouissance , et exclut l'idée d'une pleine et entière propriété. (L. ii5 (Javolenus), D. , L , XVI , De verh, signif. et Festus , s. v.) Il est principalement consacré, avec cette détermination précise, quand il s'agit du domaine public. Citons , indépendamment des passages divers recueillis par M. Giraud , ces deux textes de Cicéron , dans ses discours contre Rullus : «Qui agrum Recentoricum possident, « vetustale possessionis se, non jure, misericordia senatus, non agri
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M conditione defendunt. Nam illum agrum publicum esse faten- « tur : se moveri possessionibus , amicissimis sedibus ac dus R penatibus negant oportere. » (Gic. c. RulL II , ai.) « Quse « DATA, DONATA, GONGBSSA, VENDiTA. PatioF; audio; quid deinde? « PossESSA. Hœc tribunus plebis promulgare ausus est, ut , quod «quisque post Marium et Carbonem consules possidet, id eo «jure teneret quo qui optimo privatum!» (Cic. c. RuU. III, 3.) Il est impossible de marquer, avec plus de précision , la différence du domaine public et du domaine privé, comme des règles qui les régit.
NOTE 3l, PAGE 354
On sait quelle répugnance le peuple avait montrée pour ces entreprises, quand on lui proposait, après la guerre d'Annibal, la guerre contre Philippe. Il y prit goût pourtant, lorsqu'il vit qu*on en rapportait un si riche butin. Tile-Live le remarque déjà dans les préparatifs de la guerre contre Persée (XLII, 32). Mais, au retour, il n'obtenait pas une plus grande part du sol. Un brave centurion, qui a fait toutes ces guerres, qui compte vingt-deux campagnes, trente-quatre récompenses militaires et plus de cinquante ans, paraît n*avoir pour tout bien que Théritage qu'il a reçu de son père , où il a élevé ses six enfants , où il vit encore lui-même : une chaumière et un arpent : « Pater mihi jugerum agri reliquit et parvum tugu- « rium , in quo natiis educatusque sum , hodieque ibi habito. » (Ihid, 34.)
Le sens de la loi de Tib. Gracchus n*est douteux, comme on Ta vu, ni pour Plutarque ni pour Appien. Mais, si Ton repousse leur autorité comme étrangère à Rome, nous appellerons à leur aide un témoin que Ton ne récusera pas : Cicéron, qui devait bien connaître , sans doute, les lois de son pays. Dans un discours où il traite spécialement devant le peuple des lois
agraires, discours où il devait par conséquent peser chacun de ses mots, il dit : « Nam vere dicam, genus ipsum legis agrariœ tvituperare non possum; venit enim mihi in mentem duos « clarissimos, ingeniosissimos , amantissimos plebis roman» vi- « ros, Tib. et C. Gracchos, plebem in agris publicis constituisse, « qui agri a privatis antea possidebantur. ( De lege agr. conlra RuH. II, 5.) M. Bureau de la Malle a cité ce texte parmi les jugements de Cicéron sur les Gracques; il a eu tort, je pense, de ne point le rapporter parmi les opinions deForateursurles lois agraires. Ce sont les termes dont se servait Tite-Live en parlant de ]a loi de Spurius Cassîus (II, 4 1) i et, à défaut de son texte sur la loi de Gracchus, nous avons Tépitome du LVIII* livre, qui résume son témoignage : « Ne quis ex publico agro plus « quam quingenta jugera possideret. » On a dit que les mots ex agro publico étaient une glcse; c'est possible, mais la pensée de Tauteur n était pas moins claire avec le mol possidere, et avec ce qu il ajoute sur les attributions des triumvirs : « Ut « iidem triumviri judicarent, qua pubîicus ager, quaprivatus esset. » D'ailleurs le texte de Cicéron supprime toute discussion. •
NOTE 33, PAGE 36g.
C'était une distribution déguisée. On donnait le modius, (S"*"*, 67) pour 5/6 d'as (semissibus ac trientibus) (Cic. pro Sextio, 26), c'est-à-dire pour 6 à 7 centimes. La loi Terentia en fixa la quotité à cinq modii par mois. (Voir M. Naudet , Des secours publics chez les Romains, Mém. de l'Acad. des inscript, nouvelle série , t. XIII, p. 1 5.) Appien , si incompletsur les actes dé Caîus, donne, au moins « la distinction de ses deux tribunats, et rapporte au premier la loi sur la vente du blé. (B. civ, I, a 1 .) U est probable qu'on doit aussi y rapporter ce partage des terres du domaine, le premier acte que lui attribue Plutarque (âfiavéficûv Toîs ^évrjat ty/v hrjuoaiav). Quant à la loi agraire, elle remplit évidemment la prnsée de toute son administration , et ni Appien
ni Plutarque ne parlent d*une promulgation nouvelle. Velléius , qui n'avait point défini plus haut la proposition de Tibérius , dit de\Caïus : t Vetabat quemquam civem plus quingentis juge- « ribus babere; quod aliquando lege Licinia cautum erat. » (II, VI, 3.) Mais il n*y faut pas voir une nouvelle loi. Celle de Tibérius n avait point été abrogée en droit; elle était seulement suspendue en fait. Caîus, qui en avait été commissaire, dut se borner à en faire reprendre Texécution. Nous voyons d'ailleurs .^ue Cicéron unit les deux frères dans la même pensée, quand il parle de leur loi agraire. Il s*agit toujours et exclusivement des terres publiques.
Le droit de cité comprenait néceaf^airement les droits civils, mais pas toujours les droits politiques : le droit de suffrage et le droit d'arriver aux honneurs pouvaient s'y trouver unis ou en être séparés. La distinction des municipes ayant la cité avec ou sans le droit de suffrage est commune dans l'histoire; et Tacite, lorsque déjà les comices n'existaient plus, nous montre les principaux habitants de la Gaule déjà pourvus du droit de cité et réclamant le droit d'obtenir à Rome les honneurs : t Fœ- « dera et civitatem romanam pridem asseeuti, jus adipiscendo- « rumin urbe honorum expectabant. » (Ann. XI, 33.) Ces principes sont utiles à rappeler pour apprécier les différences que présentent, au sujet de la loi de Caîus, les historiens anciens. Velléius (II, VI, 3) dit qu'elle donnait le droit de cité (civitatem) à toute l'Italie : le mot pêne ad Alpes est une exagération pleine de mépris; Plutarque (Caias, 5), le droit de suffrage ( i<Toyfni(povs) ; Appien (B. civ. 1,23), tous les droits de la cité aux Latins (roùs Xonivovs èiri taràvra èxàXei rà Peûnaicûv) et le droit de suffrage aux alliés : ce qui suppose toujours les droits civils , mais peut ne point comprendre le droit de gérer les lionneurs. On ne peut douter qu'avec ces distinctions la loi deCaïus n'ait
concerné toute Tltalie romaine, ou du moins, comme Tindique Appien, les peuples compris dans la formule socii namenqae lahnum. Mais il fallait que chacun se Ht inscrire individudlement sur les rôles des censeurs; et, avant que cette opération eût pu s*accomplir, les lois de Caïus étaient abrogées. On voit, par un autre passage de Plutarque (ibid. g), que, même après la proposition de Caius , les soldais latins ne se trouvaient pas, comme les soldaJs romains, exempts du supplice des verges. Drnsus leur obtient cette faveur par une proposition spéciale. »
On supprima la défense de vendre les terres partagées par les Gracques; ce qui était rendre toute facilité à Tabsorption de la petite propriété dans la grande. Une autre loi de Bonus ou Varius déclara ensuite que le domaine public ne serait plus partagé, mais possédé, moyennant une redevance qui servit aux distributions publiques. Puis la redevance Ait abolie par Sp. Thorius, et Fusurpation du domaine fut ainsi consacrée. Voyez Appien (B. civ. 1, 27) et Cicéron qui blâme celte dernière mesure (Brutus , 36). Voyez aussi M. Dureau delà Meàh (Econ. polit IV, 6, t. II, p. Sa a et suiv ). Quant aux antécédents et aux suites de la loi frumentaire, nous renvoyons au mémoire de M. Naudet, Des secours publics chez les Romains. Caton . d'Ulique en étendit la faveur à cette multitude de pauvres qui s'était entassée dans la ville, sans avoir pu se faire comprendre dans le cadre légal. (Plut. Cat, min. 26.) Clodius, supprimant dans ces distributions la faible redevance que Ton payait encore, leur ôta les apparences d'une vente, pour en faire une véritable aumône. (Cic. pro Sextio, 2 5.)
Gc. in Pison. 4; pro Sextio, 1 5 et 25; Dion Gass. XXXVIU, i3,p. 159. Voir au volume suivant. — Cicéron, qui se récrie tant
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contre les clubs quand ils lui sont hostiles (« servos simulalione « coUegiorum nominabim esse conscriptos. » Pro red, (in sénat.), i3), en parle d*une toute autre manière, quand il s* agit de manifestations en sa faveur : « Nulium in hac urbe coUegium , « nuUi pagani aut montaiû (U plaine et la montagne) (quoniam « plebei quoque urban» majores nostri conventicula et quasi • « concilia esse voluerunt) qui non amplissime, non modo de sa- « Iule mea , jsed etiam de dignitale decreverînt. » (Pro domo sua , 28.) Cest un peu la pi^tique de tous les temps.
Les distributions de terre qui se ûrentle plus souvent, après les Gracques, se firent, pendant les guerres civiles, aux dépens des proscrits et au profit des sddats. Ce fut lorigine des colonies militaires, imitation fatale de la grande politique suivie par le sénat, dans les premiers siècles de la république. Ces colonies avaient également pour but de contenir le pays sous le pouvoir de Rome; mais ce pays, maintenant, était le sol romain , et ce pouvoir, la tyrannie , dont les nouveaux colons avaient été les soldats , dont ils restaient les complices. Sylla avait commencé : vingt-trois légions furent établies , par son autorité, sur les ruines des populations italiques. (App. B. civ. I, 96 et 100; cf. Florus, III, xxi , 27 : t Municipia Italiae splen- « didissima sub hasta veniearunt, Spoletium, Interamnum, PrsB- « neste, Florentia. ») César donna aussi des terres à ses soldats, mais avec plus de ménagements envers Tltalie, plus de réserve à Tégard des nouveaux colons. Il ne voulait chasser personne ; il destinait à ces établissements le domaine de TÉtat et son propre domaine. C'est ce qu'il promit à ses soldats après la révolte de la x* légion : c'est ce qu'il accomplit avant son départ pour la guerre d'Afrique, prévenant, par un habile système d'isolement, le danger d'une insurrection nouvelle parmi eux. ( Appien, B, civ. II, 9^; Stiéi. Cœs. 38, et Dion Cassius, XLII,
54« p- 337.) Cependant Cicéron (adDiv. XIII, 8) fait allusion à des assignations de terre où il laisse supposer la violence , par le rapprochement qu'il en fait des actes de Sylla : t Quum sullanas t venditiones et assignationes ratas esse velit, quo firmiores exis- « tiroentur suœ. » Brutiis , après les ides de mars, mettait plus formellement les deux dictateurs sur la même ligne , en opposant aux anciennes colonies de Rome, créées aux dépens de Tennemi , ces colonies formées sur les terres des citoyens ( App. B, civ. II, ilio et i4i ) ; et Ton voit, du reste, qu*à la mort de César des vétérans étaient campés dans Rome, déjà ralliés sous le même étendard et sous les ordres des chefs qui les devaient conduire en colonies. (Ibid. lao.) Appien parle de colonies déjà fondées (ihid. 119), et d'autres confirmées depuis, par sénatus-consulte , sur la proposition d'Antoine. (Ibid, i35.) Plusieurs furent créé^ encore sous la même influence, et Cicéron y fait allusion dans une de ses Philippiques (V, 3) : « Agîtur utrum Antonio facullas delur agrorum suis lalronibus • condonandi (sic), » Les triumvirs, en commençant la lutte comme Sylla Tavait terminée, par la proscription , avaient offert en récompense aux soldats qui les appuyaient dix-huit des villes les plus florissantes de l'Italie, Capoue, Rhégium, Bénévent, etc. (App. B. civ. IV, 3) ; vainqueurs, ils ne pouvaient pas suivre une autre voie que Sylla. Ces promesses les engageaient, et le soin de les accomplir ne parut pas i^ne œuvre moins périlleuse que celle d'aUer achever, en Orient, la défaite du parti des conjurés. Ce n'étaient, de toutes parts, que plaintes ou réclamations. Les soldats demandaient à grands cris ces bonnes villes qu'on leur avait expressément promises; les viUes menacées sollicitaient avec instance que la charge fût uniformément répartie entre l'Italie entière (ihid. V, 12) : double sujet de mécontentement dont le parti d'Antoine, représenté par l'intrigante Fulvie, sut également tirer profit, attirant les soldats par l'appât d'un meilleur butin, et les Italiens, par l'espoir d'une
meilleure justice. (Ihid. i4« iQi aa et aA) Octave triompha de ces difficultés, mais aux dépens de Tltalie. Plus Antoine était cher aux soldats par ses vertus militaires et par le souvenir de ses victoires, plus Octave était obligé de leur sacrifier les terres de rilalie, achetant, à force de largesses, Testime qu il n*avait pas. (Ibid, 1 5 et 53.) Ainsi le mal s^étendit : au lieu de vingt-huit légions , trente-quatre furent admises aux récompenses ; au lieu de dix-huit villes , lltalie presque entière fut livrée à ces usurpateurs militaires. (Ibid. 22.) Étranges colonies , fondées sur la destruction du travail, colonies dont le but était, non Texploitation, mais la vente de ces héritages; qui ramenaient à la misère par la prodigalité, et rejetaient sur Rome une populace d*autant plus dangereuse, qu'elle avait connu Faisance, et qu'elle gardait, au sein de la détresse, le goût du luxe et la volonté d'en jouir encore. C'est le mal que SaUuste avait signalé dès le temps de Catilina : • Sullani milites, lârgius suo usi, ratpiniffum et victoriœ veteris memores, civile bellum exoptatbant » (Catil 16; cf. ibid, ai ); et l'on peut juger si les nouvelles guerres civiles , où ils cherchaient un refuge contre la pauvreté, avaient guéri le mal.
Ces textes sont, en grande partie, indiqués dans une note du savant ouvrage de M. Laboulaye sur Le droit de propriété foncière en Occident, p. 85-86. 11 a eu le tort d'y joindre plusieurs citations qai n'appartiennent pas au même ordre de faits.
Malim moriri meos quam mendicarier.
( PUute, Fragm. de la Vidularia. io§. )
Voir, sur les mendiants de Rome, M. Naudet, Des secours
publics chez les Romaitis , p. 11. Leur rendez-vous , dit-il , était
mrlout, vers le temps de Plante, près de la porte Trigémine
CaptAy 1, aa), au temps de Séuèque, non loin de là, sur
le pont de bois qai joignait le quartier du Janicul'e à la ville. (Sén. De vita heata, a5.) La nuit, ils allaient louer quelque retraite sous les arbres du bois d* Aricie :
Omnis enim populo mercedem pendere jussa est Arbor, et ejectis mendicat tilva Camenis.
(Jiiven. m. i5. Cf.IV, 116.)
Sénèque décnt cette misère de son temps , non pour y compatir (tout humain qu'il soit, il est trop philosophe), mais pour inviter Lucilius à en goûter un peu. Il lui vante lea douceurs du grabat, le frais des baillons, la saveur du pain d*orge, pétrifié par le temps, en un mot, le bonheur de ^'nr^ à deux sous par jour ! « Grabatus ille verus sit , et sagum , et panis «dur us ac sordidus. Exsultabis, dipondio saiur. .. hoc tu in t victu saturilatem putas essePetvoluptas est. » (Sén. Ep, xviii, 5 et 8.)
Ceci répond aux théories qui rapportent à Tabolition de i esclavage lorigine de la mendicité. Mais pourquoi ne restaientils pas , pourquoi ne se faisaient-ils pas esclaves P Le même texte de Sénèque montre , il est vrai , qu'ils n'en eussent pas été pour cela mieux traités ;« Faciès quod multa millia servorum, « multa millia pauperum faciunt. » ( Ihid. 6.)
Un jour Auguste comprit dans un congiarium les enfants au-dessous de onze ans, au nom du jeune Marcellus, et ce fut dès lors son habitude. (Dion, LI , 21, p. 653, et Suét. Aug. 4i.) Une inscription montre, par. un exemple particulier, que Tusage se continua : d. 11. | Q. terenti pkisgiani | vixit
ANNIS un MEN | SIBUS VU FRUMENTUM | PUBLICUM ACCEPIT MEN I SIBDS VIII I TERENTIA SABINA ALUMNO FECIT. (Fabrctti,
p. 235, n* 619. ) En même temps que le prince frappait de lois sévères ceux qui s'abstenaient du mariage, il accordait, comme encoqragemeul, à ceux qui éievaienl des enfants, gar
çons ou filles, jusqu*à looo sesterces par têle. (Suct. Aug. 46.) Voyez, pour ces textes et pour toute cetle matière, M. Naudet, Mémoire cité.
NOTE 4o, PAGE SqS.
César avait donné l'exemple des prodigalités du pouvoir : gratifications militaires , distributions publiques de blé, d'huile, d'argent, payement des loyers à Rome et dans lltalie. (Suét. «/. Cœs. 38; cf. Dion Cass. XLllI, ai , p. 355, 1. 45.) Auguste suivit ces exemples de muoi&cence ; pendant Tédilité d'Agrippa, on distribua au peuple de Thuilc et du sel; on lui donna, toute Tannée, des bains gratuits pour les hommes et pour les femmes, et des barbiers, les jours de fêtes (Dion Cass. XLIX , 43 , p. 6oo , 1. Si ) ; et le prince fit de même à son retour des Gaules. (Dion Cass. LIV, a5, p. 755, 1. 59. ) Le monument d'Ancyre, résumant les actes divers de son règne, dit que, dans son xi' consulat, il donna douueframentationes de son argent, et que le nombre des prenant part dépassait deux cent mille hommes : consul. | undecimum. duodecim. frumenta-
TIONES. FRUMENTO. PRIVATIM. COEMPTO. | EMBNSUS SOM . . . (Co- Ion, III, 10)... PLEBEI. QUM, TDM. FRUMENTDM. PUQLIGUM. | AGGEPERUNT. DEDI. EA. MILLIA HOMINUM. PAULO. PLURA. QUAM.
DDGENTA FUERUNT. (Ihid. 20.) L'iDscription rappelle encore les distributions d argent, les largesses de toute sorte, faites au peuple ou aux soldats.
Tibère constatait déjà publiquement le progrès de son administration , en ce genre, sur celle d'Auguste : « Addiditque «quibns e provinciis et qnanto majorem, quam Augustus,.rei « frumentariœ copiam advectaret. » (Tacite, ilnn. VI, i3.) Bientôt ces prodigalités ne connurent plus de bornes. On avait voulu d'abord soulager la misère de la foule ; on excita ses appétits pour mille fantaisies ; on éveilla sa cupidité. Caligulu, Néron , Domilien , jetaient à la multitude des tcssères portant
bon pour divers objets de luxe. (Suét. Calig. 18, Ner. 11, Domit. 4; Dion Cass. LXI, 18, p. 997-998, etc.) Titus luimême , précédant son frère , av^it distribué au peuple de ces billets de loterie, moyennant quoi on gagnait des vêtements, des vases d'or ou d'argent, des chevaux, des bêles de somme, du bétail, des esclaves. (Dion Cass. LXVI, a 5, p. 1098, 1. 6, et pour tous ces textes, M. Naudet, Mémoire cité, p. 66 et suiv.) Ce n'étaient donc pas seulement les mauvais empereurs : les meilleurs princes suivirent cette politique, et Fronton, le maître de M. Aurèle , en pose la règle dans ses Principes d'histoire : « Ex summa civilis scienti» ralione sumpta videntur, ne « bistrionum quidem cœterorumque scaenae aut circi aut ha- « renœ arlificum indiligentem principem fuisse , ut qui scîrel
• populum romanum duabus praecipue rébus , annona et spec- « tacuHs , teneri : imperium non minus ludicris quam seriis
• probari, etc.» (Fronton, Principia historiœ, p. 822, éd. A. Mai. )
NOTE 4l, PAGE 395.
En montrant dans l'esclavage la principale cause de la ruine de Rome , nous ne prétendons pas dire que ce soit la seule par laquelle puisse périr une nation : témoin Carthage. Carthage eut ses esclaves comme Rome; et elle subit les funestes conséquences de cette institution, en ce sens que, plus d'une fois, les esclaves se montrèrent disposés à soutenir les tentatives d'usurpation des ambitieux (par exemple, en 35o avant J. C. Voy. Justin, XXI, 4). Mais Carthage n'en avait pas moins fait une part aux citoyens dans le travail : elle avait établi des colonies agricoles qui se mêlèrent aux indigènes dans les campagnes du voisinage et en firent une terre si fertile et si riche ; elle avait créé des colonies de commerce où elle offrait au peuple tant de moyens d'arriver à la fortune (Aristote, Polit. il, VIII, (j); et, par son industrie et son commerce, elle s'était
créé à l*intérieur de nombreux éléments de prospérité et de force : on le vit, lorsque, en si peu de temps, Ânnibal sut la relever des désastres de la seconde guerre punique. Elle avait une population d'ouvriers ; mais , tout en profitant de leur travail, elle mit sa politique à détourner du gouvernement les influences populaires. Ce fut une caste, je ne dis pas de marchands, mais de spéculateurs, sacrifiant tout à Tesprit de leur état, même la dignité et Thonneur, c'est-à-dire la grandeur et la force même de la patrie. Leur but était de grossir leur trésor ; et le Conseil de cette société croyait y atteindre plus sûrement, en commençant par dépenser moins. Pour se mainte^ nir dominant, sans s'imposer les obligations de la force, il affaiblissait tout dans le cercle de son empire. Loin de faire du travail une préparation aux fatigues du soldat, il écartait le peuple de la vie militaire, il le détournait des affaires publiques par les préoccupations des affaires privées ; il substituait, par calcul, aux affections de la patrie l'amour de l'or, et croyait éviter les périls de l'émeute en poussant, par l'envie de s'enrichir, cette foule corrompue hors du sol natal. Les colonies, qui , à Rome , avaient pour but d'étendre la domination de la république, servaient surtout, dans la politique de Carthage, à décharger l'État. Les colons de Rome restaient citoyens, fils non émancipés de cette mère commune ; les colons de Carthage étaient dénationalisés : ceux du dehors ne tenaient plus à la métropole que par les intérêts d'un commerce réciproque ; ceux d'Afrique en étaient bien plus séparés encore , déchus de leur origine et confondus avec les races indigènes , sous le nom mixte de Liby-Phénicien. Enfin, tandis qu'à Rome les alliés entraient si avant dans le système militaire, organisés sous la loi de la discipline romaine, rangés à côté de la légion, à Carthage, ils étaient désarmés,' privés de tout moyen d'attaque et de défense. (Voir le tableau si animé qu'en a retracé M. Micheiet dans son Histoire romaine.) Un tel gouvernement pouvait
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se relever sous un homme qui , substituant sa pensée à celle de l'aristocratie, eut animé tout ce grand corps d'une .vie nouvelle ; rendu à lui-même, il devait dissoudre, par ce» influences délétères, les forces que Tindustrie et le commerce créaient pour son usage : et, depuis la retraite forcée d'Annibal , il n'attendait plus que l'heure de sa chute. Exemple propre à montrer aux peuples d'aujourd'hui , plus rapprochés , par leurs conditions, de Carthage que de Rome, qu'il servirait peu d'avoir ai£ranchi complètement le travail , si les ressources qu'ils tirent des classes ouvrières , en entretenant parmi elles le désir d'ar^ river au bien-être par un gain légitime , ne trouvaient , dans la sphère du pouvoir, une direction plus haute ; si la société tout entière ne suivait une loi plus digne et plus pure , disons aussi plus sage et plus prudente, que la loi de l'intérêt.
Quelques textes parient d'un soufflet ou coup à la joue, reçu par l'esclave dans la cérémonie de l'afiEranchissement (Phèdre, II, i5; Sidoine Apollin. AdAnthem, II, 456); mais le plus souvent il est question d'un coup de baguette, {festaca, Haute, Mil glorios. IV, i, 955, et Perse, Sat. V, 88; vindiçta, 1. 5 (Julianus), etc., D., XL, ii. De manum. vindicia; rhapismata, 1. 6, C. J., VIII, XLix, De emancip. liherorvm, etNov. lxxxi, pr.). C'est le licteur qui généralement frappait ainsi l'esclave ; et , M. Giraud , à qui nous empruntons ces textes ( HisU du droit Jhançais au moyen âge, 1. 1 , p. '3 1 4), le regarde, en cela, comme substitué au maître, dont le droit sur l'esclave se fut marqué par cet acte de pouvoir absolu. Je croirais plus volontiers que le licteur agissait au nom du magistrat , et que , par la baguette, il prenait, en quelque sorte, possession de l'affranchi , au nom de la puissance publique. Le coup de baguette n'était point le commencement , comme le demanderait l'hypothèse de M. Giraud, mais le complément de la cérémonie. Elle consacrait
l'acte de la volonté du maître, et c'est à ce litre seulement qu'elle a pu donner son nom à cette forme d'affranchissement : De manumissis vindicta.
Les villes faisaient de même pour ceux de leurs esclaves qu'elles voulaient mettre en liberté, sous la garantie de ces trois conditions : le décret de Tordre, la permission du gouverneur, et la substitution d'un nouvel esclave à l'affranchi. (L. 1 (Gordien), C. J., VII, ix, De servis reip. manumittendis.)La loi de VectibulicQs (ou deVectius Libicus), qui accordait aux municipes d'Italie le droit d'affranchir leurs esclaves, fut étendue aux villes de province sous Adrien , et aux simples collèges par la constitution de Marc-Aurèle. (Voy. ad \. 3, C. J., VII, IX.)
NOTE 44 1 PAGE 4o3.
On lit cette inscription d'un père à son jeune fils , mort esclave (Orelli, n° 2990) :
FESTIO PAPIRI PRISCI DELl(cio) PABVA SDB HOC TITULO PESTl | SUNT OSSA LAPILLO |
QDJS MOBRENS FATO CONOI | DIT.IPSE PATER | QDI SI VIX1SSET DOMINl | JAM NOMINA PERRET |
HUNC GASUS PDTBI DETCLIT | AD CINERES.
Il y en a beaucoup d'exemples dans les inscriptions, même pour les affranchis d'empereurs ; les noms de Jules , de Claude, de Flavius , d'Ulpius , d'iElius , de Marc-Aurèle , etc. , sont trèsfréquemment portés par les esclaves que les princes de ces noms ont mis en liberté. (Murât, p. 927, n" 4 et 5; 928, 4- 7; 924, passim; 900, 901, passim; 919, 6; 890, 1, 3, 4 et 6 , etc. ) Il ne faut donc pas trop étendre cette remarque d'Orelli, qu'en général ces affranchis retenaient simplement leur nom servile. Quelquefois, au lieu du nom du patron, ils portent
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le nom de quelque autre personnage. Morcellî citeC.JuniusThalation, affiranchi de Mécènes, Antonius Musa, Lîcinius Enceladus, affranchis d* Auguste. Il conjecture que ce pourraient être les noms de ceux qui s^étaient intéressés à leur afiranchissement; ainsi Balbus prenait le nom de la gens Coméb'a , sous le patronage de laquelle il était entré dans la cité. ( MorcdUi, De stilo inscr. latin. 1. 1, p. 33.)
NOTE 45, PAGE 4o4.
Nous avons eu déjà Toccasion de renvoyer aux sections des divers recueils ou se trouvent réunies ies inscriptions consacrées aux affranchis par leurs patrons, ou réciproquement. La formule : sibi et suis libertis libertabusque posterisque EORUM se retrouve sur presque tous les tombeaux de &mille. Quelquefois on en excepte certains affranchis , en particulier, comme impies : excepto hermete lib. quem | veto propter
DELIGTA SUA | ADITUM AMBITUM NE ULLUM | AGGESSUM HABEAT IN HOG I MONUMENTO. (Gruter, p. 844, n* 4).. . excepta SEGUN' DINA LIBERTA IMPIA | ADVERSUS G^CILIUM FELIGEM PATRONUM
SUUM. [Ibid. p. 862 , n° 5.) A côté de ces dédicaces générales, où il faut faire, sans aucun doute, une part à la vanité, on trouve aussi des inscriptions particulières, où Taffection seule trouvait place. Elle éclate dans les mots : l'affranchi se nomme rélève de son patron ou de sa patronne, patronus alumno suo (Murai, p. i54i, n° 10]; anni^ PATERNiE alumno annia galliste I PATRONA PECIT (ibid, p. i5i8, ^^° 4) ; OU bien encore on lui conserve le nom de verna , de vernula , transformé par la mort en un litre d'affection , sur la tombe de tant de jeunes enfants ravis , dès le premier âge , à Tamour de leurs maîtresses. (Murât, p. i5i6, n" 3; i523, lo; iSaS, 4 et 6; i53o, lo; i532, 12 et i4; i535, 2; i536, 5; i54o. 5, 10 et 12; i545, 10; i549> 3; 1559, ^^ * 1^67, 5, etc.) Il est donné par. une patronne à son affranchie (ihid. p. 1628, 1)', et encore à
celte jeune enfant de six ans , que son maître , en Taffranchissant de si bonne heure, voulait élever pour d'autres destinées :
DIS MANIBUS I GOLLIJE TRYPHJE | L.GOLLIUS | ONESIMUS | PARUM FELIX I LABORIBUS SUIS | VERNJE SJ3M \ DULGISSIM^ VIX. ANN. |
VI, MENS. II, DiES XXI. (Ihid. p. i53i, n* 7.)
Quelquefois ra£Pranchi parle lui-même sur la pierre de ce tombeau, qu'il tient, comme la liberté, de la générosité de son maître :
VALER1A 0 L. LTCISCA | XII ANNORUM NATA | ROMAM VENl. QDiE MIHl JURA DEDIT CIVIS DEDIT ET MIHI VIViE QUO INFERRER TDM GUM PARVOLA FACTA CINIS.
(Maffei, M. V. p. 296, n" 4f cité par Morcelli, t. I, p. 44o.) Mais que ces exemples , où nous avons aimé à retrouver des témoignages d'une affection mutuelle, ne nous fassent pas illusion sur le caractère général des rapports de Tafiranchi et du patron. Ces monuments sont consacrés à la seule amitié ; la haine s'abstient. Une fois pourtant elle a parlé. Au milieu de ces associations des deux classes sur les mêmes pierres , une affranchie paraît seule, seule avec une sentence qui explique cet isolement 011 elle se renferme pour toujours :
ANNIA L. IN6RATIUS HOMINE NIHIL EST.
(IVfuratori, p. 1670, n° 7.)
NOTE 46 , PAGE 4o6.
Des inscriptions rappellent le prix donné par l'esclave pour sa liberté. (Orelli, n* 2983, et Gruter, p. 4oo, n" 7:)
p. DECIMDS p. L. EROS | MERULA MEDICDS | CLINICUS CHIRDRGDS | OCULARIDS I VI VIR. AD6. | HIC PRO LIBBRTATE DEDIT HS 1939.
Une aulre, où il est dit qu'un esclave a été affranchi gratuitement par Auguste (gratis manumissos), peut faire croire que,
II
même dans le palais du prince , il n en a pas toujours été ainsi (Orelli, n*" 3984)- Néron lui-même vendit la liberté à ses esclaves, et il la leur faisait payer cher. Un de ses intendants, employé aux armées , aurait, selon Pline (VIQ, xl, 1) , racheté sa liberté au prix de i3o,ooo, et peut-être de i3 millions de sesterces. Il est vrai que, au dire de Thistorien, c*était plutôt encore le prix de ses rapines que de sa personne : Belli non hominis pretium.
NOTE 47* PAGE 4og.
11 faudrait, pour faire le tableau du service des affranchis, reprendre presque tout le détail du service domestique : sagefemme (oBSTETRix) (Murât, p. 964, n*" 3) ; secrétaire (a manu; AB EPiSTOLis LATiNis) (ibid, 963, 9, et 97 1, 11); nomendateur (nomenclator) (ibid. 976, 5); danseur (saltator) {ibid, 976, 4) ; et même, gardien de basse-cour (aviarius) «et cuisinier (cocus) [ibid. 973, 4; 982, 4), etc., etc. Et nous ne parlons point ici des métiers (operœ fabriles). Un affranchi d'un marchand ambulant parait, dans une inscription, en avoir assez de cette continuité de service, et.se félicite d*être arrivé enfin au repos de la tombe :
M. VALERIUS ZABDiE MERCATORIS VENALICI L. ARIES SEU STUPOR HDIC STUDIO EST SIVE EST INSANIA NOMRN 0MNI8 AB HAC CURA CURA LEVATA MEA EST
MONUMBNTDM ABSOLVI SDMPTD ET IMPENSA MEA
QUAM LIBERTATIS UBI TU LUCEM ACCEPERIS
FESSA SENEGTJS SPIRITUM IBT DBPONERK
QUOD INNOCENTIS AR6UMBNTUM EST MAXIMUM
(Gruter, p. 637, n" 5.) Spon, qui lui emprunte la seconde partie rie ce texte en la corrigeant (p. 376), croit que c'est un
fragment de quelque poète. La beauté des vers le ferait croire. On peut laisser le distique à rafiFranchi.
C'est , comme on le pense bien , principalement dans le palais du prince qu on devait retrouver des affranchis remplissant des fonctions domestiques. Ds y tiennent les pruniers rangs, et y figurent même à des degrés moins élevés. On y trouve des décurions de portiers ou de chambellans ( Spon , Miscell. p. a 1 4 ; Murât, p. 899, 4; 1901 , 4« etc.), et de simples chambellans, de simples portiers décorés des noms d'Octave, de Tibère et de Claude (Spon, p. aaa ; Murât, p. 924, a et 3; cf. p. 8g4, 9 ; 9a 5, 6, et 938, i4); des préposés aux voiles du sanctuaire impérial et des introducteurs ordinaires (pRiBPOsiTi yblariorum; AR ADiUASiOM.) (Murat. p. 916, 4 et 6); des intendants du palais (dispensât., progurator), et de simples contrôleurs de la cuisine ou delà boulangerie (gontrasgript. pistorum; sgriba cogorum) (Murat. p. 897, 1 et 3 ; ao4a , a et 4) ; des décurions de prégustateurs du nom de Caîus Julius; des procurateurs de prégustateurs du nom de Tibère Qaude , et leurs subordonués (Murat. p. 907, 3; Gruter, p. 58i , i3; Murat. p. 90a, a, et Gruter, p. 60a, 4); des serveurs (dapifer) (Murat. p. 916, 3); un C. Julius, chargé de verser le vin (a potione) , et un autre, Teau chaude (a galida) (Murat. p. 928, 4 et 16) ; un troisième, échanson de Livie (a lagdna) (Spon, p. aog, et Murat. p. 9a8, 17); un C. Claude, déclamateur de festins (ghi- ROMOMo) (Murat. p. 894, 6); un autre, chargé de veiller au repas des centurions de garde (a cjena gentdr. ) (Murat., p. 895 , 1 ) ; des chefs et précepteurs de pages , et des Livius , des Julius, valets de pied (Spon , p. aa7; Murat. 896, a; 901, 7; 913, 4; 928, 5 et 6); des décurions de porteurs et de simples porteurs (legtigarii) (Spon, p. aa3); des maîtres de bains et de simples baigneurs (mag. a balneis, ungtor.)
(Murât, p. 900 et 901 , 1); des architectes (mensor. ^dificiorum), et des préposés aux aqueducs, etc. (gastellari. ab AQUis) (Murât, p. 92^, 4i 6 et 8) ; Tintendant des jardins de Salluste (viLLicus in HotiTis SALLtJSTiANis) (Grutcr, p. 60a, 4)« et un simple jardinier (ab hortul.) (Spon, p. aaa) ; un intendant du garde-meuble (ab supellegtile) (Gori Col. Liv. n*" lag) ; des préposés aux diverses sortes de vêtements : habits de chasse (a veste yenatoria), habillements d'intérieur ou de cérémonie, ornements impériaux, robe triomphale (a veste
GUBIGULAR., A VESTE PRIVATA, A VESTE IMPERAT0RIA PRIVATA, A VESTE PURPUR. , A VESTE SCENIGA , AB ORNAMENTIS ; PRJEPOS. VESTIS
ALBJE TRiUMPHALis (Murat. ,919, 6; 901, 5; 935, a; 926, a; 914, 10; 2o43, 1; cf. Spon, p. 22a; Gruter, p. 678, 7, 8 et 9; Donati , suppl. à Murat. p. 3 1 3 , 4 > etc.) , et de simples ouvrières en robes, d'humbles ravaudeuses de Livie (Murat, 923, 2; 930, 8; 928, i5; 929, 1, 962, 7; cf. Spon, p. 233; Gori, n* 86) : Livie et les princesses du palais faisaient le neuf (Suét. Au(f, 73); une Julia habilleuse de Livie, une JuHa habilleuse de César (de Timpéralrice, sans doute : julia. . . gjes. ornatrix) (Murat. p. 921, 12; cf. 925, 21, et 969, 7); des médecins du prince ou de ses chambellans (Murat. p. 893, 7, et 890, 3) ; des oculistes et des sages-femmes (Murat. 927, 5 ; 929 , 8 et 9) ; des secrétaires latins et grecs avec leurs aides (Fabretti, p. 345, 1 ; Gruter, p. 687, 1; Murat. 923, 2; 926, 21 ); des biblothécaires pour les deux langues (Mural, p. 910,6; 927, 4 ; 939 , 2) ; celui qui étudiait pour Claude ou avec Claude (a studiis ) (Spon , p. 2 1 1 ; cf. Murat. p. 896 , 3 , et 2o43 , 2 ) ; des hommes d'afiPaires de toute sorte (agommentariis rat. vestium sciENic. ET GLADIAT. ctc. (Spon, p. 207-209 ) ; jusqu à cette charge de ministre des plaisirs (ex ration, volup.), inventée par Tibère (Murat. p. 898, 7; cf. Suét. Tib. 42). Plusieurs fonctions sont quelquefois remplies par un même affranchi , même des fonctions de telle nature ,qu on ne les laisserait pas volontiers cumuler chez
soi : barbier et prégustateur (tonsor et prsgustator c^saris) (Murat. p. 91 1 , n° 12). Il y en a bien d'autres exemples (Grut. p. 576, 8; 578, 1, 4 et 6; 682, 9; 586, 6, etc.), et quelquesuns non moins bizarres pour le palais impérial; aussi est-on souvent tenté de croire que ces charges , successivement exercées, ont été réunies seulement comme souvenir dans Tinscription du tombeau. Citons-en une où le cumul réel des fonctions serait surtout étrange (Gruter, p. 578, n"* 1 ) :
M. DLPIO AU6. LIB. | PHiEDIMO DIVI TRAJANI AU6. | A POTIONE ITEM A LA6UNA ET | TRICLINXARCH. LICTORI PR0X1M0 ET | A COMMENT. BENB- FICIORUM VIXIT I ANN. XXVIII « ETC.
Néron, dans un besoin d*argent, éleva la part qui lui était due, delà moitié aux 5/6 (Suét. Ner. 32) : on doit lui savoir gré de n'avoir pas pris le tout. — Si le patron avait eu sa partlégîr time par donation pour cause de mort, par fidéicommis, ou par toute autre mesure prise dans la pensée de le satisfaire, il n'avait plus rien à réclamer (1. 3, S 5, D., XXXVIII, 11, De bonis libertorum). Du reste, Taffranchi n'avait le droit entier de faire un testament, que s'il était libre de toute obligation (opéra) envers son patron. (L. 4i (Papin.),D., XXXVIII, i^De operis libertorum.)
NOTE 5o, PAGE 4l4-
Une inscription d'Orelli nous montre un affranchi époux de sa patronne, et (le cas est à noter) il résulte du rapprochement des nombres qu'il avait dû l'épouser âgée de 25 ans (n** 3oa4):
TI. CLADDIUS HERMES | CLAUDIAM M. TI. FILIA. DEMPOSUI ( sic ) IN LOGDM I PARËNTIUM SDORDM PATRONAM OPTIMAM , ITEM C0NJU6EM FIDB- LISSIMAM CDM QUA VIXT | ANNIS XXII M. I. D. II, SINE DLLA iEMDLA- TIONE I INDUL6ENTIA EJUS, CDJDS BENEFIGIO FIDB ET | OPINIONE MlHI ADQUISIVI, QUAM DID VIZERO | TC? AUTEM OPTIMA DOMINA SANCTÏSSI MA
486 NOTES ET ËCLÂIhCISSEMENTS.
OPTAREM I DJBOS DT TALE. EXSITOM MEOM ALIQUI. IIEORUM FAGIAT | VIUT ANNIS XXXXVII M. I DIEB. II.
Voyez encore, xlvii, d** 8029 et 4633, et Muratori, Inscr. p. i558, n** 9. Ces exemfdes sont rares pourtant. On Yoit bien plus souvent les afiranchies épouser leurs patrons. (Murât, p. i5ao, 5; i5a8, la; i53o, 7; i5&7, i3; 1657, 8; i558, 7; i56i, 4; i56a, 10.)
NOTE bly PAGE 4i5.
Ce fut par récompense qu un S. C. permit à Taffrancbie Hypsala, qui avait fait découvrir les Bacchanales, d*épouser un ingénu (T. Liv. XXXIX, 19). Ce fut, au contraire, par une sorte de nécessité et pour élargir les voies du mariage , qu Auguste permit aux ingénus, et même aux dievaliers, d^éponser des affranchies. (Dion Cass. LIV, 16, p. 745, 1. 86, et LVI, 7, p. 8i3, 1. i5.)
NOTE 5a, PAGE 4 16.
Tite-Live , à Tendroit même où il nous retrace Torganisation de centuries de Servius Tullius (I, 43), nous rappelle qu*elle n existe plus depuis longtemps sous cette forme, et nous fisiit entrevoir la nature du changement qu'elle subit : ce n'est pas ]e lieu de Texposer dans cet ouvrage. Niebuhr, qui, du reste, parait l'entendre fort arbitrairement , en rapporte la date à la censure de Fabius (3o5 avant J. C). Le censeur Tib. Sempro> nius Gracchus (168) alla plus* loin. Il renferma tous les afiranchis proprement dits (qai servitatem servissent) dans la tribu Esquiline. (Tite-Live,XLV, i5.)
En 296, ils sont compris dans un enrôlement général {centuriati) à Tapproche des Gaulois; on enrôle de même, après Trasimène , ceux qui avaient des enfants , comme attachés par
un lien de plus à la cité. (T. Liv. X , a i ,et XXII , 1 1 . ) En 181 , en 17a, on les fit entrer dans la marine. (T. Liv. XL, 18; XLII, a7.) Âppien adonc tort d^avancer qu*on les admit pour la première fois au service militaire dans la guerre sociale (B. civ. I, 49) ; mais il faut dire que , depuis cette époque, ou même depuis que Marins avait enrôlé les prolétaires (Sali. Jag, 86, et Plut. Mar. 9), on les prit plus ordinairement.
NOTE 54 1 PAGE 4aO.
Cet appui qu*o£Frait TaCTranchi à son patron dans les comices est une des raisons prêtées par Denys d^Halicarnasse à Servius Tullius, pour faire accepter aux patriciens Tintroduclion de ces nouveaux citoyens dans le tribus romaines. Sans rapporter Targument à Servius, on peut y voir un fait vrai encore, au temps de Thislorien (IV, a3). Un Qaudius, avant les guerres puniques, avait tenté de s*emparer de Tltalie avec ses clients. (Suét. Tiber. a.)
Beaucoup d'affranchis remplissent des fonctions qui tiennent encore du service du prince et vont se ranger dans le service de rÉtat ; secrétaire (a gommentariis , a diplomatibus) , ministre des requêtes ( a gognitionibus ) , ou des grâces (a comment, benbfic.) (Spon, p. 307-209; Murât, p. 885, 4 ; 91a, 8. ) Un grand nombre figurent dans Tadministration du domaine privé : gustos. ration, patrimon.; tabular. pa-
TRIMON. GiESARUM; PROGUR. HER. GAOUG. ET PATRIMON. (Murat.
p. 890, 7; 896, 1 ; 898, 8; aoii2 , 7)» ou du trésor particulier du prince, aug. ser. exagtor (^«jreditatium leg. pecuLioR., celui qui recueillait les héritages , legs et pécules dévolus à Tempereur (Murat. p. 891, n"* 6); tib. GLAUDiGiES. aug. SERVI. viG. ARGAR. (Gfuter, p. 58o, n** 10); aug. ser. argar. XX HiEREO. (Fabretti, t. I, p. 37, n' 181; cf. i83, et Murat.
p. 884» 5); PROG. KALENOAR. (Murat. p. 889); PROGUR. GAS-
TRENsis (ibid. p. 91a, 5). D^autres sont employés aux détails divers de radministration qui relevait de lui, soit à Rome, .soit dans les provinces : nomenglator a gensibus (ihid. p. 88g, 5), A REGiONiBUS, préposés (généralement affrancbis) établis par Auguste dans chacune des quatorze régions de la ville (Murât, p. 894* 8 (extrait du Columbarium de Livie) , et 896, 4 et 5) ;
OISPENSATOR, AGTOR A FRUMENTO (ibid. 89!!, 11 CtSg^i 7); PROGUR. PORTUS OSTIENSIS (ibid. 894i 5); TABUL. OPERUM PUBL. (ibid. p. 900, 7);TABDL. PROV.JUOiBiB; PROGUR. FARI ALEXANDRIN!;
PROGUR. ALEXANDRiiB; AGTOR. xxxx GAL. (administrateur d'un impôt du quarantième , en Galatie ) ( Murât, p. 884 • 6 ; 890 , a; 912, 5, etc.). Aucun ne se rapporte expressément à Auguste, mais beaucoup portent les noms de Tibère et de Qaude. Nous avons trouvé, parmi ces employés divers, non pas seulement la qualification d'affranchis, mais encore celle d'esclaves. Il ne faudrait pas tirer une conséquence trop rigoureuse de cette désignation ; des af&ancbis retinrent souvent le nom d*esclaves , et il faut ranger dans la première classe la plupart de ceux que nous avons cités plus haut : ils portent le signe évident de Taffranchi dans ce double nom, emprunté à leur patron , qu'ils joignent à leur ancienne qualification d*esclaves. Les exemples en sont communs dans les palais des princes (Murât, p. 883, 6; ga3, 1; 907, 3; 908, 6; 991, 7, etc.) et aussi chez les particuliers (p. 932, a et 3; i5aa, 3) ; quelquefois ils joignent expressément le nom de libertus à celui de servus ou de verna: aug. n. ser. l. a laguna (Murât, p. 912, 6); Tun d'eux même y a joint celui SingenvLus: felix
G^S. I SER. INGENUUS | IN A REGIO | NIBUS DRBIS (Gori, n* l3).
Si ce n'est pas un surnom , il faudrait y voir une réhabilitation complète, semblable à celle qu'Auguste accorda à Menas, le seul affranchi que ce prince ait admis à sa table (Suét. Aug. 74) ; au reste, plusieurs n'ont que leur nom et leur titre d'esclaves, sans qu'on ait aucune preuve qu'ils soient affranchis :
SECUNDO XX HER. VIL. (Murat. p. 976, 1 1) ; D. M. PIERO I CMSA- RIS VERN. I A GOMMENTARIIS FISGI ASIATIGI (Spon.p. !lo8); DAPHNUS I GiESARIS N. | SER. DISPENSATOR FISGI | GASTREN-
sis I VERNIS SUIS KAR. | FEGiT (Murat. p. 8ga , 5); cf. Orelli, n° A679, inscription fort altérée, où il propose de lire : sagaris AMIANTI AUG. SER. VERNiB ARGARI. PROVINC. AGHAI^E VIGAR.
Un esclave de ce nom se retrouve, comme trésorier de Livie, dans le Columbarium (Murat. p. 886, 5). Un autre, par le nom de sa femme , semble appartenir à ces premiers temps de Tem-
pire:0. M. I JULI^ JUSTiE ANTIOGHUS AUG. | N. LUGGUNIANUS ARK. PROVINGIiE I AFRIGiE GONJUGI KARIS. FEGIT. (Murat. p. 906 , k.)
Auguste avait confié à des affranchis Tadministration intérieure des quartiers de la ville et le culte des dieux Lares, dont il plaçait les images aux carrefours. (Schol. Horat. SaL II, III, 281.) C'est Torigine des augustales, sur lesquels nous aurons à revenir plus tard. (Voy. M, Egger, Examen des hisL d'Auguste, appendice, II, p. 357 ®^ suiv.) 11 avait formé de la même manière le corps des vigiles noctumi, (Dion Cass. LV, a6, p. 799, 1. 80.) Il avait dû fiBÛre des levées d'affranchis en deux circonstances graves ; mais il s'était encore attaché à les tenir en dehors du reste de Farmée. (Suét. Aug, a5; Dion Cass. LVI, 23, p. 822,1. 56; VeU. Paterc. II, gxi, 1.)
Le patron donnait à ses clients un repas complet [cœna recla), Néron réduisit cette contribution à la simple corbeille (sportula), et elle put être donnée en argent, à raison de 100 quadrantes (25 as = I franc 25 cent.); mais Domitien rétablit Tusage du repas complet, et il en est fort loué par Martial. (Suét. Ner. 16, et Domit. 7; Martial, III, vu.) Juvénal fait allusion à ces au-
mônes des patrons (Sat I, gS-ioa , i20-ia5) , et Martial donne l'exemple, en sa personne, de cette mendicité dont on ne rougissait plus ; il fait une épigramme sur la misère de son vêtement, pour en solliciter un neuf (VI, lxxxii; cf. VIII, xxviii). Nous empruntons ces textes au curieux et savant mémoire de M. Naudet, Des secours publics chez les Romains.
Nous avons dit plus haut dans quelle estime était à Rome la grammaire , à mesurer Teslime sur le prix que Ton payait un bon grammairien. Du reste, l'argent qu^on y mettait était quelquefois d*un excellent rapport. Des chevaliers en faisaient spéculation : Tun d'eux, selon Suétone, ne recevait pas moins de 4oo,ooo sesterces par an de L. Apuleius : « L. Apuleium ab « Eficio Calvino, équité romano prœdivite, quadringenis annois «conductum, mullos edocuisse. » (De illastr. gramm, 3.)
Vers la fin de la république, un chevalier romain , Fabianus Blandus , donna à son tour des leçons de rhétorique. Sénèque le rhéteur constate que, le premier, il fit sortir cet enseignement de la classe des affranchis , où le mépris de Rome Tavait laissé jusque-là. Il n est pas besoin de dire que Tauteur ne partage point ce mépris : « Minime probabili more turpe erat do- «cere quod honestum eratdiscere. » (Controv. II, praef. p. i6a.)
On cite des comédies trabeatœ de Meltssus ; quelques petits poèmes de Valérius Caton, de Tullius Lauréa, aâranchi de Cicéron (Suét. ///. gramm. 21, et 11 ; Plin. H. N. XXXI, m, a); une diatribe où Lénœus s'emporte en injures contre Sal- Insie , pour avoir mal parlé de Pompée , son ancien maître. (Suét. ibid. i5.) Voy. Gevers, De servil. cond. hom. art, coleniibus.
NOTE 60, PAGE 44a-
L'introduction du genre des mimes à Rome, par le captif Publius Syrus, se fonde sur un texte de Pline (XXXV, lviii, 1 ). C'est à tort , ce me semble, que les commentateurs hésitent à reconnaître ce personnage dans le Publius dont il parle, parce que Pline dit que ses ancêtres ont pu le voir : Videre proavi. Publius Syrus florissait sous César, Hine sous Vespasien. De Tépoque de Pline à Y arrivée de Publius à Rome (et il s*agit de son arriyée), il y a donc plus d*un siècle : c*en est assez pour compter deux ou trois générations. Le titre qu*il donne à Publius , mimica scenœ conditor, ne permet point le doute.
Pour les peintres : heragla augustje l. pigtor (Gori, Colomb. Livim Augustœ» n*" ia6). Un Antiochus Gabinius, affranchi de Gabinius, est cité, par Gcéron, parmi les élèves de Sopolis, célèbre peintre de portraits à Athènes (ad Ait, IV, 16, p. 5a6); et il y a qudques autres désignations de peintres affranchis. (Vulpi, Tab, ont illastr, p. 17; Muratori, p. 985, n° 5.) Pour les sculpteurs : un artbte grec qui avait passé de Mécènes à Auguste (Gori, n* iSy) ; un autre avait pour fonction de remettre aux statues des yeux, «ce dont il s*acquitta fort bien tant qu*il vécut, » dit Tinscription : ogulos rbposuit statuis QUAADVixiTBENB(Spon, Misc, ont p. ^Sa; cf. OrdQi, n** 4i85); quelques ouvriers en or (awrificei) ^ deux, entre autres, dont les noms se lisent aussi sur des pierres gravées par eux. (Gori, n" 1 15 et 1 16; cf. n" 1 14 et 117-1^2 , et M. Raoul- Rochette, Suppl etc, p. 78.) Les architectes sont et devaient être en plus grand nombre. Un Chrysippus, formé par son maître, est mentionné par Cicérou, qui Tavait employé [ad Att. XllI, 29, et XIV, 9; cf. a«{ Div. VII, i4); et les inscrip-
tions nous montrent encore un affranchi de Néron (Fabretti« p. 721 , n** A3i ), et d*autres de la maison impériale (Marini, Att, degli A rvaî. t 1 , p. 2 56 ) . etc. Nul de ces artistes n'est resté dans rhistoire. Parmi les sculpteurs, on doit pourtant une mention spéciale à deux affranchis dont les noms se rattachent à des œuvres qui existent encore : Polytimus auteur du jeane chasseur du Musée du Capitole (Mus. Capit, t. III, tab. lx, p. 1 a a- 123], et Marcus Cossu tius Cerdon, artiste grec comme le précédent, auteur des deux jeunes satyres trouvés dans les ruines de la villa d'Antonin le Pieux, et placés aujourd'hui au Musée britannique. (Voy. M. Raoul-Rochette , Supplément au catalogue des artistes, p. a 5g et passim.)
NOTE 6a, PAGE 446.
« Omnes medîcinam Rom» professos et liberalium arlium «doctores. . . civitate donavit. » (Suét. Cœt. Aa.) Gevers, tout en avouant lui-même qu'on ne trouve dans les beaux-arts aucun nom d'esclave, n'en avance pas moins que la classe servile eut une grande part à leur développement ; car les beaux-arts fleurirent encore et les Romains les dédaignaient : restent donc les esclaves. Mais, entre les esclaves et les citoyens, il oublie les étrangers, les Grecs libres; ce qui sufiSt pour ôter toute valeur à ses conclusions. Du reste, il ne songe pas à en faire honneur à l'esclavage ; il ne parle que des classes asservies ; mais il a le tort de n'y point distinguer les hommes libres d'origine , et d'y confondre trop souvent des hommes qui restaient probablement libres aussi de condition , par exemple ces architectes qui suivaient Adrien dans ses voyages (Aur. Victor, i4)» etc.
Relevons, à ce propos, une erreur qui nous est échappée à nous-méme en parlant de la Grèce ( note 4o , à la fin du premier volume). A l'exemple de Sillig (Catal. artij.), nous avions témérairement appliqué à Mnésiciès^ l'architecte des
Propylées, dans un passage de Plutarque, ce que l*auteur dit, quelques lignes plus bas, d*un jeune ouvrier, nommé par Pline esclave de Périclès (vema carus Pericli) ; et, confondant les personnes, nous avions cru devoir admettre que Mnésiclès était né , au moins , dans Tesclavage. M. Raoul-Rochette , dans son Supplément au catalogue des artistes, p. 36i, montre qu*il n*y a point un rapport nécessaire entre les deux parties du texte de Plutarque ; et il prouve d*ailleurs , par une inscription lue à la base des Propylées , que Mnésiclès était citoyen d'Atbènes , du dême d'Œnoé. Nos conclusions générales n'ont donc point à subir cette exception.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/histoiredelescl03wallgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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